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RE Le 


VISION DE GUERRE 


Par M. SCHWINGROUBER, membre correspondant. 


À mon ami Hippolyte Daguct, 
le poète des Sonnets sur la Guerre. 


Le colosse teuton, dans son orgueil immense, 
Avait depuis longtemps conçu ce rêve altier 
D'imposer sa puissance à l'univers entier. 
Le destin tout d'abord seconda sa démence. 


Comme un flot déchainé qui passe impétueux 
Semant sur son parcours l'épouvante tragique, 
Les soudards de Guillaume à travers la Belgique 
Se ruèrent soudain, sinistres, monstrueux. 


Assassins sans vergogne assouplis au carnage, 

Ils allaient, broyant tout dans la flamme et le sang. 
Qu'importaient les clameurs d’un pays innocent! 

Le Kaiser exigeait au plus vite passage. 


Et le torrent passa, brutal, dévastateur, 
Ruinant sans pilié la loyauté trabie... 
Car Paris, par delà la Champagne envahie, 
Attirait les désirs du sombre malfaiteur. 


Paris en son pouvoir, c'était la France prise; 
C'était l'Europe entière et tout le continent 
Sous son sceptre de fer à jamais s’inclinant !.… 
Ah ! conquérir Paris ! la superbe entreprise ! 


Et la marée immonde, inondant nos chemins, 
Constamment refoulait notre armée en retraite... 
Hélas! allions-nous donc connaître la défaite ? 

Et les Francs seraient-ils vaincus par les Germains ? 


si L — 


Non! car, au jour fixé, voici qu'une voix brève 
Donne un ordre... et soudain, le flot est arrêté !.. 
Et le Teuton, rageur, près du but convoité, 

Vit tomber en débris tout l'orgueil de son rêve. 


Le reflux emporta les espoirs du Kaiser !.… 

Notre premier effort, dans le bruit des rafales, 

Nous valut coup sur coup des palmes triomphales 

Sur la Marne et sur l'Aisne, aux Flandres, sur l’Yser... 


Mais, reprenant vigueur, lu brute germanique 

S'est dès lors cramponnée au sol belge et français ; 
Elle lutte et s'épuise en cherchant un succès 

Qui puisse enfin combler sa haine lyrannique. 


N'ayant pu d’un seul coup calmer ses appétits, 

La bête s'est terrée, affreuse, menaçante, 

Et lorsqu'un grave échec la repousse impuissante, 
Sa lâcheté s’en prend aux faib'es, aux petits. 


Sa colère sur eux s’acharne inassouvie, 

Et, suivant jusqu'au bout son instinct carnassier, 
Le fauve étreint sa proie en ses griffes d'acier 

Et ne la lâche enfin que lorsqu'elle est sans vie. 


Sois content, Roi des Huns! Tes soldats ont montré 
De quel infect limon ta race s’est pétrie; 

La rapine en tous temps fut leur seule industrie, 

Et s'ils n'ont pas su vaincre ils ont bien massacré. 


Honte à ces égorgeurs cyniques de l'enfance, 

A ces reitres obscurs qui furent des bourreaux ! 
Honte à ces assassins qui, comme généraux, 
Ne surent qu'abimer des villes sans défense ! 


Des cités que leur rage a détruites en vain 

Qui pourrait aujourd'hui nous préciser le nombre ! 
Un voile épais encor vous couvre de sou ombre, 

0 Termonde, Aerschott, Dixmude, Ypres, Louvain !… 


Et que d’autres aussi sur notre sol de France 

Dont les noms évoqués font courir des frissons !.…. 
Albert, Arras, Senlis, Sermaize, Reims, Soissons, 
Ruines où palpite une horrible soulfrance ! 


+ 


Je vous admire, à bourgs, villages et cités 

Que la horde teutonne a broyés dans sa rage! 
Vos noms, qui veulent dire : Héroïsme et courage, 
Seront pieusement entre tous respectés. 


Désormais vous entrez, le front haut, dans l'Histoire ! 
Et les peuples émus vous salueront tout bas, 

Le jour où sur l'airain s’inscriront nos combats, 

Cur vous aurez souffert pour votre territoire. 


Confiance, à martys ! Voici qu’à l'horizon 

Le jour va se lever de notre délivrance, 

Où nous pourrons enfin rejeter hors de France 
Ces rapaces bandits nés pour la trahison! 


Du lamentable amas de pierres calcinées | 
Que tous ces bombardeurs vous donnaient pour tombeaux 
Vous surgirez alors, plus vivants et plus beaux, 

Pour aller vaillamment vers d'autres destinées. 


Mais sur vos fronts, meurtris par le lâche Attila, 
Vous garderez toujours vos fières cicatrices, 

Afia que l'avenir, déplorant vos supplices, 

Dise longtemps encor: « Guillaume a passé là! » 


Oui, courage, d martyrs! i’heure sainte est venue ! 
Lassé de plus en plus par notre lent effort, 

Le colosse germain a cessé d'être fort: 

Déjà sous notre étreinte il hurle et s’exténue ; 


Il cède pas à pas devant nos coups pressés ; 
Affaibli, chancelant, il halète et recule. 

Et le monde bientôt pourra voir cet Hercule 
Dans son propre pays tomber, les reins cassés. 


Ce jour là, sachons-le, justice sera faite ! 

La Barbarie à tout jamais aura vécu! 

Et l’homme, libre enfin, sur le monstre vaincu 
Fera monter vers Dieu des Te Deum de fête! 


8 mars 1915 Cauiie SCHWINGROUBER. 


ie 


Absence héréditaire de l’éperon floral 
dans une lignée du Linaria Cymbalaria Mill. 


Par M. GERBAULT, membre titulaire. 


Tout le monde connait la Linaire Cymbalaire, cette jolie 
plante qui fait l'agrément de tant de vieilles murailles. 

Elle est répandue en France, en Grande Bretagne, dans 
presque tous les pays d'Europe; mais, en dehors de la zone 
maritime méditerrannéenne et peut-être d’une partie de la zone 
maritime atlantique en continuité avec la précédente, l'indigé- 
nat de la Cymbalaire est très douteux. 

Pendant longtemps la Cymbalaire a été considérée comme 
plante officinale et a dû être cultivée comme telle. Il y a 
cent ans à peine, on lui attribuait encore des qualités théra- 
peutiques pour le traitement de diverses maladies dans l’énu- 
mération desquelles figuraient l’hydropisie et la rage. 

La Cymbhalaire est aussi cultivée, parfois, comme plante 
ornementale. C'est la « Ruine de Rome » de certains amateurs. 
Elle figure aux catalogues de quelques horticulteurs et mar- 
chands-grainetiers. 

M. Corbière estime qu’en Normandie la plante «provient, sur 
beaucoup de points, d'anciennes cultures » (4). L'observation 
s'applique certainement au Maine et à la plus grande partie de 
l'habitat français du L. Cymbalaria. 

Dans notre région du Nord-Ouest, les stations de la Cymba- 


(1) L. CorBIiÈRE. — Nouvelle flore de Normandie, Caen 1893, p. 428. 
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laire sont sporadiques. Cette plante est confinée sur les vieux 
murs, les talus, les ruines d'un certain nombre de bourgs, de 
villes, de localités actuellement ou précédemment habitées. Dans 
l'intervalle de ces stations distinctes, nettement définies, sou- 
vent séparées les unes des autres par des distances considéra- 
bles, vous chercheriez vainement un seul pied de Cymbalaire. 

Etant données les conditions d'origine et d'isolement de ces 
stations, il y a des probabilités pour que certaines au moins de 
leurs populations procèdent d'un nombre limité de lignées. 

Les circonstances dans lesquelles végète chez nous la Cymba- 
laire la font participer à plusieurs des conditions qui sont con- 
nues pour provoquer les variations héréditaires chez les plantes : 
cultivées. Nous citerons parmi ces conditions d’abord les trau- 
matismes, ensuite la suralimentation. : 

La Cymbalaire est exposée à de fréquents traumatismes. Beau- 
coup de gens s’acharnent à la détruire sous prétexte qu’elle dé- 
gradeles constructions. Les maçons, lorsqu'ils procèdent àla réfec- 
tion des vieux murs, coupent les tiges de la plante et la recouvrent 
de mortier. Avec une remarquable vitalité, la Cymbalaire résiste 
souvent à ces causes violentes de destruction. Quelques semaines 
plus tard, des rameaux, nourris par les racines et les tiges qui 
sont demeurées dans l'épaisseur des maçonneries, ont eu raison 
de la couche de chaux. La plante meurtrie, qu'on croyait emmu- 
rée vivante, est bientôt à nouveau toute couverte de fleurs. 

Pour paradoxale que, s'agissant d’une plante murale, l’affir- 
mation puisse paraître, la Cymbalaire est fréquemment surali- 
mentée. Elle affectionve particulièrement les vieux murs humi- 
des, plus ou moins dégradés et mal étanches, qui, dans beau- 
coup de nos villes et de nos bourgs accidentés, soutiennent des 
jardins, des routes, des quais, des terrains quelconques où les 
apports d'engrais sont fréquents. Les eaux chargées d'aliments 
imprégnent le mur et parviennent à la plante. 

J'ai cultivé la Cymbalaire dans des terreaux divers, très 


riches, sans obtenir une végétation sensiblement plus luxu- 
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riante que celle des longues guirlandes qui couvrent certains 


murs d'accotement. | 
En raison de ce qui précède, il m'a paru intéressant d'obser- 
ver et de suivre attentivement plusieurs stations de la Cymba- 


laire dans le but, notamment, de rechercher les anomalies qui 


pourraient se présenter de temps en temps. 

Parmi les formes aberrantes, en nombre d'ailleurs très limité, 
dont j'ai été à même de constater ainsi l'apparition, l’une 
d'elles, qui fait l'objet de la présente notice, est digne d'atten- 
tion à plusieurs titres. 

On sait que la systématique a distrait du genre Antirrhinum 
le genre Linaria en se basant sur certains caractères secon- 
daires de la fleur et du fruit. Le plus important de ces carac- 


tères et le seul qui soit général chez toutes les espèces de Lina- . 


ria, c'est la présence d'un éperon antérieur au tube de la corolle. 
L’éperon manque totalement chez les Antirrhinum. 

On a plusieurs fois signalé, chez des Linaires diverses, des 
fleurs aberrantes dénuées d'éperon. | 

Chez le Linaria striata D. C. de notre flore on rencontre assez 
fréquemment, surtout à l'arrière saison et parmi les fleurs 
extrèmes des grappes, des fleurs antirrhiniformes. 

J'ai moi-même cultivé pendant quelque temps, il y a plu- 
sieurs années, une demi-race du Linaria vulgaris Mill., dont 
chaque pied fournissait un nombre variable de pareilles fleurs. 
Cette plante à malheureusement disparu par accident. 

Mais, en dépit de recherches patientes, je n'ai pu trouver 
jusqu'ici, dans la littérature botanique, trace authentique d’une 
lignée de Linaire, chez laquelle toutes les fleurs indistinctement 
se soient présentées avec ce même caractère aberrant. 

Le cas s'est produit à Fresnay-sur-Sarthe (Sarthe), l’une des 
stations sporadiques de la Cymbhalaire que j'ai eu l'occasion 
d'observer le plus particulièrement et le plus longtemps. 

J'ai découvert en 1912 dans cette localité un pied de Cym- 
balaire dont les fleurs ne présentaient pas la moindre trace 
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d'éperon au tube de la corolle, ni, en même temps, de tache 
jaune à la gorge. Les deux caractères ont probablement une 
relation. Jusqu'à l'automne dernier la plante mère s'était main- 
tenue au licu d’origine et elle avait essaimé autour d'elle, 

Cultivée dans mon jardin, cultivée grâce à l'amicale obligeance 
de M. le Professeur Blaringhem dans son jardin d'expé- 
rience de Bellevue (Seine-et-Oise), la forme nouvelle s'est mon- 
trée fixe et transmissible par graines ; j'ai pu faire actuellement 
la vérification jusqu'à la troisième génération. 

En 1913, j'ai envoyé deux échantillons vivants au Jardin Bota- 
nique d'Amsterdam. Au printemps dernier, M. le Professeur 
Hugo de Vries eut l'extrême amabilité de me faire savoir qu'il 
possédait douze échantillons, produisant chaque jour des cen- 
taines de fleurs sans éperon. 

J'ai surveillé avec une attention suffisante la station originelle 
pour pouvoir, je crois, affirmer que la forme antirrhini/lora du 
Linaria Cymbalaria n'y existait point dans le cours des 
années immédiatement antérieures à 1909 et jusqu’à la fin de 
cette année li et pour assigner la date d'apparition aux années 
1910 ou 4941 ; je pencherais même pour 1911, à en juger par 
l’âge apparent de la plante découverte en 1912. 

Nous nous trouvons donc en présence d'une anomalie subite- 
ment apparue ct héréditaire depuis son apparition. S'il m'est 
possible de donner la date, au moins très approximative, de 
cette apparition, je n'en puis, malheureusement, pas préciser 
les circonstances. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, l'apparition soudaine 
de telles anomalies semble pouvoir être ramenée, selon les cas, 
à deux ordres de processus. Certaines anomalies héréditaires 
constituent des mutations, c'est-à-dire qu'elles tiennent proba- 
blement à une modification intéressant soit le nombre absolu 
des facteurs génétiques, soit la constitution intime d'un ou de 
plusieurs de ces facteurs. D'autres anomalies à la fois soudäaines 
et parfaitement fixes procèdent certainement d’une hvbridation 
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antérieure et rentrent dans la catégorie des recombinaisons 
factorielles. 

D'autre part le fait que dans les années immédiatement anté- 
rieures à la découverte de la forme apparemment nouvelle, 
cette forme ne pouvait pas être trouvée dans la station, ne 
prouve pas que précédemment elle n’y avait pas existé. Elle a 
pu, pendant un temps plus ou moins long, demeurer sous le 
phénotype local à éperon et tache jaune; ce qu’on sait, dès 
maintenant, des lois de l’hybridation, ne permet guère d'en 
douter. 

S'agit-il ici d'une mutation proprement dite, d’une recombi- 
naison factorielle sur un plan inédit, du retour à un type 
préexistant? C'est une question que je ne puis trancher au 
moins quant à présent. 

Je dois noter que j'ai trouvé, l'été dernier, à la station origi- 
nelle du Linaria Cymbalaria antirrhiniflora et à deux cents 
mètres environ de la plante découverte en 4912, un pied de 
Cymbalaire qui portait, à côté d'une majorité de fleurs normales, 
quelques fleurs antirrhiniformes. Mais que faut-il en conclure? 
Ces phénomènes de mosaïque ne paraissent-ils pas se produire 
également chez des plantes très certainement hybrides et chez 
des plantes affolées en voie de mutation gemmaire ? 
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NOTE SÜR LES CAMPAGNOLS 


DES ENVIRONS D'ALENÇON 


Par M. l'abbé LETACQ, membre associé. 


Les Campagnols (Arvicola Lacép.) (1) sont connus dans nos 
régions sous le nom vulgaire de Mulots-Taupes, qui exprime 
d'une façon assez exacte les analogies de leur organisation et 
de leurs habitudes. Ils appartiennent, en effet, comme le Mulot 
à la famille des Muridés de l'ordre des Rongeurs, et ils rap- 
pellent la Taupe en vivant comme elle dans des galeries souter- 
raines. 

Les Campagnols ont des formes plus lourdes, plus ramassées 
que le Mulot et les Rats, des oreilles très courtes, souvent 
cachées par les poils de la tête, la queue toujours couverte de 
poils et plus courte que le corps, les ongles arqués, creusés en 
gouttière, propres à fouir, des molaires non tuberculeuses mais 
présentant dès le jeune âge des lignes d'émail triangulaire. Ils 
habitent les jardins, les champs, les prairies, les bois ou le 
bord des eaux, et se nourrissent de matières végétales, graines, 
bulbes, racines, plantes, etc. Ils creusent sous terre, à quelques 
centimètres de la surface du sol, des galeries pour s’y retirer 


(1) LINNÉ groupe dans le genre Mus toutes les espèces de Campagnols, 
de Souris, de Rats et de Mulots, mais déjà Pallas, dans son ouvrage sur 
les Rongeurs, fait des Campagnols une section distincte sous le nom sigai- 
ficatif des Mures cunicularii. Lacépède créa pour eux le genre Arvicola 
souvent adopté, mais partagé par Cuvier, Blasius et d'autres auteurs en un 
certain nombre de sous-genres. 
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et déposer dans un endroit sec appelé le magasin, leurs 
provisions pour l'hiver. 

Les anciens naturalistes, Desportes dans la Sarthe, Renaut 
dans l'Orne, n'avaient reconnu chez nous que deux espèces de 
Campagnols, le Rat d’eau (Lemmus amphibius Desm.) et le 
Rat des champs (Lemimnus arvalis Desm.) (1); je m'étonne qu'ils 
n'aient pas distingué également le Campagnol roussâtre (A4rvi- 
cola rutilus Pall.), auquel nos payans donnent le nom de Hulot 
rouge à cause de sa couleur, et qui est bien connu aussi par 
les dégâts qu'il fait dans les bois et les forêts en rongeant l'écorce 
et les racines des jeunes arbres. 

Les Campagnols comptent dans nos régions cinq représen- 
tants, c'est-à-dire toutes les espèces françaises à l'exception du 
Campagnol des neiges. Ce sont le Campagnol roussâtre (4. 
rulilus Pall.), le Campagnol des champs (4. arvahs Pall.), le 
Campagnol agreste (4. agrestis L.), le Campagnol souterrain 
(A. subterraneus Sélys), et le Rat d'eau (À. amphibius Lacép.\; 
ils ont été décrits par M. Gentil et par l’auteur de cet 
article dans plusieurs mémoires dont quelques-uns remon- 
tent déjà à une trentaine d'années (2). Mais ces travaux rédigés 
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(1) N. Desportes, Lisle des Mammifères, Uiseaur, Repliles et Poissons 
observées dans le département de la Sarthe par M. Maulny, disposés mélho- 
diquement, avec La nomenclature latine el l'indication des espèces el variélés 
domestiques; Analyse des travaux de la Société des Arts du Mans, 1820 

. 131. 
| P.-A. RENAUT, Cal/aloque du Musée de l'Fcole centrale de l'Orne ; manus- 
crit conservé aux Archives de l'Orne. 

(3) A. GENTIL, Catalogue des Mammifères de la Sarthe. Bull. Soc. Linn. 
Norm., 3e série, 2e vol., 1877-78, p. 383-390 ; Mammalogie de la Sarthe, 
Bull. Soc. d’Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, 1881-82, 1° fasc., p. 15; Tir. à 
part, Le Mans, Monnoyer, 1881, in-8°, 44 p. 

A.-L. LeTACQ, Malériaux pour servir à la faune des Verltèbrés du dépar- 
tement de l'Orne, Annuaire Normand, 1896, p.67-130 ; — Les Campagnols el 
des Oiseaux de proie dans la plaine d'Argentan. Annales de N.-D. des 
Champs, Sées, Montauzé, novembre 1896, Journal de l'Orne, 14 novembre 
1896 ; — Les Campagnols dans les plaines de Sées et d''Argentan; Moyens 
de détruire ces animaux nuisibles. Journal d'Alençon, n° du 22 octobre 
1897, L'Indépendant de l'Orne, no du 24 octobre ; — Les Mammifères du 
departement de l'Orne : calaloque analytique et descriplif suivi d'indica- 
tions délaillées sur les espèces uliles ou nuisihles dans les champs, les 
jardins et les bois, Alençon, E. Renaut de Broise, 1897, in-80, 51 p. Extr. 
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sur le modèle des faunes de Millet, de Blasius, de Fatio et de 
Gerbe, ont aujourd'hui besoin d’être complétés pour être mis au 
niveau des progrès de la Zoologie systématique. On sait, en 
effet, que l'exploration méthodique de l'Europe centrale ct 
méridionale faite récemment par des naturalistes des Etats-Unis, 
et par Mottaz, de Genève, a amené la découverte d’un certain 
nombre de variétés nouvelles. Leurs recherches publiées dans des 
Revues étrangères, qu'il est assez difficile de se procurer, ont 
été résumées par le D' Trouessart, professeur au Muséum, dans 
son Conspectus Mammalium Europae, Faune des Mammi- 
fères d'Europe, Berlin, 1910, in-8°, XVIT — 266 p. 

C'est en prenant cet ouvrage comme guide que j'ai fait une 
nouvelle étude de nos Campagnols au point de vue systéma- 
tique et je présente aujourd’hui à la Société le résultat de mes 
observations. J'y ai ajouté sur leurs habitudes quelques faits, qui 
m'ont paru inédits ou du moins peu connus. 

Dans son nouvel ouvrage le D' Trouessart adopte les genres 
repris ou créés par les naturalistes américains ; ainsi nos cinq 
espèces de Campagnols se répartissent en ces quatre genres : 
Evotomys pour le Campagnol roussätre, — Aficrotus pour les 
C. des champs et C. agreste, — Pitymis pour le C. souterrain, 
— et enfin Arvicola pour le C. amphibie ou Rat d'eau. 


Campagnol roussâtre. 


Mus glareolus Schreb.; Blasius, Naturgeschichte der Säug. Deuts- 
chlands, 1857, 1, p. 337, fig. 177, 178 (part.); Arvicola fulvus Miller, 
Faune de Maine-et-Loire, 1828, II, p. 40; Gentil, Mammalogie de la 


du Bull. Soc. d’Horticullure de l'Orne 1er semestre 1897 ; — La Zoologie 
dans le départ. de l'Orne el ses récents progrès. Annuaire Normand, Caen, 
1900, 37 p. — Rals, Souris, Mulots, Campagnois, Almanach de l'Indepen- 
dant de l'Orne, 1908, Alençon, p. 113. — Nofe sur le Campagnol agreste 
(ARVICOLA AGRESTIS L.) observé à Alençon, Bull. Soc. des Amis des Sc. 
nat. de Rouen, 1912, p. 14; — Nole sur une colonie du Campagnol s suter- 
rain (ARVICOLA SUBTERRANEUS De S6él.) observée dans la forét d'Andaine 
(Orne), Ibid, id, p. 4; — Un Ennemi de l'Horticulture, le Campagn nl sou: 
terrain, Bu'l. Soc. d'Hort. de l'Orne, 1914, 1e° semestre, p.68; L’Indépen- 
dant de l'Orne, n° du 17 mai 1914, 
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Sarthe, 1881, p. 24; Arvicola rutilus, var. glareolus, Dr Trouessart, 


Mammifères de France, 1884, p. 158, fig. 73; À. glareolus, H. Gadeau 
de Kerville, Mammifères de la Normandie, 1888, p. 176, Evotomys 
cæsarius (Miller), Trouessart, Mammifères d'Europe, p. 169. 


Le Campagnol roussâtre semble ménager la transition entre 
le Mulot et ses congénères. Il se rapproche davantage des autres 
Muridés par ses formes moins massives, sa queue et ses oreilles 
assez développées et sa démarche plus rapide. Il a également : 
des habitudes moins fouisseuses, sa nourriture se compose 
autant de fruits que de racines. La forme de nos Bons peut 
être ainsi décrite : 

. Oreilles ayant environ le tiers de la tête, dépassant très. 
distinctement les poils; parties supérieures d'un brun-rougeûtre ; 
flancs d’un gris lavé de jaunâtre, mais sans ligne de démarca- 
tion bien nette avec la couleur du dos; parties inférieures d’un 
blanc très légèrement jaunâtre ; queue nettement bicolcre, noirâ- 
tre en dessus, grisâtre en dessous. — Longueur : tête et corps: 
92 mm. ; queue : 42 mm. ; pied : 18 mm. ; crâne 24 >< 13 mm. 

Ces caractères ne conviennent pas à l'Evotomys rutilus de 
Pallas, particulier aux régions arctiques, ni à l’Evotomys 
glareolus de Schreber, assez répandu dans la France septen- 
trionale et moyenne, bien distinct par sa taille plus forte, mais 
à l'Evotomys cæsarius de Miller, variété nouvelle créée sur des 
exemplaires capturés à Jersey. Cette forme, car je me refuse à 
y voir une espèce, doit être assez répandue en Normandie et en 
Bretagne, puisqu'elle se retrouve dans les Côtes-du-Nord et dans 
la Manche. L’Evotomys britannicus signalé en Angleterre et en 
Ecosse est caractérisé par une coloration plus sombre, les 
dimensions plus fortes de la tête et du corps, bien que celle du 
pied soit moindre. 

Les spécimens sur lesquels j'ai établi ma description pro- 
viennent des forêts d’Ecouves et de Bourse, des prairies des 
bords du ruisseau de Gesnes à Alençon, des bois de la Noë-de- 
Gesnes et du parc d'Hauteclair à Arçonnay. 
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Le Campagnol roussâtre habite, comme on le voit, les 
forêts et les bois; s’il se rencontre parfois dans les jardins, c’est 
d'ordinaire au voisinage des lieux boisés. Il s'était, il y a quel- 
ques années, multiplié dans la forêt d'Ecouves, au point de 
causer d'assez graves dommages aux jeunes plantations. 

Il semble se plaire surtout dans les bois au bord des eaux; 
ainsi il n'est pas rare de trouver près de nos grands étangs 
du Mortier, des Rablais, de Radon, de Fontenay-les-Louvets, 
des squelettes de ce Rongeur laissés par les hérons ou les rapa- 
ces qui ont dévoré la chair. Son crâne se distingue facilement 
aux molaires supérieures pourvues de deux racines chez l'a- 
dulte. | 


Campagnol des champs. 


Mus arvalis Pall. Novæ species Glirium, 1778, p. 78; Arvicola 
arvalis Sélys, Campagnols des environs de Liège, 1N36, p. 8, PI. 2; 
Gentil, Mamm. de la Sarthe, p. 25; Gadeau de Kerville, Mamm. 
Norm., p. 179 ; Mus gregarius L. Schr. ; Arvicola cunicularius" Ray, 
1843; Microtus arvalis Dr Trouessart, Faune des Mammifères d'Eu- 
rope, p. 173. 

Notre Campagnol des champs répond bien au type de l'espèce, 
tel qu'on le trouve en France et même dans la majeure partie 
de l'Europe, sauf la taille qui est toujours un peu plus faible : 
Ses oreilles velues dépassant à peine les poils; pelage d’un brun- 
grisâtre en dessus, d’un gris-blanchätre en dessous; sur les 
flancs, les limites des deux couleurs sont assez confuses, et je n'y 
ai jamais remarqué la ligne jaunâtre indiquée par le D' Troues- 
sart; pieds de la même couleur que le dessous du corps; queue 
presque unicolore, à peine égale au tiers du corps. — Longueur 
de la tête et du corps : 90 mm. ; queue : 25 mm. ; pied : 45 mm. 

Il habite toute l'année les prés non loin des rivières, mais il 
émigre souvent en colonies nombreuses, par suite de sa prodi- 
gieuse fécondité, dans les champs cultivés, les prairies artifi- 
cielles, où il commet des dégâts considérables; c'est le plus 
nuisible de nos rongeurs. On n’a pas oublié les dommages 
causés il y a quelques années dans les plaines de Sées et d'Ar- 
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gentan ; il dévorait les céréales et après la moisson se jetait 
dans les champs de carottes, de navets et de betteraves, dans 
les prairies artificielles, où il coupait la plante au-dessus du 
collet. Au printemps, il commet souvent des dégâts quand les 
céréales commencent à sortir de terre ; j'ai vu en 1885, sur la 
commune du Bosc-Renoult (Orne), des champs entiers d'avoine 
päturés en vert par les Campagnols. 

Si nos plaines d'Alençon sont restées depuis quelques années 
à l'abri de leurs invasions, elles le doivent à la quantité énorme 
de corbeaux, surtout de freux, qui les fréquentent. Ces oiseaux, 
qui nichent dans les futaies de Lonray et de Saint-Paterne, 
dans les bois de l'Isle, dans les massifs forestiers d'Ecouves 
et de Perseigne, font aux Campagnols une guerre sans trève 
ni merci, en arrêtent la multiplication et préservent ainsi nos 
cultures de leurs pires ennemis (1). 

Cette espèce choisit souvent, du moins chez nous, les champs 
de trèfle et de luzerne, les prairies artificielles pour y creuser 
son terrier, et parmi les provisions qu'elle amasse on trouve 
d'ordinaire une grande quantité de grains de blé. 


Campagnol agreste. 


Mus agrestis L. Fauna suecica, 1761, Il, 2, n° 30 ; Arvicola agrestis 
Sélys, Bull. Acad. Belg. VIII, 1841; Faune Belge, 1842, p. 35, PI. 3; 
Blusius, Naturgeschichte der Saügethiere Deutschlands und Mitteleuro- 
pas, 1857, 1, p. 309, fig. 202-206; H. Gadeau de Kerville, Mamm. Norm., 
p. 234; Arvicola arvalis var. a agrestis, D' Trouessart, Mammiferes 
de la France, 1884, p. 175; WMicrolus agreslis Dr Trouessart, Faune des 
Mammifères d'Europe, 1910, p. 473.:; Macrotus ugrestis neglectus, 
Ibid, p. 176. 


Ce Campagnol, qui habite les bois et les forèts, est très voisin 
de l'espèce précédente, si voisin même que beaucoup de natura- 
listes le considéraient, 1l y a quelques années encore, comme une 

(11 A.-L. LETACU, Le Corbeau Freux; son Hisloire dans le déparlement 


de l'Orne; son rôle en Agriculture. Bull. Soc. d Horticulture de l'Orne, 
2e semestre 1913, p. 115-120. 
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simple variété, Aujourd'hui l'opinion contraire semble prévaloir, 
mais il faut avouer qu'elle s'appuie sur des différences légères. 
Voici d’ailleurs la description du Campagnol agreste : 

Oreilles velues dépassant peu les poils; parties supérieures 
d'un brun-roussâtre, parsemées çà et là de poils noirs ; flancs 
grisätres; parties inférieures et pieds blanchâtres; queue net- 
tement bicolore, d'un brun foncé en dessus, blanchätre en 
dessous, dépassant notablement le ticrs de la longueur du corps. 
— Longueur : tête et corps 100 mm.; queue 41 mm.; pied 
18 mn. 

Ainsi les différences entre nos deux Campagnols se réduisent 
au pelage plus sombre des parties supérieures, aux dimensions 
plus grandes et à la coloration de la queue chez le Campagnol 
agreste. La couleur foncée des parties supérieures est d'ordinaire 
bien accusée ; M. Leboucher a même capturé à Alençon un cer- 
tain nombre d'individus dont le dos était complètement noir. 
Mais si ces caractères sont peu importants, ils offrent une cer- 
laine constance. Ne serait-il pas dès lors plus conforme à la 
logique de voir dans le Campagnol agreste une forme de l’es- 
pèce précédente ayant subi quelques modifications, par suite de 
conditions de milieu différentes, et présentant aujourd'hui les 
caractères d'une variété fixée ou d'une race. 

Le Campagnol agreste semble disséminé plutôt qu'abondant 
dans nos régions. Il habite la plupart de nos bois mais d’ordi- 
naire en assez petite quantité; je n'en ai jamais observé de très 
nombreuses colonies. Il se nourrit de racines d'herbes et de 
fruits de nos arbres forestiers : deux magasins trouvés dans les 
bois de la Sauneric, à Arçonnay, contenaient l'un 102 noisettes et 
10 glands, et l’autre 58 noisettes, et tous ces fruits étaient par- 
faitement sains. Les magasins étaient situés à l'extrémité d'une 
galerie, creusée à 8 ou 10 centimètres de la surface du sol. 

Le Campagnol agreste type habite les régions froides et 
montagneuses de l'Europe ; chez nous c’est une forme distincte 
surtout par sa taille plus petite, qu’on trouve dans l’Europe 
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centrale, de l'Angleterre et de la France à la Russie moyenne, 
Microtus agrestis neglectus (Jen). 


Campagnol souterrain. 


Arvicola sublerraneus Sélys, Campagnols des environs de Liège, 
1836, p. 10. pl. 10, pl. 3; Gentil, Mammalogie de la Sarthe, 1881, 
p. 26; Dr Trouessart, Mammifères de France, 1884, p. 177; II. Gadeau 
de Kerville, Mammifères de la Normandie, p. 180; Pilymis sublerra- 
neus, Dr Trouessart, Faune des mammifères d'Europe, p, 185. — 
Pitymis Gerbei (de l'Isle), Dr Trouessart, loc. cit., p. 186. 


Le Campagnol souterrain était encore, il y a quelques années 
regardé comme rare en France (14). On le connaissait à peine en 
Normandie et dans le Maine; M. Gadeau de Kerville le signale 
seulement à Gisors (Eure) et M. Gentil aux environs de Pont- 
lieue, de Saint-Maixent et de Saint-Mars-la-Bruyère (Sarthe). Il 
a fallu l'intervention des naturalistes américains pour montrer 
que le Campagnol souterrain se trouvait sur toutes les parties du 
territoire français, mais avec des formes variant suivant le 
climat. Le Campagnol souterrain habite d'ordinaire les jardins 
potagers, exceptionnellement les champs cultivés et les prai- 
ries un peu humides. Aux environs d'Alençon je l'ai observé 
dans les jardins de Courteille, du Château de la Chevalerie à 
Arçonnay, de l'Isle ‘et de Chauvigny, à Saint-Germain-du-Cor- 
béis, de Boisbeulant à Valframbert, de Vervaines à Condé-sur- 
Sarthe. Il y a quelques années une colonie, probablement émi- 
grée des jardins du voisinage, s'était établie à Saint-Ger- 
main-du-Corbéis dans les prairies au bord de la Sarthe. 

Observons d'abord que les Pitymis se distinguent des Hicro- 
tus et des Évotomys par des formes plus ramassées, des oreilles 
plus courtes, des yeux très petits, des couleurs plus sombres, la 
queue atteignant à peine le quart de la longueur du corps et cir:q 
tubercules à la plante du pied. Leurs habitudes sont encore plus 


(1) J.-H. FABRE, Les Auciliaires ; Récits de l’orcle Paul sur les animaux 
utiles à l'Agricullure, Paris, Ch. Delagrave, 6° Edit. 1894, in-8°, p. 80. 
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souterraines ; ils ne sortent des galeries que pour chercher 
leur nourriture et même ils y placent leur nid, tandis que celui 
des autres espèces est toujours à la surface du sol. Le nid du 
Campagnol souterrain, formé de foin, de mousse et de pailles 
sèches à peine reliées ensemble, contient d’ordinaire deux ou 
trois petits, parfois quatre, jamais plus. 

La forme de nos régions présente les caractères suivants : 
« Oreilles légèrement poilues en haut sur les deux faces, au 
reste nues, très courtes, presque cachées pae les poils; parties 
supérieures d’un brun obscur ; le poil est noir à la base et brun 
en haut; sur certains exemplaires il reste même complètement 
noir au moins. sur la plus grande partie du dos; parties infé- 
rieures d'un cendré noirâtre, parfois d'un blanc grisätre ; les 
deux couleurs ne sont pas délimités d'une façon précise; queue 
faiblement bicolore, un peu plus claire en dessous. — Le crâne 
offre aussi quelques notes distinctives: arcades zygomatiques 
renflées, à rostre court; capsule cérébrale bombée ; os interpa- 
riétal, en forme de losange court, séparé des temporaux par les 
pariétaux et l'occipital, qui se rejoignent à droite et à gauche ; 
3° molaire supérieure ayant 8 espaces et 6 angles. J'ai observé 
sur tous les exemplaires de nos régions cette disposition des os 
du crâne, qui d’après Trouessart caractérise le P. Gerbei. 
— Longueur, tête et corps : 87-95 mm.; queue : 23-30 mm. ; 
pied 45-18 mm. ; crâne 22-B — 23 mm. >< 12-5 — 13 mm. 

Tous ces caractères conviennent au P. Gerber qui représente 
le P. subterraneus dans l'Ouest de la France. Cependant chez 
notre variété le museau n’est pas noirâtre, comme l’indiqué 
Trouessart, mais brun en dessus et blanchâtre en dessous ; en 
outre le pelage sombre rapproche notre Campagnol du type; 
on pourrait y voir une forme de transition entre le P. subter- 
‘raneus type des régions septentrionales et P. Gerbei, mais 
plus rapprochée de ce dernier, qui est probablement la variété 
dominante dans nos régions du Maine et de la Basse-Normandie. 

Le Campagnol souterrain se nourrit surtout des racines de 
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plantes potagères, navets, carottes, pommes de terre, topinam- 
bours, etc. ; il y a quelques années une colonie avait élu domi- 
cile dans les corbeilles du parc de Boisbeulant à Valframbert, 
où elle commit de grands dégâts, ses galeries bouleversées à 
l'automne, contenaient des tubercules ou fragments de tubercules 
de Dahlias, de Bégonias, quantité de racines d’'Hélianthi, qui 
semble un de ses mets préférés, des graines de Cardon, de So- 
leil, des pépins de Melon et de Citrouille. Sa nourriture varie, 
comme on le per@e bien, avec les stations qu'il habite : j'ai 
trouvé dans l’enclos d'une maison forestière en Andaine (Orne), 
des magasins de notre Campagnol; en partie remplis de racines 
d'une ombellifère, le Conopodium denudatum Koch. Ces ra- 
cines, connues sous le nom vulgaire de Génottes, sont des 
tubercules plus ou moins globuleux, de la grosseur d’une 
noisette environ, que nos paysans recherchent et mangent 
avec plaisir; ils sont également comme on le voit très goütés 
des Campagnols. 


Campagnol amphibie. 


Mus amphibius L. Syst. nat. 1766, 1, p. 82; Arvicola amphibius 
Lacép., Sélys, Etudes de Micromammologie, 1839, p. 88, pl. let fl; Gentil, 
Mamma'ogie de la Sarthe, p. 26; Dr Trouessart, Mammifères de France, 
p. 163; II. Godeau de Kervile, Mammifères de la Normandie, p. 178; 
Arvicola lerrestris amphibius, Dr Trouessart, Mammifères d'Europe, 
p. 194, — Arvico'a Musignanoi (Sélys), Dr Trouessart, loc. cit., p. 196. 


Le Campagnol amphibie, ainsi appelé à cause de ses habi- 
tudes aquatiques, et connu sous le nom vulgaire de Rat d’eau, 
est ainsi caractérisé dans la région : Parties supérieures 
d'un gris fauve, noir sur le dos surtout dans la moitié 
inférieure; flancs plus clairs; parties inférieures d’un gris 
ardoisé lavé de jaunâtre sur la poitrine et le ventre; museau 
d'un gris ardoisé en dessus, grisâtre à partir de la lèvre infé- 
rieurc; pieds grisätres; queue très faiblement bicolore noirâtre 
en dessus plus claire eu dessous. Longueur : tête et corps 


195 mm. ; queue 122 mm. ; pied 36 mm. ; crâne 41 ><21 mm. ; 
arcades zygomatiques très fortement renflées. 

Cette forme se rapproche plus de l’Arvicola Musignanot que 
de l'A. amphibius type des anciens auteurs. Il est vrai que 
1 4. Musignanot à son centre de dispersion dans le Sud et le 
Sud-ouest de la France, mais d'après Lataste il remonte jusqu’à 
Paris. On ne sera pas surpris de le trouver chez nous, puisque 
l'Ouest s'ouvre plus largement que toutes les autres régions 
de la France à l'immigration des animaux et'des végétaux, qui 
demandent un climat tempéré. L’'A. Musignanoi doit être la 
forme la plus répandue dans nos contrées. 

Le Rat d’eau se nourrit des plantes aquatiques et de leurs 
racines, d'insectes, de petits poissons et de frai de poisson, mais 
il n’est pas exclusif, ainsi dans les jardins situés au bord de la 
Sarthe à Alençon, il commet parfois de grands dégâts dans les 
plants de carottes, de navets et de salsifis; à l’occasion il entre 
dans les caves et les magasins et dévore tout ce qui se trouve à 
sa portée, aliments végétaux et animaux; il est non moins 
omnivore que le Surmulot. Pierre Belon montre qu’il connais- 
sait bien son régime quand il écrivait : « Au demourant, contre 
« la nature des Ratz et Souriz terrestres le Rat d’eaue traverse 
« les plus grandz fleuves et se paist des herbages qu'il trouve 
« au bord des eaues », et si notre vieil auteur a tort d'ajouter 
«non pas de Poissons », il reste dans le vrai en disant : 
« mais bien s'il (le Rat d’eau) trouve quelque grain ou 
« aultre substance, hors son naturel, côme de fruict, chair, 
« fourmaige, pain et telz cas, il s’en nourrit à la nécessité » (1). 


D 


Je n'ai pas à parler ici des moyens de détruire les Campa- 
gnols; on les trouve décrits dans tous les Manuels d’Agricul- 


(1) Premier livre de la nature el pourtraicl des Poissons, composée par 
Pierre Belon du Mans, p. 30 (Ouvrage daté de l'Abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés, 5 janvier 1554). 
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ture, d'Horticulture et de Zoologie agricole (1). J'indiquerai 
seulement un procédé employé contre les ravages du Cam- 
pagnol souterrain par quelques Horticulteurs d'Alençon, et que 
je ne vois signalé nulle part. 1l consiste à enfouir, autour des 
plants, des quantités de branches de Rosier, d'Epines et autres 
bois munis de piquants. Le Rongeur arrêté et blessé à cha- 
que instant en creusant ses galeries ne tarde pas à déserter le 
terrain. 


Je ne terminerai pas ces pages sans remercier MM. Leboucher 
vice-président de la Société d'Horticulture de l'Orne ; C.-G. Au- 
bert, inspecteur des forêts à Alençon; Ledréau, jardinier au 
Château de la Chevalerie, à Arçonnay ; Paul Gauclin et Félix Epi- 
nette, jardiniers à Alençon, dont l'obligeante amitié m'a donné 
les indications nécessaires pour étudier nos Campagnols et 
recueillir quelques faits nouveaux sur leurs habitudes. 


(4) J. DEcaisnE et Ch. NauniN, Manuel de l'Amateur des Jardins, T. I, 
p. 688 et T. IV, p. 64; Dr TROUESSART, Art. Campagnol dans le Diction- 
naire d'Horlicullure de D. Bois; P. Brocchi, Trailé de Zoologie agricole, 
p. 30-34; A.-L. LETAcQ, Zoologie agricole du département de l'Orne; 
Vertébrés, Annuaire normand, 1905, p. 52-144. 
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ÉTUDE COMPARATIVE 


SUR LA FLORE DE FRANCE 


ET 


LA FLORE DU KOUY-TCHEOU (CHINE) 


_ Par Mgr H. LÉVEILLÉ, membre titulaire. 


Il y a environ 20 ans, nous avons publié dans ce Bulletin 
_une note sous ce litre : Espèces végétales communes à la 
France et à l'Inde. En réalité, la plupart des espèces signalées 
habitent l'Himalaya, les climats indien et français présentant 
le grand contraste qui existe entre les climats tropical et tem- 
péré. Cependant, on pouvait remarquer que les plantes aqua- 
tiques paraissaient peu sensibles aux variations climatériques et 
se retrouvaient jusque dans le sud de l'Inde. Ce travail que 
nous complèterons quelque jour, n'était donc pas dépourvu 
d'intéréL. | 
Le présent mémoire sera certainement mieux goûté, parce 
que la province chinoise qui est l'objet de la comparaison jouit 
d’un climat qui, jusqu’à un certain point, rappelle la moyenne 
climatérique de la France. Le pays y est très humide, les con- 
ditions climatériques varient d'un point à un autre; il faut faire 
des kilomètres pour retrouver des échantillons d’une même 
plante, ce qui d’ailleurs est dû aux incendies périodiques allu- 
més par les habitants. Le tapis végétal est pauvre, mais la flore 
est très riche, les espèces étant variées. Le pays est mame- 
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lonné, ce sont des vallées, et des monts, ceux-ci d’une altitude 
moyenne de 4100 à 1500 mètres ; au reste les conditions d'exis- 
tence des espèces végétales sont, dans Ex Chine occidentale, 
excessivement favorables à leur développement. 

Le Kouy-Tchéou appartient précisément à la Chine occiden- 
tale, vrai paradis du botaniste. Au fur et à mesure qu'on se 
rapproche des monts Himalaya, celte gigantesque ossature du 
globe, la flore croit en richesse, et de là, rayonnent une diver- 
sité incroyable d'espèces ou de races, la plupart endémiques et 
se diversifiant dans les provinces immenses du Yunnan, du 
Kouy-Tchéou, du Hou-pé, du Seu-tchouen et du Thibet. Parmi 
ces provinces, celle du Kouy-Tchéoù, dont nous avons fait la 
flore (1), tient un rang honorable. Une des plus riches de l'em- 
pire chinois, elle ne cède en nombre d'espèces, qu’à ses deux 
voisines, le Seu-tchouen et le Yunnan. Cette dernière province 
est plus riche en Primevères, Gentianes et Rhododendrons; 
d’ailleurs par sa situation géographique, le Yunnan emprunte 
des éléments assez nombreux aux flores himalayenne et indo- 
chinoise, voire même à la flore de l'Inde continentale. Assuré- 
ment, la flore du Kouy-Tchéou contient quelques éléments de 
ces flores : tels par exemple le Rhipsalis Cassytha, le Carex 
pandanophylla, des représentants des genres Bauhinia et 
Melastoma, mais en général, elle a un caractère plus netté- 
ment chinois. On y remarque de nombreuses espèces endé- 
miques. Elle a fourni de très nombreuses nouveautés. Certains 
genres y sont abondants en espèces, tels les Rubus, Vatis, 
| Polygonum, Ficus, Smilax. Les Fougères s’y rencontrent sous 
les formes les plus riches ct les plus variées. | 

Les plantes des cultures communes au Kouy-Tchtou et à la 
France sont les suivantes : è 
Stellaria media. Sonchus arvensis. 
Senecio vulgaris. —  asper. 


(4) La guerre mondiale actuelle en a suspendu la publiealion. 
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Setaria ttalica. 
Panicum sanguinale. 


Solanum nigrum. 
Lamium amplexicaule. 
Euphorbia helioscopia. 


On y remarquera le petit nombre de ces espèces, la plupart 
ubiquistes, et introduites par la culture. C’est qu’en effet, le 
Kouy-Tchéou n’a pas été, comme le Yunnan, envahi par nos 
plantes vulgaires, telles que Urtica dioica, Veronica per- 
sica, etc. 

Comme il fallait s’y attendre, ce sont les plantes nettement 
aquatiques ou vivant au bord des caux que l’on trouve là-bas. 
Rizières ou ruisseaux offrent : 


Myriophyllum spicatum. —_ mucronatus. 
— verticillatum. — fluitans. 
Utricularia vulgaris. — Crispus. 


Potamogeton pectinatus. 


Ranunculus aquatilis. 


En dehors de ces espèces submergées ou flottantes, voici les 


plantes vivant dans l’eau : 


Glyceria luitans. 

Sagittaria sagittaefolia. 

Eleocharis acicularis. 
— palustris. 


Cyperus lacustris. 
—  triqueter. 
Equisetum palustre. 
— ramosissimum. 


Vivent au bord des eaux, ou dans les endroits humides ou 


spongieux : 
Lycopus europaeus. 
Lythrum Salicaria. 
Poly gonum Persicaria. 
Samolus Valerandi. 
Parnassia palustris. 
Scrophularia nodosa. 
Veronica anagallis. 
Alisma Plantago. 

—  ranunculoides. 
Acorus calamus. 


Bidens tripartita. 
Eupatorium cannabinum. 
Gnaphalium uliginosum 
Cardamine impatiens. 
Mentha arvensis. 
Cyperus compressus. 
Fimbristylis dichotoma. 
Valeriana officinalis. 
Osmunda regalis. 


Parmi les espèces flottantes, nous avons omis à dessein le 
Trapa natans. Ce n'est pas l'espèce type que l’on rencontre en 
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Chine, mais bien la race bispinosa qui, ainsi que le nom 
l'indique, ne porte que deux cornes. 

Nous ferons remarquer que les espèces des milieux aquatiques 
ou humides sont nombreuses; l’eau étant, moins que d’autres 
milieux, influencée par la température. 

Notons dès à présent, l'absence totale de Carex communs 


aux deux pays comparés, ce qui est assez surprenant. 


Les landes fournissent : 


Buxus sempervirens. 
Melilotus officinalis. 


_ altissima. 
Lycopodium complanatum. 
—— clavatum. 


Pteris aquilina. 
Thalictrum minus. 


Nous rangerons, comme pour la France, parmi les plantes 


vagabondes : 
Nicotiana rustica. 
Physalis Alkekengi. 
Xanthium strumarium. 
Lappa major. 


Potentilla supina. 
Poterium officinale. 
Datura Stramonium. 
Kochia scoparia. 
Lippia nodiflora. 
Tribulus terrestris. 


Lepidium ruderale. 


Panicum Crus-galli. 
Nepeta Cataria. 


Bords des routes et des chemins présentent : 


Agrimonia eupatoria. 
Geum urbanum. 
Veronica serpyllifolia. 
Artemisia vulgaris. 
Erigeron canadense. 
Picris hieracioides. 
Ackhillea millefolium. 
Arabis sagittata. 
Ranunculus acris. 


Sur les pelouses sèches : 


Malva verticillata. 
Bupleurum falcatum. 


Les lieux herbeux, incultes, plutôt humides permettront les 


récoltes de : 


Equisetum arvense. 
Verbena officinalis. 
Ajuga genevensis. 
Brunella vulgaris. 
Calamintha Clinopodium. 
Origanum vulgare. 
Lotus corniculatus. 
Trifolium repens. 


Daucus carota. 
Plantago major. 


or 


Mentha silvestris. Juncus glaucus. 
Euphorbia Lathyris. Inula britannica. 
Agrostis can:na. — salicina. 


De même qu'au bord des eaux, on retrouve le Populus tre- 
mula, ainsi le Rhus Cotinus habite les coteaux et rochers 
arides où ils représentent les arbres; car il est à remarquer que 
les espèces hautement ligneuses, communes à la France et à la 
province que nous lui comparons, sont fort rares. 

La végétation des haies comprend : 


Nepeta Glechoma. Galium mollugo. 
Vicia Cracca. Salix caprea. 
—  hirsuta. Lycium chinense. 

—  sepium. Sambucus racemosa. 
—  tetrasperma. Cucubalus baccifer. 
Clematis Vitalba. Euonymus europaeus. 
Rhamnus catharticus. Convolvulus sepium. 
Paliurus aculeatus. Solanum Dulcamara. 


Si nous gagnons les lieux ombragés, nous y trouverons : 


Oxalis acetosella. Aspidium aculeatum. 
Selaginella helvetica. Adiantum Capillus-Veneris. 
Fragaria elatior. Pteris cretica. 


Carpesium cernuum. 


Et dans les bois eux-mêmes : 


Sanicula europaea. Hedera helix. 
Solidago virga-aurea. Hieracium umbellatum, 


A propos de ce dernier, il est à remarquer que la flore du 
Kouy-Tchéou ne compte que 2 Hieracium : encore le 
H. sinense du regretté Vanior appartient-il au groupe umbel- 
latum ; alors qu'au contraire, notre Armoise et notre Buis comp- 
tent de nombreux congénères. 

Il sera peut être bon de rappeler que dans les haies et brous- 
sailles croît le Kerria japonica cultivé communément ‘dans 
nos jardins. 


où — 


Si nous gravissons les montagnes, nous y observerons quel- 
ques rares espèces : 


Aconitum lycoctonum. Cortusa Mathioli. 
Dianthus superbus. Trichomanes radicans. 
Sedum Aizoon. 


Le petit nombre d'espèces montagnardes communes d’une 
part, et d'autre part le chiffre très minime, un peu plus d'une 
demi-douzaine, de types méridionanx français se retrouvant au 
Kouy-Tchéou, nous permettent d'affirmer que c’est avec la flore 
de la région moyenne de la France, et notamment avec celle du 
Maine, que la province chinoise présente le plus de ressem- 
blance. 

Les quelques espèces méridionales françaises, que nous avons 
signalées, doivent leur présence à ce que le Kouy-Tchéou ren- 
ferme une zone assez chaude qui permet à certaines espèces de 
l'Asie méridionnale d'y végéter, ainsi que nous l'avons fait 
observer. 

Le Kouy-Tehéou présente ce curieux phénomène, presque 
sans analogie, d’un climat tropical tempéré par l'altitude. Celle-ci, 
nous l'avons vu, varie de 4100 à 1500 mètres, c'est donc une 
sorte de plateau dont la température représente, dans la partie 
la plus élevée, celle du Maine, et dans la partie la plus basse, 
celle du Midi de l'Europe, la Sicile y comprise. Les plantes 
caractéristiques paraissent être au premier coup d'œil le 
Catalpa Kaempferi et l'Araucaria. 

Bien différent est le Yunnan, dont l'altitude variable de 100 à 
4000 mètres, fait prévoir la richesse florale. Aussi les espèces y 
affectent les plus grandes variations, les hybrides n'y sont pas 
rares, {el celui du citronnier par l'oranger à fruit moitié orange, 
moitié citron. En somme, Maine et Kouy-Tchéou sont abrités 
l'un contre le froid, l’autre contre la chaleur. 

Nous devons des remerciements à M. LecLère, [Ingénieur en 
chef des Mines, auquel nous sommes redevable d’une partie de 
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ces renseignements, qui confirment du reste les conclusions que 
nous avions déduites de l'étude de la flore. 

Il demeure d'ailleurs bien entendu que nos espèces françaises 
sont noyées dans le grand nombre des espèces chinoises ou 
même endémiques. On peut d’ailleurs certifier, qu'en dehors de 
quelques espèces adventices, l'ensemble de nos compatriotes 
végétaux est parfaitement indigène en Chine. 

Du chiffre très faible des espèces communes aux montagnes, 
on peut encore inférer ce que nous savons par ailleurs, que 
l'altitude moyenne du Kouy-Tchéou est faible. Si, quittant le 
Kouy-Tchéou, avec sa flore nettement chinoise, on se dirige 
vers l’est, en même temps que la flore se fait moins riche, les 
espèces européennes se montrent plus fréquentes. Dans la 
Chine orientale on pressent déjà la flore de Corée tenant à la 
fois de celles de Chine et du Japon, et si l’on entre en Mand- 
chourie, alors la flore présente, à part les endémiques, une res- 
semblance très grande avec notre flore française. 

En somme, c’est de l'Himalaya et de ses puissantes ramifi- 
cations chinoises que rayonnent dans tous les sens les espèces 
végétales qui peuplent l'Asie et l’Europe. | 

129 espèces communes à la France et au Kouy-Tchéou, c’est 
beaucoup par rapport à notre flore du Maine, puisque ce chiffre 
en représente le dixième, c'est quelque chose par rapport aux 
4000 espèces de la flore française; c'est plus encore par rap- 
port aux 2393 espèces (dont 4335 Fougères) de la Flore du 
Kouy-Tchéou. Celle-ci, déjà presque aussi riche que nos plus 


riches départements français, (4) n’a pas encore livré tous ses 


So 


secrels. 


(1) Les départements les plus riches sont ceux des Pyrénées-orientales, 
du Var et des Alpes-Maritimes. Le plus riche ne compte pas plus de 
2500 espèces. Si l'on joint aux 2395 espèces du Kouy-Tehéou 180 plantes 
qui n’ont pu être déterminées, on arrive en somme bien près du chiffre de 
2500, soit 2475 types spécitiques. 
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SONNETS D'ITALIE 


Par M. Hippolyte DAGUKT, membre titulaire. 


Sonnet liminaire explicatif (*) 


Nous venions de faire un voyage 
Au beau pays de Raphaël : 

1vre d'azur, d'art immortel, 

Ma muse se mit à l'ouvrage. 


Mais survint la querre sauvage, 
Œuvre de l'Allemand cruel, 

Et mon luth humain, fraternel, 
Dut prendre un belliqueux langage. 


J'oubliai les sonnets d'amour 
Où j'avais chanté mon séjour 
A Venise, à Rome, à Florence. 


Je rimai des sonnets guerriers 
En l'honneur des soldats de France, 
Contre les Teutons meurtriers ! 


Mars 1915. | L'AUTEUR. 


Au Lecteur 


Prétendre en dix sonnets décrire l’Italie, 

C’est le fait d’un jeune homme au rêve ambitieux : 
Ce cas n’est pas le mien; je suis hélas ! trop vieux 
Et courtiser la Gloire, à mon âge, est folie ! 


® Mes « Sonnets d'Italie » étaient À l'impression, quand la guerre fut 
déclarée. Je les retirai et fis les « Sonnets sur la guerre ». 


na 


Je te présente donc, avec mélancolie, 

Lecteur, quelques tableaux crayonnés de mon mieux ; 
Puissent-ils satisfaire et ton âme et tes yeux! 

Ma tâche alors sera suffisamment remplie. 


Te conduisant du Tibre aux rives de l’Arno, 
Par Rome, par Florence et par Solférino, 
Je te fais voir Milan, Naples, Gênes, Venise. 


Je te mène au Vésuve et dépeins Pompéi : 
Tu peux tout visiter ; facile est l’entreprise. 
Si mon œuvre te plait, tu me diras merci. 


Rome 


Que faut-il admirer dans Rome ? Est-ce l'ancienne 
Cité républicaine ou ville des Césars ? 

Elle fut en tout temps le domaine des arts, 

Mais son titre est surtout : Capitale chrétienne. 


Pourtant l'on peut juger de sa grandeur païenne 
Par les fiers monuments qui subsistent épars. 
Mais Saint-Pierre est sublime, et montre à nos regards 
Eblouis sa beauté merveilleuse et sereine. 


Vaste était le Forum : noble est le Vatican. 
Mais l’on doit contempler Caracalla, Trajan, 
Et gravir les degrés du fameux Colysée. 


Alors, évoquant là de sanglantes horreurs, 
On dira qu'il était juste que fût brisée 
La puissance sans frein des cruels empereurs! 


Gênes 


Marseille a des vaisseaux aux robustes carènes 

Qui transportent partout produits et passagers ; 

Il a des paquebots, des navires légers, | 

Et son renom s’étend, fameux, aux mers lointaines. 
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Mais il compte un rival : c’est le beau port de Gènes. 
Marins, songez-y bien! la grève a ses dangers. 

Vos bateaux au repos, d'autres partent chargés : 

Ce sont ceux des Gênois, ravissant vos aubaines. 


Marseillais, gare à vous ! car votre concurrent 
Pourrait vous reléguer, un jour, au second rang : 
Il a des matelots dont l'Italie est fière. 


Il a pour réussir force et lénacité.… 
Imitez ses vertus, fils de la Canebière, 
Pour l'honneur de la France et de votre Cité! 


Naples () 


Heureux qui dans tes murs reçut la bienvenue; 
Qui dans ton golfe bleu, par un beau ciel d'azur, 
Vit tes barques glisser sur le flot calme et pur, . 
Au gai rythme de la canzonnette ingénue. 


Le Vésuve pourtant profile dans la nue 

Son cône d’où s'échappe un noir panache impur, 
Mais le Napolitain rit du volcan, et sur 

Sa mandoline il scande une valse connue. 


Car ce flâneur charmant, pilote insoucieux, 
Tour à tour chante ou rame en regardant Îles cieux : 
Que lui fait le cratère à la lave brûlante ? 


Il aime, il vogue heureux au rivage fleuri, 
Et, dans sa barcarolle, il célèbre Sorrente 
Ou l'île de Tibère, au doux nom de Capri! 


Pise 


Comme eile est extraordinaire, 
Cette tour qui manque d'aplomb, 
Et qui, penchant de tout son long, 
Semble prête à crouler par terre ! 


(*) Le proverbe dit : « Voir Naples et mourir. » 


La Cathédrale est vaste et claire, 
Superbe du sol au plafond; 

Plus loin, dôme, à l’écho profond, 
S'élève le beau baptistère. 


Le Cimetière, merveilleux 
Par ses fresques, montre à nos yeux 
Bible ou légende révélée. | 


Mais, touriste fil faut surtout voir 
La lanterne de Galilée (*), 
Ce martyr au puissant savoir. 


Florence 


Avec ses monuments, ses palais somptueux, 
Firenze est le bijou de la riche Toscane. 
Comment la célébrer ? moi, poète profane, 
Malgré mon culte ardent pour l'art prestigieux! 


Léonard de Vinci ! Raphaël! demi-dieux; 
Michel-Ange! Ô vous tous, dont la mémoire plane. 
Vous avez su parer, telle qu'une sultane, 

La ville qui berça vos rèves glorieux! 


Vos chefs-d'œuvre partout décorent les musées ; 
Ornent les carrefours... à chaque pas, grisées, 
Nos âmes en extase ont un frisson divin. 


Vos marbres, vos tableaux, du Beau sont le symbole: 
Avec de tels trésors pour enrichir son sein, 
Florence porte au front la splendide auréole ! 


Venise 


J'aime la coquette Venise 

Qui baigne ses jambes dans l’eau : 
Ce n'est qu'en gondole, en bateau, 
Que l'on s'y promène à sa guise. 


(*) Cette lanterne dont il vit les oscillations dans la Cathédrale, Lu L 
découvrir le pendule, à l'âge de dix-neuf ans. 
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Elle a des grâces de marquise 
Dont le fard a gercé la peau ; 
Avec ses ponts du Rialto 

Et des Soupirs, elle est exquise. 


Vivent Saint-Marc et son lion !: 
J'admire, avec émotion, 
Le palais (*) qui vit tant d'orages. 


J'aime les pigeons familiers, 
Et l'horloge sonnant des Mages 
Le retour à temps réguliers. 


Milan 


De Milan, fière capitale, 
Remarquable par sa beauté, 
J'ai vu, monument réputé, 
La magnifique cathédrale. 


Ab ! c’est une œuvre magistrale, 
Bien digne de l'antiquité, 

Et ses vitraux, en vérité, 

Ont une couleur sans rivale. 


Sa galerie est un joyau (”), 
Mais son riche Campo santo 
Vaut ceux de Gènes et de Pise. 


Dans tous, bronze ou marbre sculpté 
Font aux morts, que l’on divinise, 
. Un linceul d’immortalité ! 


Solférino 


En allant par le train de Venise à Milan, 
J'aperçus une tour dominant la verdure : 
Des milliers de Francais ont là leur sépulture, 
Car c'est Solferino, lieu célèbre d'antan. 


(*) Le palais des doges. 
(**) La galerie couverte de Victor Emmanuel. 
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Je ne fis qu'entrevoir l'endroit où maint Titan . 
A combattu jadis, sans peur et sans murmure, 
Mourant pour affranchir de leur longue torture 
Milanais ou Lombard, Piémontais ou Toscan. 


Mais je songeais combien notre héroïque France 
A prodigué de sang, d’or, pour l'indépendance 
D'un peuple qui bientôt perdit ce souvenir. 


Oui, nous avions encor joué les Don Quichotte. 
Hélas ! de ce travers pourrons-nous revenir ? 
Libérer l’opprimé, c’est là notre marotte ! 


A Victor Emmanuel 


J'ai signé sur le livre d'or du Panthéon (‘) 
Près du royal tombeau qui consacre la gloire, 
Parce que, jeune cufant, j'admirai la victoire 
Que tu sus conquérir avec Napoléon. 


Je n'ai pas oublié que tu fus un lion 

Luttant à nos côtés; ta bravoure est notoire ; 
Le peuple italien peut fèter ta mémoire : 

Ton pays n’a pas eu de meilleur champion (**). 


Hélas ! pourquoi, monarqne, ayant, grâce à nos armes, 
Vaincu l’Autriche, un jour, dédaigneux de nos larmes, 
Laissas-tu sans secours tes frères d'autrefois ? 


Pourquoi renias-tu la généreuse France? 
Ingrat, qui méconnus tes devoirs et nos droils, 
Ton peuple est le forçat de la Triple-Alliance! 


Vanitas vanitatum 


Ici dort Pompéi ; là le Vésuve fume : 

La ville morte est près du volcan meurtrier. 
En proie au cauchemar, on étouffe à crier, 

Et le cœur 8e remplit d’une immense amertume, 


(*) À Rome. 
(”*) Garibaldi est aussi populaire. 
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: Quoi! près de deux mille ans, la cendre et le bitume 
Ont couvert ces palais qu'on retrouve en entier ! 
Encore chaque jour, le pic du terrassier 

Met à nu des trésors engloutis sons l'écume ! 


De ces vaillants romains, aux goûts licencieux, 
On revoit les logis, les temples de leurs dieux ; 
On évoque partout leur gloire et leur puissance. 


Mais, devant les débris de l'antique cité 
Qui devint le jouet d’un cratère en démence, 
On sent que tout cela n’était que vanité ! 


° 46 juin 1911 HippoLyTx DAGUET. 
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NOTES 


SUR LA 


SOCIÉTÉ DES ARTS DU MANS 
(1801-1825) 1) 


Par M. GENTIL, membre titulaire. 


Par l'article 42 de son règlement du 28 ventôse an VII, ba 
Société libre des Arts du Mans, bien que ne comptant alors que 
21 membres résidants, n’en avait pas moins établi dans son 
“sein trois sections, ayant chacune son RRLOBRE et son secré- 
taire, savoir : SE 

4° Section des Sciences mathématiques et vu 
comprenant les mathématiques, les arts mécaniques, la phy- 
.sique, la chimie, l'art de guérir, l'histoire naturelle. 
2° Section des Sciences morales et économiques, compre- 
nant : la morale, l’histoire, la géographie, l'économie rurale, 
le commerce et les manufactures. , 

3° Section de la Littérature et des Beaux-Arts, compre- 
“nant : la grammaire, l'art oratoire, la poésie, les antiquités 
et monuments, la peinture, en) la sculpture, Îa 
musique. 
Comme on le voit, le PROG FAne était vaste et varié, ne 


… (t) Lire d’abord : Origines de la Sociélé des Arts du Mans, in Bull. de 
la Société, t. XLIV, p. 397. 
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négligeant aucune branche des connaissances humaines, sauf 
les questions politiques ou religieuses. 

Tout membre résidant était tenu d'adopter une de ces sec-: 
tions, libre d’en choisir deux et même de s’attacher aux trois, 
s’il le jugeait à propos. 

Chaque section tenait séance une fois par mois; la première, 
le quintidi de la première décade; la seconde, le quintidi de 
la deuxième décade; la troisième, le quintidi de la troisième 
décade, à dix heures du matin. Quant aux séances plénières de 
la Société, elles avaient lieu, à la même heure, le nonidi de la 
dernière décade de chaque mois. 

Cette division en sections, dit l’article 43, avait pour objet 
l'ordre dans les travaux de la Société, l’'émulation entre les 
membres, l'examen et l'expédition des rapports. Mais, on 
reconnut bientôt son peu d'utilité. Par délibération en date du 
27 prairial an X (16 juin 18092), les secrétaires des sections, 
dont les séances étaient suspendues et ne devaient pas être 
reprises, furent invités à remettre leurs registres particuliers au 
secrétaire général, pour remplacer le sien qui se trouvait fini. 
Du reste, ils étaient peu remplis et les procès-verbaux qu'on y: 
trouve se bornent souvent à quelques lignes sans intérêt. 


Les articles 4-11 réglaient l’admission des membres nou- 
veaux, qui se faisait avec solennité. Comme exemple, nous cite- 
rons seulement celle du naturaliste Narcisse Desportes, d'après 
le procès-verbal de la séance du 14 messidor an IX (3 juil- 
let 1801) : 


« En vertu de la convocation ad hoc, le Président a proposé 
de procéder à l'examen du citoyen Desportes le jeune, proposé 
par le citoyen Secrétaire pour être admis comme membre rési- 
dant de la Société. Les connaissances profondes acquises en 
botanique, dans un âge où l’on commence à peine à en con- 
naître les premiers éléments, son goût et ses dispositions pour 
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la littérature, ont déterminé la Société à passer de suite au 
scrutin. 

« Le Secrétaire a distribué des carrés de papier blanc à cha- 
cun des membres. 

a Les citoyens Auvray, préfet, et Leprince ont été nommés 
scrutateurs. Les billets déposés dans l’urne ont été nombrés. Il 
s’en est trouvé dix-neuf, nombre égal à celui des membres pré- 
sents et il a résulté du dépouillement du scrutin que le candidat 
avait réuni l'unanimité des suffrages, nombre excédant de beau- 
coup la majorité absolue des membres domiciliés au Mans lors 
de la convocation. En conséquence, conformément à l’art VIII 
du règlement, le Président a proclamé le citoyen Desportes le 
jeune membre résidant de la Société » (1). 

L'article 27 du même règlement fixait le nombre des officiers 
de la Société : un président, un vice-président, un secrétaire 
général, un archiviste et un trésorier. 

Le président ne pouvait être réélu qu'après un an. C'est 
pourquoi Chesneau qui, pendant six années consécutives, c’est- 
à-dire depuis la création de la Commission des Arts, avait tenu 
le gouvernail, dut céder la présidence à Leprince d'Ardenay, 
lequel avait été en 1788 Directeur du Bureau d'Agriculture, dont 
le Secrétaire perpétuel, Nioche de Tournay, devenait Secrétaire 
général de la nouvelle société. L'année suivante, Livré succé- 
dait à Leprince, qu’il avait précédé comme directeur du Bureau 
d'Agriculture en 4787. Ainsi se trouvait établi le trait d'union 
entre l’ancien et le nouveau régime. 


De même que l’ancien Bureau d'Agriculture, la Société des 
Arts avait son siège à l'Hôtel de Ville. Mais, la bibliothèque 
occupait une salle distincte de celle des séances, qui servait éga- 
lement aux réunions du Bureau de bienfaisance. 

Choqué, sans doute, par cette sorte de promiscuité, le biblio- 


(1) Procès-verbaux, IX, 157. | 
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thécaire Ledru, récemment adjoint à l’archiviste Maulny, pré - 
senta le 6 novembre 1808, le rapport suivant : 

« Les membres du Bureau de bienfaisance tiennent leurs 
séances dans cet appartement et s’y servent des mêmes objets 
qui sont à notre usage. Je pense qu'il serait plus convenable 
que chaque Société ait son cabinet distinct. Le Bureau de Cha- 
rité peut, sans en être aucunement gêné, occuper le local où 
sont maintenant déposés nos livres. | 

« L'appartement où nous siègeons servira uniquement à Ja 
Société des Arts. Il est assez spacieux pour recevoir nos livres 
et nos archives. 

a D'après ces considérations, voici le projet d'arrêté que j'ai 
l'honneur de vous proposer : 

« La Société des Arts autorise son bibliothécaire à prendre tous 
les moyens convenables pour faire transporter, avec l’autorisa- 
tion de M. le Maire (Négrier de la Crochardière), notre digne 
collègue, la bibliothèque dans la salle même où la Société tient 
ses séances ordinaires, après avoir préalablement invité MM. du 
Bureau de Charité à se réunir dans celle où sont maintenant 
déposés nos livres » (4). 

Le projet de Ledru fut adopté à l’unanimité et, par ses soins, 
mis à exécution. 


Quelles étaient alors les ressources financières de la Société ? 
Nous sommes mal renseignés sur ce point, les comptes du tréso- 
rier de l'époque n'ayant pas été conservés dans nos archives. 
Nulle part il n'est question de cotisations versées par les Socié- 
taires et le règlement est muet à ce sujeu. 

L'article 22 spécifie que la Société tiendra tous les ans une 
séance pubiique, qu'on pourra terminer par une distribution de 
prix, lorsque le Gouvernement viendra à cet effet au secours 
de la Socié!é. On trouve eacore, à l'article 32, que « le tré- 
scrier rendra compte tous les trois mois de l’état de la caisse, 


(1) Archives de la Société, IV, B, 28. 
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qui sera fondée par la bienfaisance du Gouvernement ». 
Mais, il est certain que, tout au moins au début, cette bienfai- 
sance ne se manifesta que par intermittence. 

Aussi, dans une lettre au vice-président Daudin, écrite en 
41813, Chesneau-Desportes affirme nettement que « la Société ne 
se fut jamais formée, si elle avait attendu que le Gouvernement 
eut mis à sa disposition une somme quelconque pour ses 
frais (4) ». C'est donc qu’ils étaient supportés par les sociétaires 
suivant les besoins, sans qu'il fut établi de cotisations fixes et 
régulières. 

Enfin, les procès-verbaux du 15 et du 29 décembre 1807 nous 
apprennent que le Conseil général du département accordait 
depuis quelques années une subvention de 900 fr. que le 
ministre avait réduite à 600 fr. Encore faut-il ohserver que cette 
somme n'était pas donnée à forfait. Elle n'était versée par le 
payeur qu'en fin d'exercice, sur la présentation des quittances 
des fournisseurs, visées par le président, en remboursement des 
avances faites dans le courant de l'année. Si bien que le secré- 
taire se trouvait assez souvent obligé de faire appel à la bourse 
de ses collègues pour remplir celle du trésorier. 

Il est vrai que c'était sous forme de prêts. C'est ce qui ressort 
du procès-verbal de la séance du 9 pluviôse an XI (29 janvier 
1803). 

« Le citoyen Feumusson a demandé la parole pour rendre 
compte à la Société de sa situation. Par le résultat de ses 
comptes, sur les fonds qu'il a entre les mains sont compris Îles 
15 fr. qu'ont payés la majeure partie des sociétaires, savoir : 
6 # la première fois et 9 # la deuxième fois, à titre de prét. 
Il a été observé que cette contribution n'avait pas été payée 
par la totalité et qu'il fallait que tous payassent ou qu'on 
rende à tous, la loi devant être égale, sans exceptions. 

« L'affaire mise en délibération, il a été unanimement convenu 


(t) Archives de la Socicté, IV, B, 36. 
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que chacun retirerait en entier la somme qu'il avait 
avancée. » (1) 

Neuf ans après, en 1812, en vue peut-être d'alimenter la 
caisse, tout en incitant les sociétaires à la fréquentation des 
séances, ou imagina les jetons de présence (2). 

Les dispositions prises à cet égard étaient assez confuses. En 
résumé, chaque membre résidant au Mans devait, au commen- 
cement de l’année, verser une provision de 30 francs. Mais, en fin 
d'exercice, 1] pouvait rentrer plus ou moins dans sa mise de 
fonds, en rapportant les jetons reçus pour les séances auxquelles 
il avait assisté. | 

Après quelques essais, la pratique de ce régime n'ayant pas 
donné satisfaction, l’usage des jetons de présence fut abandonné, 
pour être repris dans la suite sous une autre forme, que nous 
indiquerons plus tard, afin de ne pas anticiper sur les événe- 
nements. 


Malgré les difficultés budgétaires, la Société, pour remplir le 
vœu de l’article 22 de son règlement, organisait des séances 
publiques, avec distribution de prix et, comme le constate Ches- 
neau, dans sa lettre précitée, « par son zèle, les proiets utiles 
qu’elle avait présentés, les travaux de ses membres et une solli- 
citation opiniâtre, elle était parvenue à tenir son rang parmi les 
autres sociétés. » (3) 

Il serait trop long et fastidieux de passer en revue les nom- 
breuses questions, dont la Société libre des Arts du Mans eut à 
s'occuper. Bornons-nous donc à quelques-unes parmi les princi- 
pales. 

Disons d'abord quelques mots des séances publiques, dont la 
date et le programme étaient fixés chaque fois par une délibé- 
ration particulière. 

{1) Procès-verbaux, X, 47. 


(2, Archives de la Société, IV, B, 34. 
(3) Archives de la Société, 1V,B, 36. 
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Pour les rendre plus solennelles, on conviait à ces réunions 
les autorités et les personnages de haute marque. Le préfet et le 
maire y manquaient rarement. Tous deux d'ailleurs étaient 
membres actifs de la Société. 

Un orchestre, en grande partie composé d'amateurs, prêtait 
son concours à la cérémonie, qui commençait par l'air en quel- 
que sorte officiel à cette époque : Où peut-on être mieux qu'au 
sein de sa famille. 

La séance ouvrait par un discours du Président « analogue à 
la circonstance ». Après quoi le Secrétaire général Jisait un 
rapport sur les travaux de l’année, donnant à chacun sa part 
d’éloges ou d'encouragement. 

Venaient ensuite les communications des sociétaires; puis la 
distribution des prix, quand il y avait lieu. 

L'ordre du jour était généralement assez varié. Comme 
exemple, nous donnerons seulement celui de la séance du 29 
germinal an IX (19 avril 1801)(1) : 

Discours du Président. | 

Analyse des travaux’ de la Société, par le Secrétaire. 

Mémoire sur la navigation de la Sarthe, par le citoyen Ches- 
neau. 

Voyage aux Canaries et aux Antilles, par le citoyen Ledru. 

Mémoire sur la vaccine, par le citoven Liberge. 

Mémoire sur Germain Pilon, par le citoyen Renouard. 

Mémoire sur l'acier de cémentation, par le citoyen Vautier. 

Mémoire sur les importations et les exportations par la rivière 
de Sarthe, par le citoyen Bérard. 

La poésie n'était pas oubliée et, pour lerminer, le citoyen 
Leprince lisait une Idylle sur le printemps, écrite par Forbonnais 
en 1744, au temps de sa jeunesse. 

On voit que les séances publiques étaient bien remplies. 

Quant aux réunions ordinaires, elles étaient alimentées par de 


(1) Procès-verbaux, IX, 119. 
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nombreuses communications. Louis de Musset, marquis de 
Cogners, l'oncle à la mode de Bretagne du poète Alfred, le plus 
laborieux et le plus fécond des correspondants, adressait de 
fréquents mémoires sur de multiples sujets d'agriculture et 
d'histoire. Boucher, Burbure, Hébert d'Hauteclair, Sauquaire- 
Souligné, Douette-Richardot, Rasi-Maupas, de la Rue du Can, 
suivaient son exemple et, de leur côté, les membres résidants, 
Chesneau, Ledru, Renouard, Livré, Bérard, ne laissaient point 
chômer les séances qui, parfois, étaient occupées par l'examen 
d'importantes questions, dont quelques-unes méritent d'être 
plus particulièrement signalées. 


Nous avons déjà vu la Société résister courageusement en 1799 
aux exigences de l'autorité militaire, en protestant contre l’ar- 
rêté qui prescrivait d'abattre les arbres bordant les grandes 
routes. En 1803, le général Laruë avait d'autres prétentions. 
C'était d'affecter à son logement l’ancien collège de | Oratoire, 
qu'il considérait comme bien national. 

À cette occasion le maire du Mans, Négrier de la Crochar- 
dière, n'hésita pas à faire appel aux lumières de ses collègues 
de la Société des Arts pour la défense des droits de la ville. 

L'affaire est nettement exposée dans le procts-verbal du 
9 ventôse an XI (29 février 1803), que voici : 

« Le citoyen maire a exposé qu'ayant été informé que le 
général Laruë formait des prétentions sur la maison de l'Ora- 
toire pour y établir son logement comme maison nationale, il 
avait profité du moment où le Conseil de la commune était 
assemblé pour lui en faire part et qu'il avait alors été invité 
d'écrire au préfet dans son nom, pour lui représenter que cette 
maison appartenait à la ville et à la province qui avait, de ses 
propres deniers, fait les frais de reconstruction, que c'était 
d'ailleurs le seul emplacement qui restät à la ville et à la pro- 
vince pour l'éducation de la jeunesse et que cette lettre, signée 
de tous les membres du Conseil, ayant été remise au préfet, il 
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avait, dans sa réponse, demandé qu'on !lui justifiät comment 
elle n’était pas nationale. 

a Le citoyen maire, convaincu qu'il trouverait dans le sein 
de la Société des ressources pour administrer ces preuves et 
ne pouvant douter du zèle qu’elle apporte à tout ce qui était 
relatif à l'intérêt public et particulièrement à l'éducation, a 
invité la Société à s'occuper de ce sujet. | 

« L'affaire prise dans la plus grande considération, il a été 
arrêté que tousles membres feraient, chacun de leur côté, toutes 
les recherches utiles, qui pourraient suppléer à la perte des 
titres originaux, dilapidés et brûlés par les vendéens. Elle a, en 
conséquence, nommé les citoyens Renouard, Ouvrard et Ledru, 
commissaires, auxquels seraient remis toutes les pièces et titres 
qu’il serait possible de découvrir et desquels ils ont été invités 
à faire un rapport dans la séance extraordinaire indiquée pour 
le 42, à quatre heures après midi et pour laquelle le secrétaire 
a été invité à faire une convocation molivée (1) ». 

Effectivement, le 42 ventôse an XI (3 mars 1803) avait lieu 
à l'heure convenue la séance, dont voici le procès-verbal : 

a Le citoyen La Crochardière, maire, ayant eu la parole, a 
donné lecture d'une lettre du citoyen Gourdin, ancien greffier 
de la municipalité, dans laquelle il donne des renseignements 
positifs, qui constatent que cette maison (de l'Oratoire) a été 
foudée pour l'éducation de la jeunesse et confiée aux prêtres 
de la congrégation de l'Oratoire. I a également donné lecture 
de plusieurs pièces à l'appui. 

« Le citoyen Livré, ancien maire, ayant sauvé du pillage un 
registre dans lequel est consigné tout l'historique de la fonda- 
tion de cette maison, avec la notice des pièces et leurs dates, 
en a fait le dépôt sur le bureau et par la communication qu'en 
a pris la Société, elle en a reconnu l’authenticité. D’autres 
pièces, requêtes et arrêts du Conseil, ont complété la preuve et 
lous ces renseignements ont été remis aux Commissaires, avec 


(4) Procès-verbaux, X, 51. 


invitation de rédiger, dans le plus bref délai, un Mémoire détaillé 
pour être remis au citoyen maire, en réponse à son invitation. 

« Sur quoi, le citoyen Ledru a proposé de faire part à la 
Société de quelques observations relatives aux moyens d’uti- 
liser cette maison en l’affectant à la création d’un Lycée. 

« Îl a été arrêté que les Commissaires seraient invités à pré- 
senter, dans le Mémoire, les raisons qui militent en faveur de 
ce projet. 

« Les Commissaires ont prié le Secrétaire de convoquer une 
autre séance extraordinaire pour le 47 courant, étant dans 
l'intention d'apporter assez de célérité dans leur travail pour 
qu'il puisse être mis, à cette époque, sous les yeux de la 
Société (1) ». 

En effet, à la séance du 17 ventôse suivant (8 mars 1803), 
« le citoyen Ledru ayant été invité de donner lecture du 
Mémoire rédigé par les Commissaires, relativement à la maison 
de l’Oratoire, a satisfait au désir de la Société, qui n’a pu que 
donner des éloges bien mérités au développement des moyens 
qui constatent que cette maison a toujours appartenu à la 
Commune et que c'est la Ville et l’Election qui, conjointement 
avec les Elections de Château-du-Loir, Laval et Mayenne ont 
fait les frais de la reconstruction. 

« Le Mémoire a, en conséquence, été unanimement adopté 
et signé et l'envoi en a été arrêté à M. le maire (2) ». 

Ainsi, grâce à l'intervention de la Société des Arts, les 
prétentions du général Laruë furent écartées et la maison de 
l'Oratoire fut reconnue pour être un bien communal, comme 
elle l’est encore. Quant au vœu de Ledru, d'y établir un Lycée, 
il ne devait être réalisé qu'un demi-siècle plus tard. 

Quelques mois après, les Sociétaires contribuaient de leurs 
deniers personnels à l'œuvre philanthropique des soupes éco- 
nomiques, qui fut quelque temps en faveur, comme en fait foi le 


(1) Procès-verbaux, X, 52. 
(2) Procès-verbaux, X, 53. 
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document qui suit, conservé dans nos Archives, sous la cote 
IV, B, 95 : 

« La Société des Arts, convaincue que, dans toutes les insti- 
tutions de bienfaisance, le meilleur mode à suivre est la sous- . 
cription volontaire, jalouse de suivre l'exemple de plusieurs 
Sociétés savantes, qui ont pris l'initiative pour l'établissement 
des soupes économiques, a arrêté, dans sa séance du 22 ther- 
midor dernier (10 août 1803), de souscrire pour un louis, par 
chaque membre, pour commencer cet établissement. Le projet 
de souscription ayant été pris sur-le-champ, chaque membre 
présent s'est empressé de le signer.’ Le Secrétaire s’est chargé, : 
lors de la première convocation, de le faire présenter à chacun: 
des membres absents, avec invitation, au nom de la Société, 
d'y apposer sa signature ». 

Une autre feuille, cotée [V, B, 25 bis, porte cette mention : 
« Noms des membres composant la Société libre des Arts du 
Mans qui chacun ont souscrit une somme de vingt-quatre francs 
pour l'établissement et la distribution de fourneaux et de soupes 
à la Rumford ». | 

Les noms de ces hommes généreux méritent d’être conser-, 
vés. Voici le relevé des signatures : Chesneau-Desportes, 
Veron; Leprince, Vautier, Le Peletier de Feumusson, Renouard, 
de Lestang, Ledru, Chaubrv, Pichon, Nioche de Tournay, 
Ouvrard, de Tascher, Négrier de la Crochardière, d'Hauteviile,, 
L.-M. Auvray. Soit 146 cotisations, représentant une somme de 
384 francs, avec lesquels le citoven de Lestang, nommé com- 
missaire à cet effet, fit les acquisitions et les dépenses néces- 
saires pour la réaiisation du projet (1). 

Trois semaines après, l'un des signataires du document 
ci-dessus, le préfet Auvray, qui s'intéressait vivement à la 
Société et partageait ses travaux, lui faisait part de son 
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(1) Procès-verbaux, X, 97. 


mariage. Délicate attention, que mentionne avee soin le procès- 
verbal de la séance du 19 fructidor an XI (4 septembre 1803). 

« Le Secrétaire a lu une lettre du citoyen Auvray, chef de 
brigade d'infanterie, préfet du département et membre résidant 
de la Société des Arts, par laquelle ïl Jui fait part de son 
mariage avec Mademoiselle Bellegrain de Lestang. La Société 
sensible à cette attention a nommé les citoyens de Clermont, de 
Lestang et de Tournay, pour aller le féliciter au nom de la 
Société » (1). 

. L'année suivante, le 26 fructidor an XII (13 septembre 1804) 
elle lui donnait la plus grande preuve d'estime et de confiance, 
en l’appelant à la présidence (2). 


Néanmoins, elle n'entrait pas toujours dans ses vues et même 
au besoin se permettait de les combattre. La question de la 
poudrière en est un exemple. 

_ Depuis plusieurs années, les poudres de guerre étaient dépo- 
sées dans l’ancienne église de Saint Pierre. en plein centre de 
la ville et la population du quartier vivait dans des transes con- 
tinuelles. 

Partageant ses justes alarmes, la Société des Arts demandait 
d'établir la poudrière à la Mission. Mais, le préfet, repoussant 
cette idée, sous prétexte du voisinage d’un magasin de four- 
rages, proposait simplement le transfert des poudres dans la 
tour Souty (3), située place des Jacobins. 

Le 24 ventôse an XIL (15 mars 1804) la Société délibérait à 
cè sujet : | 

« Considérant que si le dépôt des poudres était transféré à la 
tour dite Souly, comme on parait en avoir formé le projet, les 
risques seraient les mêmes et plus considérables encore pour la 
cathédrale, monument précieux échappé au vandalisme, elle a 


(4) Procès-verbaux, X, 8. 
(2) Procès-verbaux, X, 144. 
(3j Alias : Tour du forgeur. 
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cru bien mériter de ses concitoyens en proposant un autre locat 
isolé et à portée d’être surveillé par la force armée. | 

« L’extrémité de la terrasse du jardin de la Mission lui a 
paru réunir d'autant mieux tous les avantages que la proximité 
des fossés pleins d'eau présente une ressource en cas d'acci- 
dent » {1). 

Deux commissaires, Chéhere et de Lestang étaient nommés 
pour étudier le projet, dresser des plans, avec devis approxima- 
tif des dépenses à faire et solliciter ensuite la bienveillance du 
préfet pour en favoriser l'exécution. 

Leurs observations furent écoutées et les poudres n allèrent 
point loger derrière le chevet de la cathédrale. 


Nous avons vu que Chesneau-Desportes fut au début le 
membre le plus actif de la Société. Nous le retrouvons à la tête 
des démarches faites pour la construction d’un nouveau pont. 

Les communications entre les deux rives de la Sarthe, dans la 
ville du Mans, sont aujourd'hui faciles. Il en était tout autre- 
ment au commencement du xix° siècle. Deux ponts seulement 
existaient : en amont le pont Yssoir, d’un accès alors peu com- 
mode, plus bas le pont Perrin, de beaucoup le plus fréquenté, 
mais peu solide et tellement étroit que deux voitures ne pou- 
vaient y passer de front. 

En 1805, Chesneau-Desportes, alors conseiller de préfecture, 
communiquait à la Société des Arts, à la séance du 30 germi- 
nal an XIII (20 avril 1805), un mémoire étendu, qu'il avait 
préparé pour le Conseil général du département et la Société 
l'approuvant, émettait le vœu que les vues de son ancien prési- 
dent fussent adoptées (2). 

Grâce à ses instantes et persévérantes démarches (3), le pro- 
jet du pont était arrêté l'année suivante, comme nous l'apprend 


(1) Procès-verbaux, X, 108. 
(2) Procès-verbaux, X, 171. 
(3) Voir archives de la Société, VI, E, 18, 18 bis et 19. 
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le procès-verbal du 15 avril 1806. Un décret du 16 sep- 
tembre 180% en ordonnait la construction (1). Enfin, la pre- 
mière pierre fut posée le 24 juin 4809 (2). 

Inauguré le 9 juin 4811, à l’occasion des fêtes pour la nais- 
sance du roi de Rome, il reçut le nom de pont Napoléon, que 
la Restauration changea en celui de pont royal. Après avoir été 
par la suite le pont Saint Louis, c'est aujourd’hui le pont 
Gambetta, pour la construction duquel la Société des Arts 
intervint ainsi, tout au moins en appuyant le projet d'un avis 
favorable et qu'il serait plus juste, semble-t-il, d'appeler le 
pont Chesneau, ce qui permettrait du moins d'éviter un chan- 
gement de nom à chaque changement de régime. 


C’est encore Chesneau que nous voyons intervenir en 1806 à 
propos des Saints de Solesmes. À la séance du 17 novembre. 
« la parole ayant été donnée à M. Chesneau, il a observé qu'il 
était à la connaissance de tous les membres qu'il existait dans 
l'église de Solesmes une collection très considérable de superbes 
figures dues au ciseau du célèbre sculpteur Germain Pilon, que 
cette église, par suite de la Révolution, ayant été vendue à un 
particulier, telle qu'elle se poursuit et comporte, il prétend par 
ce titre être propriétaire de ces chefs-d'œuvre; que M. le Préfet 
s'est cru en droit de les réclamer, en vertu d'un décret antérieur 
à l'acquisition, qui excepte de toutes les venditions les sujets 
d'arts. Mais, l'acquéreur n'ayant pas voulu obtempérer à ce 
décret, M. le Préfet annonce, par l'organe de M. Chesneau, 
qu'il lui serait agréable que la Société se joignit à lui auprès 
du Ministre de l’Intériear pour solliciter la délivrance de ces 
précieux monuments des Arts. La Société a en conséquence 
invité le Secrétaire d'en écrire, en son nom, au Ministre, ce qu'il 
a promis faire après que M. Chesneau lui aura fourni l'extrait 
des clauses du contrat de vendition, la date du décret qui 


(1) Archives de la Société, XIV, C, 35. 
(2) Cf. LeGEAY, Les rues du Mans, p. 202. 


excepte les objets d'art et le précis des mouvements que M. le 
Préfet s'est donné à cet égard, afin que tout concoure en- 
semble » (1). 

Cependant, de Tournay ne se pressa pas. Sept mois après 
seulement, à la séance du 46 juin 1807, « le Secrétaire a rap- 
pelé que, dans une des précédentes séances, sur l'invitation de 
M. le Préfet, il avait été délibéré que le Secrétaire écrirait à son 
Excellence le Ministre de l'Intérieur pour solliciter, au nom de 
la Société, d’interposer son autorité pour retirer de l'église de 
Solesmes les statues connues sous la dénomination de Saints de 
Solesmes, dues au ciseau du célèbre sculpteur Germain Pilon, 
dont le sieur Lenoir de Chantelou, acquéreur de cette église, 
prétend s'emparer, comme faisant partie de son acquisition. Îl 
n'a aucun égard pour l'arrêté de M. le Préfet, qui en avait 
ordonné l'enlèvement, motivé sur les décrets des 23 et 28 oc- 
tobre 1790, titre 3, art. 2 et sur l'instruction du Comité d'alié- 
nation du 15 décembre de la même année. Ces décrets et ins- 
tructions portent formellement que les objets d’art sont excep- 
tés de toute vendition. 

« Le Secrétaire a soumis le projet de lettre qu’il se propose 
d'adresser à ce Ministre, après qu’elle aura été revêtue de sa 
signature et de celle du président. Il a été adopté » (2). 

Dans les procès-verbaux qui suivent, on ne trouve plus rien 
se rapportant à celte question. Au point de vue légal, le sieur 
de Chantelou pouvait avoir tort. Mais, grâce à son obstination, 
les statues de Germain Pilon, aujourd'hui classées, restèrent 
dans la chapelle de l’abbaye de Solesmes, appartenant actuelle- 
ment à M. le marquis de Juigné, où elles sont encore. Il eut été 
fâcheux de les sortir de leur cadre. 


Cependant, la Compagnie, jalouse de suivre les traditions de 
l'ancien Bureau d'agriculture, dont elle se considérait comme 


(1) Procès-verbaux, X, 223. 
(2) Procès-verbaux, X, 265. 


nd 
l'héritière, avait étendu son programme aux questions agricoles. 

À différentes reprises on les voit soulevées sous une forme ou 
sous une autre. Tantôt il s'agit de la culture du chanvre ou du 
blé et de la plantation des arbres fruitiers, tantôt de fumiers et 
d'engrais ou des labours et des instruments aratoires. 

En 1807, l'occasion se présenta pour la Société d'affirmer 
clairement ses sympathies pour l'agriculture. 

À la séance du 15 décembre, le secrétaire fit connaître qu'une 
somme de 360 fr. était disponible et « la Société ayant déjà 
manifesté son vœu d'augmenter la bibliothèque », il proposa de 
délibérer sur les ouvrages dont on pourrait faire l'acquisition. 

« Il a été observé que l'agriculture étant la base principale de 
. sa sollicitude, les ouvrages d'Arthur Young pourraient lui con- 
venir, ainsi que les six volumes qui manquaient pour compléter 
le Dictionnaire de l’abbé Rozier. On a proposé, au surplus, en 
ouvrages littéraires, les Essais de littérature de la Harpe en 
417 volumes in-8° et le Dictionnaire de Deterville en 25 volumes 
in-8°. Ces différents ouvrages composant la dite somme de 
360 fr., ils ont été unanimement agréés » (1). 

. La Société se félicitait d’avoir ainsi l'occasion d'enrichir sa 
bibliothèque. Mais, sa joie fut de courte durée. Quinze jours 
après, à la séance du 29 décembre 1807, « le secrétaire à 
observé que la Sociëté avait beaucoup à décompter sur son 
projet d'acquisition de soixante et quelques volumes, dont l'achat 
avait été arrêté dans la dernière séance, vu que le Ministre 
avait, dans les budgets de 14807 et 1808, réduit la somme de 
900 fr. accordée à la Société par le Conseil général du départe- 
ment pour ses dépenses et ne lui avait alloué que celle de 600 fr. 
et que, en conséquence, au lieu de 360 fr., excédent de ses 
dépenses, il ne reste plus que 60 fr. 

« La Société n'a pas vu sans surprise cette réduction... Quant 
à la modique somme de 60 fr., qui lui reste, l’agriculture étant 


(1) Procès-verbaux. X, 291. 
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son objet principal, elle a arrêté de l'employer dans l'acquisi- 
tion des ouvrages d'Arthur Young. M. Renouard s'est chargé 
de les procurer pour ce prix là (4) ». 

Nous voilà loin du but assigné dans le principe à la Commis- 
sion des Arts, créée pour « proposer les plans des divers établis- 
sements, tant utiles qu’agréables, qui doivent avoir lieu dans la 
commune du Mans ». Une douzaiue d'années seulement se sont 
écoulées et déjà l'agriculture tient une place importante dans 
les préoccupations de la Compagnie, qui s’achemine vers le 
moment où elle prendra le titre de Société d'Agriculture, Sciences 
et Arts, qu'elle porte aujourd'hui. 


i 


Vers la fin de 1810, pour resserrer davantage les liens d'amitié 
qui les unissaient, plusieurs sociétaires eurent l'idée d'organiser 
un pique-nique ou, comme On dirait maintenant, un banquet 
par souscriplion. MM. de Lestang, Desarmandset Chesneau, gas- 
tronome réputé, furent chargés de la préparation et la réunion 
eut lieu le 8 janvier 1811. 

Ce fut une joyeuse séance, où d’ailleurs tout se passa le mieux 
du monde, comme atteste le procès-verbal que voici : 

« À trois heures et demie, tous les membres étant réunis dans 
le cabinet du Président (2), sont montés dans la salle du ban- 
quet et y ont pris séance autour d’une table très bien servie, 
sans profusion. L'enjouement et la décence ont animé tous lés 
convives, qui ont témoigné à MM. les architriclins (3) leur 
reconnaissance pour le choix des mets et des vins, dont, malgré 
leur bonté, on n’a bu qu'avec la plus grande sobriété, sans 
oublier cependant de porter plusieurs toats intéressants. Au 
dessert M. de Lestang (4) a chanté une chanson de sa composi- 
tion, fort agréable et analogue à la circonstance. » re 

La séance ne fut levée qu’à six heures et « plusieurs membres 

(4) Procès verbaux, X, 294. 
12) Négrier de la Crochardiere, alors maire du Mans. 


(3) Organisateurs du banquet (apyoç chet, rpixkivos salle à manger. 
(4) Ancien officier de marine, président de la Société en 1809. 
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exprimèrent leur vœu pour jouir plus souvent d'une aussi 
agréable réunion, avec invitation au secrétaire d'en faire mention 
au procès-verbal. » (4) 


. C'est vers la même époque, au cours des années 1810-1814, 
que fut constituée en grande partie l’intéressante galerie de 
portraits, dont, avec raison, nous sommes fiers aujourd'hui. 

Le premier et principal donateur fut Louis Maulny. Le 

29 octobre 1810, il offrait ceux de Germain Pilon, Nicolas 
Denisot et Cureau de la Chambre. Dans un discours prononcé 
le 24 mai 1812, Chesneau-Desportes constatait que la Société 
lui en devait dix huit et les procès-verbaux des séances établissent 
qu'il en donnait encore deux le 9 février 1813 et deux autres le 
29 novembre de l’année suivante, quelques mois avant sa mort. 
A ces portraits, dont l'énumération nous attarderait trop, 
vinrent s'ajouter ceux de Forbonnais, David Rivault, Louis 
Morin, peints et offerts par Mme Urguet de Saint-Ouen, celui de 
Julien Bodereau offert par Chesneau-Desportes, celui de Véron 
du Verger, donné par Leprince, et d’autres, parmi lesquels le 
portrait du prefet Auvray, dont le donateur anonyme ne peut 
avoir été que Rast Desarmands. 
.. L'un de nos plus distingués présidents, Henri Chardon, mort 
en 1907, a publié dans le tome XL de nos Bulletins (1905) sur 
les portraits que nous possédons une étude d'un grand intérêt, 
_malgré quelques inexactitudes, particulièrement en ce qui con- 
cerne le portrait d'Auvray. 

« Quand, dit-il, le préfet Auvray, qui avait montré beaucoup 
d'intérêt pour la Compagnie, quitta le département, celle-ci 
.demanda son portrait, que l’ancien préfet voulut bien lui 
envoyer. Les membres s'empressèrent de remercier M. Auvray 
et lui écrivirent : nous croyons encore vous voir, jouir de votre 
présence et vous parler » (2). 


(1) Procès-verbaux, XI, 94. 
(2) Bulletin Soc. Agr. Sc. et Arts Sarthe, t. XL, p. 20. 
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Or, cette phrase, dans laquelle Chardon a remplacé « nous 
croirons » par « nous croyons », ne se trouve pas dans une 
lettre de remerciements, mais dans une demande faite par Dau- 
din, au nom de la Société, à laquelle le préfet opposa un refus 
formel, disant : « qu'il ne devrait figurer parmi les hommes 
recommandables qui ornent la salle des séances qu'après sa 
mort, s’il en était jugé digne ». - 

C'est à son insu que le Secrétaire général, Rast-Desarmands 
fit faire la copie que nous possédons, qui fut remise à la séance 
du 4 mai 1813 (1). 


[l est un autre portrait, dont Chardon n’a pas parlé, sans 
doute parce qu'il ne se trouve plus dans la collection, mais que 
nous avons possédé pendant quelque temps. C'est celui de sa 
Majesté l’empereur et roi Napoléon 1" offert par Chesneau-Des- 
portes et solennellement inauguré en première place. dans la 
salle des séances le 24 mai 1812. Ce fut pour Chesneau et Dau- 
din l’occasion de discours dithyrambiques (2) à la louange de 
celui « dont le nom seul électrise la pensée » (3), disait Daudin, 
et qui, suivant Chesneau, s'élevait comme un astre rayonnant 
sur l'horizon de la France (4). 

Mais, le temps marche et les hommes changent d'idées. A la 
Restauration, le portrait, si pompeusement installé deux ans 
avant, fut décroché de la place d'honneur qu'il occupait et 
remisé, le nez contre la muraille, dans une chambre de débar- 
ras. 

Or, quelques années après, la municipalité ayant besoin du 
local le fit vider et le portrait fut découvert. D'où scandale et 
grande indignation du maire, Bouteiller de Châteaufort, qui 
s’empressa d'écrire une lettre fulminante au président de la 


(1) Voir : Archives, IV, B, 35 et Procès-verbaux des 23 mars, 6 avril, 
24 avril et 6 mai 1813. 

(2) Archives de la Société, IV, B, 3 bis et XV, A, 23. 

(3) Procès-verbaux, XI, p. 165, ligne 8. 

(4) Archives de la Société, XIV, C, 37, p. 6. 
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Société, comme nous l'apprend le procès-verbal de la séance du 
49 février 1820 : : MN 1 

- .« M. le Président {De Clermont) a donné communication 
d'une lettre par laquelle M. le maire de notre ville lui donne 
avis que, en enlevant les meubles qui garnissaient la chambre 
attenante à la grande salle de la Société, on a trouvé le tableau 
de Bonaparte, ce qui l'a surpris, parce que, aux termes d'une 
loi, toute effigie qui rappelle l'usurpateur devait être détruite. 
> « Plusieurs membres de la Société ont observé que, depuis 
le retour de Louis XVII, ce tableau avait disparu du lieu des 
séances et avait été relégué dans un lieu où il n’était pas osten- 
sible,.qu'ils ignoraient qu'il eut été conservé, que puisque M. le 
maire l'avait découvert dans le réduit où il était séquestré, il 
était sensible que la Société n'avait pas voulu se défendre à son 
égard des dispositions de la loi, qu'en conséquence, si M. le 
maire croyait qu’elle n'ait pas été en cela suffisamment exécu- 
tée, il convenait de mettre le tableau à sa disposition, pour en 
user suivant ce que sa sagesse lui conseillera, sauf à conserver 
le cadre, qui «x une certaine valeur. 

« Cette proposition, mise aux voix, a élé unanimement 
accueillie » (4). | 
: Sans oublier les intérêts matériels, tous avaient le souci 
d'écarter le soupcon d'un reste de sympathie pour le régime 
déchu (2). 

D'ailleurs, sitôt après la chute de l'empire, la Société s'était 
empressée de solliciter la protection de Sa Majesté le Roi de 
France et de Navarre qui l'autorisait à prendre le titre de 
Société royale, comme l'en informait le préfet Pasquier par sa 
lettre du 30 décembre 1814, en lui transmettant la réponse 
favorable du Ministre de l'Intérieur, datée du 21. 


‘1) Procès-verbaux, XIE, 71. 

(2) Observons que sur les 17 membres présents à cette séance, 6 seule- 
meut : Deshourimeaux, d'Hauteville, Moissenet, Renouard, Lebrun et 
Ledru, avaient assisté à l'inauguration du portrait de Napoléon. Daudin et 
Chesneau n'étaient pas là pour défendre ou renier leurs a:nours d'antan. 
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« Son Excellence, le Ministre de l'Intérieur, m’informe que 
la Société des Arts (du Mans) lui à, dans un Mémoire, témoigné 
le désir d'obtenir que le Roi se déclarât son protecteur et lui 
permit d'intituler sous ce titre ses actes et registres. Vous ver- 
rez, par sa réponse ci-jointe, que Sa Majesté verrait avec plaisir 
que la Société prit le titre de Société royale, que son Excel- 
lence reconnait lui être bien dû » (1). 

Pourquoi dû ? La lettre du Ministre dit : « à tous égards! » (2). 

Il est vrai que le 40 août précédent, quand le duc d'Angou- 
lème vint au Mans, la Société s'était empressée de se réunir 
pour lui porter ses respectueux hommages, approuvant à l'una- 
nimité la poésie que M. de Gagnemont devait présenter à son 
altesse royale, où brillait entre autres la stance suivante : 


’ Tristement à des flots souillés par l'esclavage 
Mélant des pleurs versés sur ses bords avilis, 
La Sarthe trop longtemps a gémi de l’outrage 
Qu'osa faire un barbare à l’empire des Lys (3). 


Ces vers étaient lus préalablement à la séance du 9 août 1814, 
que présidait Chesneau-Desportes qui, trois mois après, le 13 no- 
vembre, était nommé par le roi Chevalier de la Légion d'hon- 
neur (4) et dont la pensée n'était plus « électrisee » par le nom 
de celui qu'il avait glorifié, sans en recevoir aucun ruban. 

Ses collègues n'étaient pas oubliés. Les membres résidants 
avaient tous reçu du duc d'Angoulême la décoration du Lys, à 
l'occasion de la visite qu'ils lui firent le 10 août (5). 

Aussi, quand vinrent les Cent jours, la Société des Arts du 
Mans délibéra, le 14 mars 1815, d'envoyer une adresse à 
Louis XVII, pour l’assurer du « dévouement de ses membres à 
sa personne sacrée et au maintien du trône » {6). 


(1) Archives de la Société, V, C, 98. 

(2) Archives de la Soriété, V, €, 98 bis. 
(3) Procès-verbaux, XI, 351. 

(4) Archives de la Société, XIV, C, 41. 

(3) Archives de la Société, XIV, C, 38. 
(8) Procès-verbaux, X1, 272. 
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Six jours après, Napoléon rentrait aux Tuileries et Louis XVIII 
passait en Belgique. 

À son retour, M. Jules Pasquier ayant été réintégré dans ses 
fonctions de préfet du département de la Sarthe, la Société des 
Arts décida, le 18 juillet, qu’une députation irait le lendemain 
lui porter ses félicitations (1). Au reste, il était alors son prési- 
dent ; élu le 27 décembre 1814 pour l'année 1815, il n'avait pas 
été remplacé pendant son absence. 


Moins de deux ans après elle lui demandait des explications 
au sujet de quatre tableaux, qu'il avait permis au curé de la 
Couture de prendre au musée pour les mettre dans son église, où 
ils sont encore (2). | 

L'affaire est exposée tout au long dans le procès-verbal de la 
séance du 22 avril 1817, à laquelle le préfet assistait, et que 
nous transcrivons seulement en parlie. 

« M. le Président (de Lestang) a dit qu'ayant appris, par la 
rumeur publique, que plusieurs des tableaux, qui ont été accor- 
dés au département par le Gouvernement pour former un 
muséum, avaient été enlevés à ce dépôt par le curé de la Cou- 
ture, avec la permission de M. le Préfet, et placés dans 
son église paroissiale, la Société était convoquée pour faire à cet 
égard des représentations à M. le Préfet, en éclairant sa 
religion, trompée sans doute sur la source d'où provenaient les 
modèles destinés à l'instruction publique et que M. Renouard, 
bibliothécaire et conservateur du Muséum, allait donner des 
renseignements à ce sujet. » 

Prenant alors là parole, « M. Renouard a dit qu'il avait le 
chagrin, au soir de sa vie, et après 24 années de travaux, de 

(1) Procès-verbaux, XI, 279. 

(2) Voici la liste de ces tableaux, qu'on voit depuis un siècle dans 
l'église de la Couture : 

Le sommeil du prophète Elie, de Champuigne. 

Abraham qui reçoit les anges, de Restout. 


La Pentecôte, de Fan Thulden. 
Le couronnement d’épines, de Manfredi. 
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“voir qu'on portait atteinte à l'établissement précieux formé par 
ses soins, que M. le curé de la Couture avait obtenu du 
Ministre de l'Intérieur plusieurs des tableaux du muséum: que 
ces tableaux sont un don fait au département par l'ancien Gou- 
vernement pour faire la base du muséum, qu'on a pris les meil- 
leurs des seize qui ont été donnés il y à environ dix-sept ans et 
que par là on porte un grand préjndice à l'établissement, qui 
n'est pas riche en bons modèles. » | 

À quoi M. Pasquier répondit que le Ministre l'avait laissé, 
comme préfet, maître de faire ce qui lui conviendrait et que, 
considérant que ces tableaux seraient mieux dans une église 
qu'au muséum, où à peine ils étaient vus et se détérioraient sensi- 
blement par le grand jour, qui brûle les couleurs, dans un local 
étroit, il avait cru devoir déférer au vœu de M. le curé ; 
que du reste il n'avait point prétendu faire à l'église de la Cou- 
ture l'abandon de ces quatre tableaux, mais seulement les 
prêter et mettre en dépôt, jusqu à ce que le muséum fut en état 
de les recevoir; qu’alors on serait à même de reprendre ce qui 
n'avait été délivré qu'à titre de prêt, ainsi qu'il en pouvait jus- 
tifier par le récépissé de M. le curé, qu'il conservait (1). 

«a La Société, satisfaite de ces explications a remercié 
M. le Préfet, en l'invitant à mettre en état le local du 
muséum pour y faire réintégrer les tableaux enlevés, qui sont 
des objets d'étude. » | 

Ils attendent toujours à la Couture‘ la création d'uu musée 
convenablement établi pour les recevoir. 

Il ne faudrait pas conclure de ce qui précède, que le préfet 
Pasquier ne portait pas d'intérêt au musée du Mans. Il avait 
donné l'année précédente la preuve du contraire. 

Les collections importantes réunies par Louis Mauln,, 
décédé le 44 mars 1815, étant mise en vente, la Société, préoc- 


(1) Ce reçu, daté du 43 mars 1817, est conservé dans les archives du 
ministère des Beaux-Arts (Cf. Catalogue du Musée du Mans, édition de 1905. 


p. 7). 
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cupée d'en assurer la conservation, envoyait au préfet, le 9 avril 
1816, une députation, composée de Renouard, Daudin et Ledru, 
pour demander que le département en fit l'acquisition. Deux mois 
après, M. d'Hautevile, conseiller général et membre de la 
Société des Arts, lui annonçait, à la séance du 12 juin, que l’as- 
semblée départementale avait voté les fonds nécessaires à prendre 
sur lebudget de 1817 et que M. Pasquier en ayant fait l'avance, 
pour désintéresser les héritiers, avait ordonné le transport au 
musée (1). 

C'est en faisant l'inventaire du cabinet de Maulny qu'on 


retrouva, caché derrière un vieux meuble, le précieux émail de 


Plantagenet (2), qu'on croyait perdu (3). 


Jusqu'à l’époque à laquelle nous venons d'arriver, la Société 
n'avait pas encore d'organe spécial dans la presse. De temps à 
autre, assez souvent même, paraissaient dans les À /ffiches du 
Mans ou dans l'Annuaire de la Sarthe des articles, plus ou 
moins étendus, signés de ses membres. Mais, sauf les procès- 
verbaux de quelques séances publiques, elle n'avait encore rien 
publié en nom collectif. 

Ea 1817, elle entreprit de publier unc sorte de journal 
mensuel, ayant pour litre : Extraits des journaux et ouvrages 
périodiques concernant l'économie rurale et domestique ou 
Recueil de pratiques, recettes, procédés, découvertes, qui 
intéressent la culture des terres, legouvernement des bestiaux, 


(1) Le marché avait été conclu par les soins de Ledru pour la somme de 
6000 tr. (CI. Ledru: Analyse des travaux de lu Société des Arts, p. 127, en 
note). 

(2) Geoffroy-le-Bel, dit Plantagenet, duc de Normandie, d'Anjou et de 
Touraine, comte du Maine, mourut à Château-du-Laoir en 115! et fut 
inhumé dans la cathédrale du Mans, dans un monument élevé par les 
soins de l'évêque Guillaume de Passavant. On v vovait son portrait sur 
une plaque de cuivre émaillée. En 1562, le tombeau fut détruit par les 
huguenots. Mais, plus tard la plaque émaillée, qui leur avait échappée, fut 
placée sur l'avant dernier pilier de la nef (côté de l'épitre). Elle disparut en 
1792 et en 1815 on isnorait encore ce qu'elle était devenue (Cf. Renouard, 
in Annuaire de la Sarthe pour 1815, p. 1?). s 

(3) Cf. Catalogue du musée du Mans, édilionu de 1905, p. 16. 
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la conservation des récoltes, l'industrie agricole, le commerce 
ct le ménage. Les indications les plus variées y trouvaient 
place, même le moyen de faire un excellent cirage pour Îles 
chaussures. Mais, c'est en vain qu'on y ‘chercherait un ensei- 
gnement méthodique capable de LES L: 18 routinier des 
paysans. AMP 

. Sous la direction du seérétaire général Houdbert, ( cette. publi- 
calion se poursuivit avec régularité pendant cinq ans (1817- 
1821). Chaque numéro comportait 32 pages in-8°, et le prix de 
l'abonnement annuel était de 4 francs. Le préfet inscrivit d'otfice 
toutes les communes de la Sarthe, ce qui suffisait pour. couvrir: 
les frais d'impression. Mais, des raisons d'économie ayant fait 
supprimer cette subvention en 1822, le numéro de décembre: 
1821, terminant le 5° volume, fut le dernier. | 

Ce recueil d'articles empruntés le plus souvent à des Revues 
agricoles ne faisait pas connaître les nombreux mémoires pré- 
sentés par les sociétaires et restés jusqu'alors inédits. Ledru' 
proposa de les réunir sous le titre : Analyse des travaur de la 
Société des Aris du Mans et, dans la séance du 8 février 1820, : 
la décision fut prise d'imprimer la première partie-concernant 
les sciences mathématiques et physiques en un volume in-8°, tiré: 
à 500 exemplaires (1). DM E 

Après distribution faite aux sociétaires et correspondants, 
ainsi qu'à « toutes les sociétés du royaume », l'ouvrage fut mis: 
en vente au prix de 2 fr. 50. Mais, bien qu'ayant un réel intérêt: 
surtoüt pour l’histoire naturelle de notre département, il n'eut: 
en librairie qu'un médiocre succès. Après tantôt un siècle, il 
reste encore eh réserve plus de 80 exemplaires. 

Les volumes concernant les sciences morales et la Nitéraiures 
qui devaient suivre, ne virent pas le jour, et Ledru mourut le 
41 juillet: 1825, laissant son œuvre inachevée. | 


Li 


(1) Procès-verbaux, XII, 70. 
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- En devenant royale la Société des Arts du Mans n’avait pas 
changé son organisation. C'est seulement cinq ans plus tard 
qu'elle éprouva le besoin de reviser son règlement par délibé- 
ration du 7 décembre 1819 (1). | 

- Les modifications apportées se réduisent d’ailleurs à peu de 
chose. Le mode de réception des membres nouveaux est légère- 
ment simplifié. Pour être admis il suffit d'obtenir, dans deux 
séances successives, la majorité des suffrages des membres pré- 
sents., Mais, on exige encore de chaque candidat «au moins un 
Mémoire relatif à quelque partie des sciences ou des arts qu'il 
cultive ». | 

: Comme précédemment, « la Société se compose d'autant de 
membres résidants ou non résidants qu'elle juge convenable. » 
Par conséquent le nombre en est illimité. Toutefois, il est spécifié 
que « les membres résidants ne pourront être choisis parmi les 
citoyens qui sont habituellement absents pendant six mois de 
l’année». En réalité, les membres résidants étaient à cette époque 
au nombre de 36, non compris le préfet de la Sarthe et le maire 
du Mans, que l’art. 3 déclarait membres nés de la Société. 

- Quant à la division en trois sections, établie par le règle- 
ment de l'an VIIT, il n’en est plus question. Nous savons qu’en 
fait on l'avait abandonnée dès 1802. 

Cependant, la Société s’intéressait de plus en plus aux ques- 
tions agricoles. Elle encourageait le perfectionnement des ins- 
truments aratoires et dès 1808, la charrue de l’ex-conventionnel 
Levasseur avait été de sa part l’objet d’une étude attentive et 
d'essais répétés à sa terre de l'Epine et aux Etangs-chauds, 
appartenant à Bérard de Pontlieue (2). Des concours étaient 
établis pour les meilleurs modes des diverses cultures et d’autres 
allaient s'ouvrir pour les différentes races chevalines et bovines. 
Finalement, l’agriculture était devenue la principale occupation 
de la Compagnie. 


(1) Procès-verbaux, XIF, 62. 
(2) Procès-verbaux, X, 354. 


14. 


: Aussi quand, le 40 mai 1895, le président Vétillart proposa 
de lui donner le nom de Suciété d'Agriculture, Sciences et 
Arts, l'assentiment de ses collègues fut unanime (1). Quinze 
jours après, le 26 mai, le Ministre de l’intérieur en accordait 
l'autorisation (2). 


Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
DE LA SARTHE 


(1825-1915) 


En prenant le titre de Société d'Agriculture, Sciences et Arts, 
la Compagnie avait conservé le règlement de 1820. Nous 
savons que les dispositions relatives à l'admission de nouveaux 
collaborateurs en étaient rigoureuses. Mais, il était muet au 
sujet de l’âge des récipiendaires, | | 

Or, à la séance du 9 août 1825, se présentait un jeune 
homme de 22 ans, Richelet, nouvellement arrivé du Calvados, 
qui n'était encore guère connu que par les Etrennes lyriques 
aux dames du Mans. 

Sans le mettre personnellement en cause, un ancien de la 
première heure, Bérard de Pontlieue, habile négociant et 
agronome de mérite, peu sensible aux charmes de la poésie, fit 
observer qu'avant de délibérer sur l'admission du candidat, il 
convenait de fixer l’âge requis pour avoir l'honneur de faire 
partie de la Société. | 


(1) Procès-verbaux, XII, 290. 
(2) Archives de la Société, V, D, 52, 
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a Après avoir signalé divers inconvénients de l'introduction 
au sein de Ja Compagnie de sujets qui ne joindraient pas au 
goût des. Sciences et des Arts la maturité de l'âge et un état 
honorable », il proposa. de n'admettre personne avant trente 
ans (1). 

Cette proposition demandant un examen sérieux, attendu 
qu'il s'agissait d'une disposition réglementaire, la discussion fut 
remise à huitaine. 

Les débats se prolongèrent et occupèrent quatre séances. 
Plusieurs membres furent de l'avis du Cid : Aux âmes bien 
nées, la valeur n'attend pas le nombre des années. Tel candidat 
pouvait se présenter, jeune encore, mais d'un mérite reconnu. 
Il serait fâcheux d'en priver la Société. D'autres pensèrent 
qu'on pourrait, tout au moins, abaisser la limite à vingt-cinq 
ans, au lieu de trente. Cette dernière opinion prévalut et, le 
20 décembre 1825, par quatorze boules blanches contre cinq 
noires il fut décidé que « aucun citoyen ne serait admis comme 
membre résidant avant l'âge de vingt-cinq ans » (2). 

C'était un nouvel obstacle au recrutement des sociétaires, 
dont, par suite de décès ou de changements de résidence, le 
nombre ne tardait pas à devenir décroissant. 

Dès 1827, à la séance du 4% mai, Cauvin jetait un premicr 
cri d'alarme, s’en prenant surtout à la disposition qui concer- 
nait l'âge des récipiendaires, dont il demandait labrogation. 
« 1 est urgent, disait-il, d'imiter les autres Académies de la 
France, d'aller au devant du mérite, de le rechercher partout 
où il se trouve, sans avoir égard au nombre des années. » (3) 

JT n'obtint satisfaction qu’en partie. Après de longues discus- 
sions, qui se prolongèrent de séances cn séances jusqu'au 
44 août, la Société se contenta d'ajouter à l'article VIT de son 
règlement, le correctif suivant: 2 


(1) Procès-verbaux, XII, 303. 
(2) Procès-verbaux, XIE, 305, 306, 310, 311. 
(3) Procès-verbaux, XIT, 349. 
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« Néanmoins, sur la proposition d'un membre et le rapport 
d'une Commission, il pourra être expédié un diplôme à quiconque 
aura enrichi l'industrie agricole ou. commerciale par ses tra- 
vaux ou découvertes, ou se sera distingué par des écrits subs- 
tantiels sur les Arts et les Sciences. » (1) 

Il est évident que les Etrennes lyriqu.s aux dames du Mans 
ne pouvaient êtie mises au rang des écrits substantiels et la 
candidature de Richelet se trouvait encore, par Île fait, écartée. 
On comprend qu'il en ait gardé rancune à la Société, comme il 
le montra quelque temps après, en lui suscitant une mauvaise 
chicane, quand il fut devenu bibliothécaire de la ville. 


En effet, à la séance du 22 décembre 1829, survenait une 
réclamation du maire, Bouteiller de Chäteaufort, faite évidem- 
ment à l’instigation de Richelet. 

« M. le Président communique une lettre de M. le Préfet, en 
date du 148 courant, transmissive d'une autre de M. le Maire de 
notre ville, datée du 9, ayant pour objet la réintégration dans 
la bibliothèque publique d’un grand nombre de livres, dont le 
catalogue est joint à la lettre du maire, que celui-ci prétend 
avoir été distraits de cette bibliothèque, pour former celle de la 
Société des Arts, ce qui serait l’œuvre de Renouard. » (2) 

Après en avoir mürement délibéré, la Société répondit que 
Renouard n'avait pas remis de son propre mouvement les livres 
dont il s'agissait, et qu'il n’avait été que l’exécuteur d’un arrèté 
de l'administration centrale, du 9 ventôse, an VI. 

Ces ouvrages, d'ailleurs, ne pouvaient être réclamés à titre 
de restitution, n'ayant pas été distraits, comme on le prétendait, 
de la bibliothèque communale, qui n'existait pas et n'était 
même pas en projet à cette époque. Ils provenaient du dépôt 
provisoire des livres recueillis chez les émigrés ou dans les 
maisons conventuelles supprimées, avec lesquels avaient égale- 

(1: Procès-verbaux, XII, 364. 


(21 Procès-verbaux, XII, 7. — Les lettres en question et le ana 
y annexé sont dans nos Archives, IV, C. 7 et 8. . 
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ment été constituées à la même époque, la bibliothèque du 
tribunal et plus tard celle du séminaire et celle de l'évèché. La 
Société en était donc légitimement appropriée, tant en vertu de 
la concession de l'autorité, qui avait le droit d'en disposer, que 
par une possession plus que trentenaire. Elle n’était pas seu- 
lement dépositaire, mais propriétaire à titre d'usufruit et ne 
pouvait être dépossédée. 

Toutefois, pour se prêter aux vues de l'administration, dont 
elle a reçu des marques de bienveillance et pour lui être agréa- 
ble, après avoir respectueusement défendu ses droits, la Société 
consent la cession des ouvrages qui manqueraient absolument à 
la, bibliothèque publique, notamment les livres ascétiques, 
bibliques et théologiques, étrangers à ses travaux habituels, 
demandant en compensation les doubles que celle-ci pouvait 
avoir (1). | 
. La réponse ne manquait pas d'une certaine ironie. Cepen- 
dant, il semblait que l'administration municipale allait obtenir 
satisfaction. Mais, il y a loin de la coupe aux lèvres. Treize ans 
après rien n’était fait et, par lettre du 28 avril 1843, le maire, 
Trouvé-Chauvel, se plaignait que la décision prise le 49 jan- 
vier 4830, ne fut pas encore exécutée (2). 

Consultée par son président sur le parti que cette fois il fal- 
jait prendre, la Société nomme une Commission pour étudier la 
question et préparer une réponse. Le 20 juin suivant, M. Lan- 
del, chargé du rapport, se bornait à déclarer qu'il n'était pas 
prêt. I n’en fut plus jamais question et la Société garda ses 
livres, qui sont encore sur nos rayons. 

Antéricurement à cette tentative contre l'intégrité de notre 
bibliothèque, elle s'était enrichie de 235 volumes, que Ledru, 
décédé le #1 juillet 4825, lui avait légués par testament, com- 
prenant entre autres : 53 almanachs du Maine, 23 annuaires 
de la Sarthe, 18 volnmes des affiches du Mans et une précieuse 


(t) Procès-verbaux, XIII, 7, 9 et 11. 
(2) Archives de la Société, IV, GC, 14. 


collection de journaux manceaux de la période révolutionnaire, 
parmi lesquels, notamment, la Chronique de la Sarthe, de Rigo- 
mer Bazin, dont il n'existe plus nulle part aucun autre exem- 
plaire (4). 


L'héritage de Ledru nous ramène au commencement de la 
période qui nous occupe dans ce chapitre. Nous allons reprendre 
le récit des évènements, en suivant autant que possible l'ordre 
chronologique. | | 

Le 25 juillet 1826, le président Allou donnait lecture à la 
Société d'une lettre du maire, la priant de l'éclairer de ses 
lumières « pour arrêter le programme d'un projet ayant pour 
but de fournir de l'eau à toute la ville » (2). 

La Compagnie s'empressa de nommer une Commission, char- 
gée d'étudier la question, afin de répondre, autant qu'il serait 
en elle, à la confiance que lui témoignait l'administration muni- 
cipale. | 

Déjà, trois ans avant, on avait eu la pensée d'établir des 
puits artésiens. Mais, différentes considérations, plus ou moins 
géologiques, avaient fait déclarer que l'espoir d'obtenir au 
Mans des eaux jaillissantes paraissait illusoire. L'insuccès de la 
tentative faite plus tard, en 1834, sur la place des Jacobins, 
devait en être la preuve. 

Cette fois, le docteur Jélin suggéra l’idée de capter les eaux 
données par les sources des Fontenelles, que jadis un aqueduc 
romain conduisait aux thermes situés dans le quartier de Gour- 
daine et de les réunir à celles provenant de la fontaine d'Isaac, 
que l’aqueduc dit de Saint-Aldric amenait dans la Cité. 

Cette idée parut lumineuse. La Société l’accueillit même avec 
un certain enthousiasme, estimant que si l'on pouvait la réali- 
ser, « non seulement cette découverte donnerait des eaux salu- 
bres, mais diminuerait considérablement les dépenses de la 


(1) Archives de la Société, IV, C, 1. 
(2) Procès-verbaux, XII, 333. 
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ville, tant pour les premiers travaux que pour les frais d'entre- 
tien » (1). 

Îl s'agissait seulement de savoir ce que valait le projet au 
point de vue pratique. Les études furent conduites assez rapi- 
dement; six mois après elles étaient terminées. 

Le pharmacien Marigné s'était chargé de l'analyse de l'eau 
qu'il trouvait excellente. L'ingénieur Cherrier avait fait les 
nivellements. Jélin et Marigné s'étaient occupés du débit. 

Or, de tout cela résultait que, si l'eau des Fontenelles était 
bonne, la source était en contre-bas de 3"417 par rapport à 
celle d'Isaac et que cette différence de niveau nécessiterait 
l'emploi de machines élévatoires coûteuses; enfin, la quantité 
d’eau fournie par les deux sources réunies serait insuffisante. 

On fut donc obligé de mettre l'idée géniale de Jélin au rang 
des utopies, et Ja conclusion fut qu'il fallait se résigner à recou- 
rir aux rivières, la Sarthe ou l'Huisne. On sait que par la suite 
cette dernière obtint la préférence. C'est encore elle qui nous 
alimente, après l'installation, dans ces dernières années, de 
bassins de filtration, bien compris, qui n'ont que le tort d’avoir 
fait disparaitre le charmant paysage de l'Epau, si cher à Ja 
population mancelle, et le vieux moulin, dont le tic tac, au 
temps de la reine Bérengère avait, dit-on, troublé les religieux 
de l’abbaye dans leurs prières (2). 


Nous avons déjà constaté par deux fois, au chapitre précé- 
dent, l'intervention de la Société dans les questions relatives au 
Musée. En fait, il fut organisé par ses soins, tout au moins 
pour la partie minéralogique et l'administration n'hésita pas à 
le mettre officiellement sous sa direction. Nous en avons la 
preuve par le procès-verbal de la séance du 25 mars 1828. 

« Communication est donnée d'une lettre de M. le Préfet, 


(1) Procès-verbaux, XII, 337. 
(2) Cf. CHARDON, Histoire de la Reine Bérengère; in Bull. Soc. Agr., 
Se. et Arts, t. XVII, p. 461. 
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annonçant que le Conseil général a voté, dans sa séance de 
1827, pour l'exercice 1828, une somme de 600 francs, destinée 
à la recherche des substances minérales dispersées dans le 
département, afin de les déposer et classer dans un Jocal dépen- 
dant de l'hôtel de la préfecture, sous la condition que cette col- 
lection serait confiée à la Société d'Agriculture, Sciences et Arts, 
qui formerait dans son sein une commission spéciale, chargée 
de prendre les moyens d'utiliser l'établissement au profit de 
tous les genres d'industrie de ce département. Le vote ayant été 
accueilli par son Excellence le ministre de l'intérieur, le 
14 janvier dernier, et rien ne s’opposant plus à ce qu’il reçoive 
son exécution, M. le Préfet invite M. le Président à vouloir bien 
venir, le plus tôt possible, conférer avec lui à cet effet (4). » 

A la séance du 8 avril suivant, « M. Gaude, président, rend 
compte de la conférence qu'il a eue avec M. le Préfet relative- 
ment à la formation d’une collection minéralogique, qui sera 
confiée à la Société, en conséquence du vote émis par le Conseil 
général. Il propose de nommer une Commission, à laquelle 
l'organisation et la surveillance de cette collection sera confiée ; 
ce qui est adopté » (2). | | 

Cette Commission se composa de huit membres, parmi les- 
quels Daudin, ancien ingénieur des Ponts et Chaussées, qui fut 
le premier conservateur en titre, et le naturaliste Narcisse Des- 
portes, ancien maître de forges, qui devait lui succéder en 1833. 

Sans perdre de temps, la Commission se mit au travail et 
l'année suivante, le 27 juillet 4899, Cauvin, qui naturellement 
en faisait aussi partie, présentait en son nom un rapport, dont 
nous détachons le passage suivant : « Pour suppléer aux 
armoires de la petite salle, jugées insuffisantes, on a établi des 
espèces de montres ou armoires horizontales, qui permettront 
de voir d'assez près les objets (3). » Ces montres, contenant 


(1) Procès-verbaux, XII, 394. 
(2) Procès-verbaux, XII, 392. 
(3) Procès-verbaux, XIII, 1. 
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actuellement la collection géologique départementale, sont celles 
qu'on voit encore dans la galerie d'entrée; elles ÿy sont depuis 
86 ans. 


Pendant que Ja Commission spéciale, choisie dans son «ein, 
organisait le Musée, la Société s'occupait de la formation d'un 
autre établissement de grande importance sociale. Le 22 jan- 
vier 1828, J.-B. Boisseau, chef d'institution au Mans, l’un de 
ses membres les plus zélés, donnait lecture d'un Mémoire rela- 
tif à la création d'une Caisse d'épargne (1). 

Le projet fut immédiatement pris en grande considération. 
Mais, sa mise à exécution présentait des difficultés qui la firent 
ajourner. Néanmoins, le premier pas était fait et la réalisation 
ne devait pas trop tarder. Le 11 mars 4834, la Caisse d'épargne 
du Mans était autorisée par ordonnance royale et le 28 avril elle 
ouvrait ses guichets, devançant d'une année la loi du 2 juin 4835, 
qui devait servir de règle à ces établissements. 


Nous savons qu'après 4821 le Journal d'économie rurale, 
qui d'ailleurs ne présentait qu'un médiocre intérêt, avait ëté 
suspendu, faute de ressources pécuniaires suffisantes. Il ne 
devait pas être repris. Mais, en 4833, sur la proposition de 
J.-R. Pesche, la Société pour resserrer ses relations avec les 
autres Sociétés du royaume et, en même temps, stimuler le zèle 
de ses membres, commença la publication de son Bulletin, qui 
s’est poursuivie jusqu’à ce jour sans interruption. 

Tout d’abord on suit l'ancien ordre de distribution par 
numéros mensuels, contenant encore des extraits des Revues 
agronomiques, que précèdent les procès-verbaux des séances 
et les communications faites par les sociétaires. Mais, bientôt 
le parasitisme est écarté; les travaux originaux sont seuls admis 
et le Bulletin ne reçoit que des Mémoires inédits, le plus sou- 


(4) Procès-verbaux, XII, 384 
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vent relatifs à des questions intéressant en particulier notre 


département, sans pourtant exclure les travaux d'ordre général, 
C’est un précieux recueil, qui compte aujourd’hui 44 volumes. 


Cependant, malgré cette importante et heureuse innovation, 
Ja Société périclitait. À cette date, elle a perdu les ouvriers de 
la première heure, Chesneau, de Tournay, Négrier de la Cro- 
chardière, Maulny, Livré, Ledru, Renouard, Chaubry, Daudin, 
de Lestang, pour ne citer que les plus laborieux, dorment leur 
dernier sommeil. Par suite des dispositions rigoureuses du 
règlement pour l'admission des membres, les vides que la mort 
a faits n'ont pas été comblés. Au moment où elle commence la 
publication de son Bulletin, la Compagnie ne compte que 25 
résidants, dont plusieurs, atteignant ou dépassant la soixan- 
taine, arrivent à l'âge du repos et ne sont plus capables d’une 
grande activité, d’autres, fatigués des discussions trop fré- 
quentes sur le règlement, ne paraissent plus aux séances qui, 
parfois, ne peuvent être tenues, faute d'assistants en nombre 
suffisant. | | 

« Tel est, disait le président Dagoneau, en ouvrant la 
séance du 10 mars 1835, tel est l'état déplorable où se trouve 
la Société, réduite à l'impuissance de remplir le but de son 
institution » (4). 

Aux grands maux les grands remèdes. Ce fut sans doute la 
pensée de Dagoneau. 

« La Société, dit-il, est dans un état de crise, dont elle ne 
peut sortir que par l'admission, non pas d'un ou deux membres, 
qui ne différeraient sa chute peut-être que de quelques mois, 
mais d'un nombre assez considérable de notabilités, qui servent 
à la reconstituer et à lui assurer, dans la République des 
lettres, la considération dont jouissent les Sociétés correspon 
dantes : Rouen, Lille, Nantes, même Abbeville et Blois » (2). 


(1) Procès-verbaux, XIIE, 160. Un: 
(2) Procès-verbaux, XIII, 160. 
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Aussi, propoôsait-il d'admeutre simultanément vingt membres 
résidants, choisis parmi les citoyens de notre ville et vingt-cinq 
correspondants, permi Îles FES" notables du dépärtement et 
hors du département. 

La Commission chargée d'examiner cette proposition fut 
encore plus large. À la séance suivante, le 24 mars, elle pré- 
sentait, pour le titre de résidant, une liste de 23 candidats et 
une seconde liste de 40 correspondants. Tous furent admis par 
un vote unanime. | 

Citons seulement quelques noms : 

Parmi les résidants : Edmond de Saint-Aignan, préfet de la 
Sarthe; Jean-Baptiste Bouvier, évèque du Mans; Basse, maire 
de la ville; Hardouin, président du tribunal civil; Laroche, 
. président du tribunal de commerce; Trotté de la Roche, con- 

seiller général; le chanoine Dubreuil, principal du collège; 
Goupil, receveur général des finances; Desjobert, receveur 
de l’Enregistrement, numismate distingué, précurseur de 
Hucher ; etc 

Et parmi les correspondants : Pasquier, président de Ja 
Chambre des pairs; de Talhouët, pair de France; de Mailly, 
ancien pair de France; de Montesquiou, député; Chappe, 
ancien administrateur des télégraphes: Triger, professeur de 
Géognosie ; Guéranger, supérieur des Bénédictins de Solesmes ; 
de Caumont, membre de plusieurs sociétés savantes; etc. | 

J'omets bon nombre de personnages notables, pour ne pas 
trop allonger cette énumération. Cependant, je ne puis oublier 
Richelet, qui cette fois entrait dans la Société par la porte 
ouverte toute grande. Vieilli de dix ans et devenu, comme nous 
l'avons dit, bibliothécaire de la ville du Mans, il réunissait alors 
les conditions d'âge et d'état honorable que Bérard avait récla- 


mées. 


La mesure prise le 24 mars 4835 sauva la Société, qui se 
mourait d’anémie. Avec de nouvelles forces, elle retrouva sa 
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première activité, ce fut en quelque sorte une résurrection. 

Les grands personnages inscrits en première ligne sur la 
liste de Dagoneau, le préfet, le maire et l'évêque, ne se conten- 
tèrent pas d'accorder à la Société l'appui moral de leur haut 
patronage ; ils lui donnèrent des encouragemeuts plus précieux 
encore, en venant de lemps à autre assister à ses séances el 
prenant part à ses travaux. Je n’en citerai pour exemple que la 
communication faite par Mgr Bouvier à la séance du 143 
décembre 1835, insérée dans le tome II° de notre: Bulletin. 

Après avoir indiqué les instructions qu'il donnait à son clergé 
pour recucillir les documents épars dans les archives des 
paroisses, qui pouvaient être utiles à l'histoire du Maine, l’émi- 
nent prélat fait connaître tout l'intérêt qu'il portait à l’agricul- 
ture et les efforts qu'il faisait dans ses tournées pastorales pour 
- Contribuer à son amélioration. 

« Quand, dit-il, je visite les parties de mon diocèse qu'on 
désigne sous le nom de Bas-Maine, je crois pouvoir m'en entre- 
tenir, sans manqucr aux bicnséances prescrites par la nature de 
mon ministère. Je trouve pour l'ordinaire, chez MM. les curés, 
MM. les maires, adjoints, marguilliers et.les plus notables 
propriétaires ou fermiers des campagnes, je passe une partie 
de Ja soirée avec eux. Si je leur parlais de sciences, ils n’y 
entendraient rien. Je leur fais part de ce que je vuis; de cette 
terre végétale abondante, surtout du côté d'Ernéc; de ces 
arbres vigoureux et des produits néanmoins médiocres qu’ils 
obtiennent communément; de la pauvreté et de la misère, 
qu'on remarque de toutes parts. Je combats leur routine, leurs 
mauvais systèmes, ces rideaux de hauts arbres autour de leurs 
champs, ces eaux sans écoulement, ces prairies remplies de 
jonc et qu'on changerait en y transportant de la terre végétale, 
ces chemins affreux qui rendent les communications si difliciles 
et si dispendicuses, cette manie de faire venir des genèts dans 
leurs champs, comme moyen de reposer la terre, au lieu d'y 
semer du trèfle, qui y vient à merveille, donne le moyen d'aug- 
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m'nter Je nombre des bestiaux, de faire plus de fumier, de 
mieux engraisser la terre et d'obtenir de meilleures récoltes. 
J'encourage beaucoup les propriétaires à tenter des innovations 
quand ils exploitent eux-mêmes leurs terres, à exiger que leurs 
fermiers en fassent et à les aider au besoin. Il y en a qui le font 
et s’en trouvent parfaitement bien » (4). 

I m'a semblé qu'il n’était pas sans intérêt de citer cette 
page, qui donne l'idée assez exacte de l’état de l’agriculture 
dans notre pays à cette époque et fait comprendre les difficultés 
de la tâche à remplir par notre Société, ayant surtout à lutter 
contre la routine. 


Déjà le docteur Goupil, habitant Avessé, avait dit, dans une 
lettre en date de juillet 1828 : « Les routines pernicieuses à 
l'agriculture sont trop nombreuses pour en entreprendre le 
détail. 11 n’est pas une opération, depuis le simple labour jus- 
qu'au battage des récoltes, qui ne soit susceptible d’une réforme, 
au moins d’une amélioration. Mais, ce serait mal connaitre 
l'esprit des habitants que d'espérer les amener à une réforme 
prompte. Les habitants de cette contrée occidentale du départe- 
ment (voisine du Bas-Maine) tiennent à leurs habitudes et aux 
pratiques de leurs pères d'une manière trop absolue pour 
espérer de les en détacher de suite (2). » 

Le D' Goupil se bornait en somme à des doléances ; l'évêque 
Bouvier faisait mieux ; il donnait de bons conseils qui, répétés 
par son clergé, ne pouvaient manquer d’avoir une grande portée. 
Le préfet Faye fit plus encore. Entrant dans les vues du Gou- 
vernement, d'accord avec notre Société et répondant aux désirs 
qu'elle avait exprimés, il organisa dans notre département Îles 
Comices agricoles, dont ses successeurs devaient assurer Île 
développement. Par arrêté du 28 juin 1837, il en créa douze, 
comprenant chacun deux ou trois cantons et, bientôt, le nombre 


(1) Bulletin de la Société, t. LE, p. 154. 
(2) Archives de la Société, XVI, B, 33. 
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des souscripteurs qui se présentèrent permit d'en établir un par 
canton. À tous était imposée l’obligation de correspondre avec 
la Société d'Agriculture, Sciences et Arts du Mans, qui devenait 
une sorte de chambre consultative, ayant pour rôle de diriger 
les améliorations agricoles. 

Par la suite, ils se sont affranchis de sa tutelle. Mais, il suffit 
de parcourir les premiers volumes de notre Bulletin pour voir 
que la part d'influence de la Société sur le fonctionnement des 
Comices agricoles fut au début considérable, Leurs présidents 
se tiennent en rapports constants avec elle, et c'est dans son Bul- 
letin que se publient les résultats de leurs travaux et des con- 
cours organisés par leurs soins. | 


La Société d'ailleurs, à l'exemple de l'ancien Bureau d’agri- 
culture, dont elle était l’héritière, étendait sa sollicitude à tout 
ce qui pouvait être favorable aux intérêts de ses concitoyens. 
C'est ainsi qu’elle eut le mérite de provoquer la première expe- 
sition du Mans en 1836. 

Nous lisons en effet au procès-verbal de la séance du 24 juin 
1834 : « Un membre propose que la Société prenne l'initiative 
d'une demande d'exposition des produits de l’industrie dépar- 
mentale. Après discussion, la Société adopte -la proposition ct 
décide que le Président, le Secrétaire et M. F. Guéranger, qui 
en est l'auteur, s'entendront sur les moyens à employer pour 
faire agréer ce projet par M. le Préfet de la Sarthe (4). » 

Le préfet, de Saint-Aignan, trouva l’idée bonre et la présenta, 
comme sienne, au Conseil général, qui l'accueillit favorablement 
et vota les fonds nécessaires. 

Installée dans les locaux de la préfecture, l'exposition fut 
auverte au public le 24 mai 1836, premier jour de la foire de la 
Pentecôte. Elle eut un plein succès, dépassant toute attente et, 
pendant un mois, laffluence des visiteurs montra que flattant 


(1) Procès-verbaux, XIII, 137. 
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l'amour-propre local, elle avait toutes les sympathies des man- 
Ceaux. 


Trois ans après, le 29 janvier 1839, la Société jugeait à pro- 
pos de réformer ses statuts. Après de longues délibérations, le 
nouveau règlement en 58 articles, soigneusement élaborés par 
une Commission spéciale, fut adopté le 9 juillet et reçut l'appro- 
bation du Ministre de l'Intérieur le 17% septembre suivant, 

L'analyse complète de ce document nous entrainerait trop 
loin et ne présenterait au fond qu'un médiocre intérêt. Je ne 
crois pas utile de m'y attarder. Quelques points seulement 
méritent l'attention. 

Observons d’abord qu'à cette époque seulement la Compagnie, 
par l'article premier, prit :le titre définitif de Société d’Agri- 
culture, Sciences et Arts de la Sarthe, au lieu de celui de 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts du Mans, qu'on lit en 
tête des trois premiers volumes du Bulletin. 

L'article 45 augmente de trois le nombre des officiers com- 
posant le Bureau : un deuxième vice-président, un archiviste- 
adjoint et un Directeur des publications. Les fonctions de ce 
dernier n'étaient pas une sinécure. Il avait pour mission de 
coordonner les travaux destinés au Bulletin, d'en surveiller 
l'impression et d'en assurer la distribution. 

Aux deux commissions de Rédaction et des Finances vient 
s'ajouter une commission d'Agriculture, chargée d'examiner les 
travaux relatifs à sa spécialité et d'en faire un rapport à la 
Société dans le plus bref délai. 

L'article 42 rétablit les jetons de présence, dans les condi- 
tions suivantes : 

« Les membres titulaires sont tenus d'assister à cinq séances 
au moins pendant le cours de l'année académique. En consé- 
quence, il est délivré à chacun d'eux, jusqu'à concurrence de 
cinq, des jetons de présence, qu'ils remettent au trésorier à la fin 
de l’année (4). Ceux qui n'auront pas assisté aux séances exigées 


(1) Ces jetons étaient de simples petits cartons. 
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seront passihles pour chaque jeton manquant d’une somme de 


* deux francs ». 


. C'était une amende légère, qui bientôt parut. encore trop 
lourde. En 14843, une modification de l'article 42 réduisit l'obli- 
gation à une seule séance, sous peine de ne plus compter parmi 
les membres titulaires et d'être inscrit sur la liste des correspon- 
dants. En conséquence les jetons de présence turent de nouveau 
supprimés. | | . à | 

. D'ailleurs, il n'est encore aucunement question de cotisations 
annuelles. La Société vivait des subventions accordées par les 
pouvoirs publics : le Conseil général et le Ministre de l'Intérieur. 

Malgré l'expérience du passé sur les difficultés du recrute- 
ment, le règlement nouveau devient encore plus rigide. 


Il est vrai que la condition d'âge et l'obligation de présenter 


un Mémoire sont écartées. Mais l’article 30 exige pour la récep- 


tion des membres titulaires deux scrutins secrets, qui doivent 
avoir lieu dans deux séances consécutives, après présentation et 
prise en considération à une précédente séance, et l'admission-ne 
peut être prononcée que si le candidat réunit, dans l'une et l'autre 
épreuve, la majorité des denx tiers des votants, qui ne peuvent 
être moins de quinze. 

Pour justifier cette mesure sévère, le secrétaire Bédel, dans 
son compte rendu des travaux de la Société, lu à la séance 
publique du 31 décembre 1839, en expose les raisons : 

« En exigeant, dit-il, un nombre fixe de sociétaires pour 
délibèrer sur les demandes d’admission, vous avez obtenu de 
plus sûres garanties des talents et de la moralité des nouveaux 
élus, en même temps que vous avez rendu leur choix plus hono- 
rable » (4). 

N'était-ce pas aussi les exposer à voir leurs talents ou leur 
moralité mis en doute et, par suite, écarter les demandes? 
Mais, le besoin de recrutement sc faisait alors peut-être moins 


(1) Bulletin de la Société, t. III, p. 353. 


sentir, en raison de l’article 5, qui limitait à cinquante le 
nombre des membres titulaires; dix de plus qu’à l’Académie. 

. Etait-ce un désir puéril d'imitation? Bédel indique un autre 
motif : « Les demandes d'admission devenant de plus en plus 
nombreuses, la Société eût été trop difficile à diriger » (4). 

La curiosité me poussant, j'ai pris la peine de relever les 
noms des titulaires admis depuis la grande fournée du 24 mars 
1835 jusqu'à la fin de 1839; intervalle de quatre ans et demi. 
Or, ils sont au nombre de dix ; soit, en moyenne, deux par an. 
Il est clair que Bédel aimait l ivre. 

Au reste, la raison qu'il invoque ne peut que paraître singu- 
lière, à moins de croire que les Sociétaires d'alors n'avaient pas 
bon caractère. Aujourd'hui, bien que le nombre en soit doublé, 
l'expérience de trente-quatre années me permet d'affirmer que, 
grâce à la cordialité parfaite et à l'exquise urbanité, qui font le 
charme de notre Société, la tâche du président est facile, autant 
qu'agréable. 

* 

x + 

La publication régulière de son Bulletin avait permis à la 
Compagnie d'établir des relations suivies avec d’autres sociétés 
savantes, en assez grand nombre, dont les mémoires venaient 
chaque jour augmenter sa bibliothèque. Un évènemement inat- 
tendu allait, en 14846, la priver d’une partie notable de ses 
richesses. | 

Voici le fait, d'après le procès-verbal de la séance du 
4 août : | | 

« M. le Préfet, informé qu'il existe à notre bibliothèque un 
assez grand nombre de Chartes, titres et documents anciens, 
provenant d'établissements religieux supprimés au moment de 
la Révolution, demande la translation de ces pièces aux archives 
du département. La Société pense qu'il s’agit ici d’une déter- 
mination à prendre assez importante et qu'elle ne peut-être que 


(1) Bulletin de la Société, t. HI, p. 373. 


la conséquence d'une délibération indiquée à l'ordre du jour. 
En conséquence, la discussion à laquelle donnera lieu la lettre 
du préfet est remise à la prochaine séance (1). » | 

Le 25 août suivant (2), la Société, ne voulant prendre aucune 
décision sans être parfaitement éclairée sur ses droits, invita la 
Commission qui s’occupait du Catalogue à rechercher l’origine 
de la possession des pièces réclamées par le préfet. Elle mit 
cinq mois à ce travail, sans aboutir à rien de précis au sujet 
de l'entrée de ces documents dans notre bibliothèque. | 

« Ces manuscrits, dit le rapport présenté le 2 février 1847 (3), 
n'ont point été donnés à la Société par las administrateurs du 
dépôt central, de qui nous tenons une partie de nos ouvrages 
imprimés. Nous avons de fortes raisons de croire que ces titres 
nous ont été légués par quelques-uns de nos collègues, et de 
toute manière nous les possédons à bon droit » (4). 

Néanmoins, la Société conclut à leur dépôt dans les archives 
départementales, pensant qu'ils y seraient plus facilement con- 
sultés. | . 
L'intéressant. rapport de l’abbé Voisin, imprimé dans le 
tome VIT de notre Bulletin, fait connaître qu'il y avait 385 pièces, 
placées sans ordre dans trois cartons. Les établissements 
qu’elles concernent sont les abbayes de Beaulieu, de Saint-Vin- 
cent, de la Couture, du Pré, de l'Epau, de Champagne, le 
prieuré de Grammont, le chapitre de Saint-Pierre-la-Cour, plu- 
sieurs églises du diocèse, et enfin la Prévoté du Mans, toutes 
antérieures au xvi siècle et la plupart datant du xure. | 

MM. Leprince et Voisin furent chargés d'en opérer la remise. 
Mais, ils ne se pressèrent pas et le transfert ne fut accompli 
qu'après plus de deux ans, comme en témoigne le reçu de 
l’archiviste Bilard, dont voici la teneur : 


(t) Procès-verbaux, XIV, 351. 

(2) Procès-verbaux, XIV, 353. 

(3) Procès-verbaux, XV, 6. 

(4) Bulletin de la Société, t. VIE, p. 287. 
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«a Je, soussigné, reconnais que M. Leprince, bibliothécaire de 
la Société des Arts du Mans, m'a fait la remise de diverses 
chartes anciennes ou titres sur parchemin, destinés à être dépo- 
sés aux archives départementales. Ces pièces sont au nombre 
de 94. Au Mans, le 14 août 1849. Ed. Bilard, archiviste dépar- 
temental (4). » 

Sans doute, la plupart des documents signalés par l'abbé 
Voisin avaient été remis antérieurement, bien qu'il n’en soit 
parlé nulle part. Le fait est que nous n'en possédons plus 
aucun ; tous disparurent de nos cartons et nos aïeux ne parais- 
sent en avoir éprouvé qu'un vague regret. 


Il faut bien dire qu’à cette époque la Société portait Surtout 
son attention sur les questions agricoles et en particulier sur les 
soins à donner à la culture des céréales. 

Mais, Cérès, Flore et Pomone sont de même famille. La 
Société, dont l’un des membres, le recteur Edom, était l’auteur 
d'un traité de mythologie, ne pouvait l’oublier. Aussi, la voyons- 
nous organiser en 1851, sous le haut patronage du préfet 
Migneret, une importante exposition des produits horticoles, 
fleurs, fruits et légumes, dont le compte rendu n'occupe pas 
moins de 72 pages dans le tome IX de notre Bulletin. 

Elle eut lieu dans la Halle aux toiles et fut ouverte gratuite- 
ment au public le Dimanche 34 août, de midi à 7 heures, ainsi 
que le lundi et le mardi suivants aux mêmes heures. Le matin, 
de 7 heures à 10 heures, le prix d'entrée était de 0 fr. 50 par 
personne. 

Le succès couronnä l'entreprise. Le nombre des exposants 
atteignit le chiffre de 77, tant de la ville que du département. 
Leurs apports furent relativement considérables et 20.000 visi- 
teurs vinrent admirer la variété et la heauté des produits pré- 
sentés à leur curiosité. 

La distribution des récompenses, consistant en objets d'art, 


(1) Archives de la Société, IV, C, 16. 


2501 = 


médailles et mentions honorables, se fit solennellement, dans le 
méêmé local, le mercredi 3 septembre à midi, sous la présidence 
du préfet, assisté du général commandant le département, du 
maire de la ville et d'autres notables personnages. « Les dames 
patronnesses, placées dans une enceinte réservée, reçurent 
chacune un bouquet, offert par les exposants », en reconnais- 
sance de la peine qu'elles avaient prise pour placer 600 billets 
à O fr. 50 d’une loterie, qui fut tirée à la fin de la séance et 
dont tous les numéros furent gagnants. | 

Notre budget ne se trouva pas d’ailleurs trop grevé. Les 
dépenses s'élevèrent à 1651 fr. 85 et les recettes totales, en y 
comprenant une subvention de 800 fr. du Conseil général, à 
1633 fr. 35, d'où, par suite, un déficit de 18 fr. 50 restant à la 
charge de la Société. C'était une somme minime pour le grand 
honneur qui lui en revenait. 


Au cours de la même année, s'était fondée au Mans, une 
Société d’horticulture, approuvée par arrêté préfectoral en date 
du 13 août 1851. Elle débuta dans sa carrière, qui plus tard 
devint brillante, par le don généreux de 150 fr. pour contribuer 
aux frais de l'exposition, dont nous venons de parler. 

Mais, l’année suivante elle demandait à la Société d’Agricul- 
ture, Sciences et Arts de renoncer ultérieurement à la direction 
des expositions horticoles qui, par leur nature, rentraient mieux 
dans ses attributions (1). | 

Le conflit n'alla pas jusqu'aux hostilités. Notre Compagnie 
eut la sagesse d'abandonner à sa jeune sœur le privilège qu'elle 
réclamait (2) et les meilleures relations s'établirent entre Îles 
deux sociétés, se prêtant au besoin leur mutuel concours. Avant 
aujourd'hui le même président, elles vivent plus que jamais en 
bonne intelligence. 


(4) Archives de la Société, IV, C, 18sbis. 
(2) Procès-verbaux, XV, 153. 
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Trois ans avant s’était produite une innovation dans les usages 
de la Compagnie. Jusqu’alors elle se réunissait, chaque quinzaine, 
à la lueur pälotte de quelques bougies, dans l'appartement, 
plutôt exigu, qu'occupait sa bibliothèque. Le 25 novembre 1848, 
une délibération du Conseil municipal vint l’autoriser à tenir ses 
séances dans la salle même du Conseil, splendidement éclairée 
par huit becs de gaz (1). 

Eblouie, sans doute, par ce brusque passage à la grande 
lumière et se pénétrant d’une profonde estime de soi-même, la 
Société ne tarda pas à prendre les allures d’une académie. 

Mais, noblesse oblige. L’honneur de la Compagnie demandait 
quelque entreprise digne d'elle et sortant de l'ordinaire. Aussi, 
quand le 6 mars 1855, le président Guéranger proposa de tenir 
des assises scientifiques, sous forme de séances générales réunis- 
sant, pendant plusieurs jours, les membres titulaires et les cor- 
respondants en une sorte de Congrès, l'idée fut accueillie avec 
empressement par ses collègues, qui se mirent sans tarder au 
travail pour préparer des réponses aux 32 questions soumises à 
leurs méditations et rangées en trois sections, répondant au titre 
mème de la Société. 

Cinq mois après, le lundi 30 juillet, à 2 heures, avait lieu la 
séance d'ouverture, dans la salle du Conseil général, sous la 
présidence du préfet Pron, et en présence de 58 adhérents. Le 
Congrès dura quatre jours, occupant six séances consécutives, 
au cours desquelles furent présentées 22 communications, don- 
nant lieu pour la plupart à d'intéressantes discussions, dont 
l'analyse ou mème la simple énumération nous entraînerait 
trop loin. Elles remplissent 310 pages du tome X de notre Bul- 
letin et formeraient à elles seules un volume. 

Ces assises, qui devaient faire époque dans la vie de la Société, 
eureut l’heureuse conséquence d'établir des rapports plus étroits 
entre les membres et de resserrer les liens qui les unissaient avec 


{4) Archives de la Société, V, A, 16. 
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les correspondants, en même temps qu'elles donnèrent une 
‘preuve de sa vitalité. 


En cette même année 1855, la Société entreprit de publier ses 
Mémoires, comme complément du Bulletin, pour les travaux de 
longue haleine. Une étude de M. de Lestang sur les Incursions 
normandes dans le Maine forma le premier fascicule, de 96 pages, 
qui fut aussi le dernier. Par la suite, tous les travaux jugés 
dignes de l'impression, quelle qu'en fut l'étendue, prirent place 
dans le Bulletin qui, par le fait, est un recueil de mémoires. 


Tout allait bien. L'avenir de la Société ne donnait plus d’in- 
quiétudes et Dagoneau pouvait mourir tranquille, ce qu'il fit, à 
l'âge de 81 ans, le 26 mai de l'année suivante. A cette date, le 
vénérable Boyer, presque nonagénaire, était encore là pour 
écrire son éloge funèbre et rappeler que vingt ans avant il avait 
sauvé la Société. 

Les mauvais jours sont passés et maintenant elle prospère. 
Son action sur le développement de l'agriculture s'affirme chaque 
jour, en même temps que son Bulletin s'enrichit de nombreux 
et intéressants travaux sur les Sciences et l'Archéologie, aux- 
quels viennent se joindre les poësies de Béthuys et Marie Car- 
pentier. 

Dans ces conditions, on ne voit pas bien quelle pouvait être la 
nécessité de reviser le règlement, comme le demanda l'ingénieur 
L'Eveillé, nouveau venu du ? mars 1854 qui, deux ans après 
donnait sa démission de membre titulaire, par suite d'un chan- 
gement de résidence. 

Sur le rapport qu’il avait déposé le 8 janvier 1856 (4), trois 
semaines avant son départ, la Société se mit en devoir de pro- 
céder à l'examen du projet de règlement nouveau, dont les diffé- 
rents articles furent adoptés chacun en particulier, au cours de 


(1) Procès-verbaux, XV, 268. 
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cinq séances conséeulives, pour être rejetés dans l’ensemble 
à la séance du 22 avril (4). 

Surpris et indigné de cette palinodie, le président Surmont 
donna sa démission. « En acceptant, écrivait-il, l'honneur de 
présider notre Société, je pensais avoir à remplir des fonctions 
sérieuses et utiles. Le vote de la dernière séance m'a démontré 
que j'étais dans l'erreur. Je ne me sens plus le courage de rester 
président (2) ». 

C'était prendre bien à cœur l'adoption d'une mesure dont 
pourtant il n'avait pas été l'inspirateur. Par esprit de solidarité, 
les vice-présidents Richard et d'Espaulart le suivirent dans sa 
retraite. | 

Après avoir pris communication de leurs lettres, à la séance 
du 6 mai, la Société décida qu'elles scraient insérées au procès- 
verbal, mais que, ne se trouvant pas en nombre, elle ajourne- 
rait les élections qu'elles nécessitaient. 

Or, à la séance du 20 mat qui suivit, « après quelques obser- 
vations judicicuses de MM. Lepelletier et Boyer », les trois 
démissionnaires furent réélus à la majorité (3). Par suite, le 
3 juin, Surmont réintégrait le fauteuil présidentiel, exprimant 
«ses regrels d'avoir été l’occasion de l'incident » qui s'était 
produit et la Société, se tenant pour satisfaite, vota le nouveau 
règlement (4). 

Tout est bien, dit-on, qui finit bien. Mais, tout n'était pas 
fini. 

À la séance du 17 septembre, « M. le Président donne com- 
munication d'une lettre écrite à M. le Préfet par M. le Ministre 
de l’Instruction publique. Son Excellence parait disposée à 
approuver le nouveau règlement de la Société, si celle ci veut y 
insérer certaines dispositions tendant à constater qu'elle se 
range sous l'autorité de ce Ministre. Il conviendrait, en consé- 


(1) Procès-verbaux, XV, 282. 
(2) Proces-verbaux, XV, 233. 
(3) Procès-verbaux, XV, 285. 

(4) Procès-verbaux, XV, 286. 
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quence, qu'il fut mentionné dans ce réglement : 4° que la 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe est établie 
sous l'autorité du Ministre de l'Instruction publique; 2° que le 
Recteur de l'Académie et l’Inspecteur d'Académie résidant au 
Mans, sont de droit membres de la Société ; 3° que cet inspec- 
teur fait toujours partie de droit de la Commission de rédac- 
tion » (1). 

La Société ne pouvait que s’incliner. C'est ce qu’elle fit, en 
ajoutant à ses statuts les dispositions indiquées par le Ministre, 
lequel promit en retour une subvention annuelle qui, par le fait, 
ne dépassa jamais 300 francs et fut supprimée en 1881, par 
mesure générale. 

Par ailleurs, le règlement de 1856 ne diffère au fond de celui 
de 1830 que par son article 10, portant à deux années, au lieu 
d’une, les pouvoirs du Bureau. 

L'article 36 rétablissait les jetons de présence, abandonnés 
en 4843. Ils devaient être représentés cette fois par des mé- 
dailles en argent, frappées d’après un dessin de notre savant 
numismate, Eugène Hucher, adopté dans la séance du 
6 mars 1857 (2), et dont Anjubault a donné, dans notre Bul- 
letin, t. XIF, p. 64, la description suivante, qu’on ne lit pas 
sans intérêt : | | 

« L'avers montre une vue du Mans, représenté surtout par 
sa cathédrale. L'image est une heureuse réduction d'une gravure 
récemment publiée par M. Toudouze, d'après un dessin du 
xvn* siècle. La flèche du clocher qu'on aperçoit sur la gauche 
est celle qui surmontait la chapelle de l'hospice des Ardents. Au 
premier plan, sur une tour de l'enceinte murale romaine, se voit 
encore la chapelle du cloître de Saint-Michel; enfin, la tourelle 
au toit aigu couronné d’un épi fleuronné, placée du même côté, 
fait penser, par sa situation du moins, à la maison de Scarron, 
dont elle serait l'escalier. Sous le monument est écrit le mot 


(1) Procès-verbaux, XV, 291. 
(2) Procès-verbaux, XV, 328. 
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abrégé Cenom., si fréquent sur les monnaies du Maine. Au- 
dessus est figuré l'écusson de la ville. Le tout encadré par cette 
légende, qui borde la médaille et en constate clairement la pro- 
venance : Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe. 

« Le revers se rapporte exclusivement au but de l'institution 
de la Société, dont les goûts et les occupations sont rappelées, 
soit par des inscriptions, soit par des attributs empruntés aux 
choses de son ressort. La devise Servare et Augere est une 
bonne trouvaille, faite sur d’autres pièces du même genre. 
Quatre dates différentes marquent les commencements d'autant 
de périodes notables de la vie de la Société : 24 février 1761, 
création du Bureau d'Agriculture du Mans ; 4794, époque de sa 
renaissance sous le titre de Commission des Arts, qu'à la fin 
de 1799 elle changea en celui de Société libre des Arts du 
Mans; 1833, date du premier numéro du Bulletin de nos tra- 
vaux : enfin, 14857, année de l'émission de cette médaille. Le 
champ de la même face est occupé par un faisceau d'objets 
symboliques bien distincts : une gerbe de blé se dresse au milieu, 
comme le pivot et la pièce principale. D'un côté, à gauche, le 
fléau, la roue d’engrenage, l’alambic, la ruche avec ses abeilles 
sociales et laborienses, la grande ammonite du terrain cénoma- 
nien, le premier tome du Bulletin, désignent la mécanique, la 
chimie, l’histoire naturelle et, en général, les sciences et les arts 
qui contribuent le plus à la prospérité de l’économie rurale el 
des industries utiles. De l’autre côté. à droite, la Iyre, le mau- 
solée de Langey du Bellay, une esquisse de vitrail en mémoire 
de nos célèbres verres peints antiques, un rouleau, volumen, de 
papyrus ou de parchemin, muni du scel, des monnaies celtiques 
ou mançaises, font allusion à la littérature, aux études histo- 
riques, aux beaux-arts cultivés et honorés parmi nous comme les 
instruments et les bienfaits d'une civilisation qui, dans ses pro- 
grès, doit rester l’amie et la protectrice de l'agriculture. Ainsi, 
tous les traits parlent à propos, avec harmonie et sans ambi- 


guité v. 
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Réalisées conformément à la description qu'on vient de lire, 
ces médailles auraient été de véritables merveilles d'art, faisant 
honneur à notre Société. Mais, elles n’existèrent qu'en rève 
et le procès-verbal de la séance du 21 août 4857 nous apprend 
qu'il fallut déchanter. « Le Président (Surmont) annonce que notre 
jeton n’a pu être exécuté avec les perfectionnements votés par 
la Société. Il propose de se borner à l’adoption d’un jeton de 
29 mm. 1/2 de diamètre, ne portant d’un côté que des attributs 
généraux, auxquels on ajouterait un télégraphe, pour rappeler 
que son inventeur est de la Sarthe, tandis que le revers contien- 
drait des inscriptions rappelant les divers titres de notre 
Compagnie » (1). 

Le 24 octobre suivant, le sieur Pingret, graveur à Paris, 
informait la Société que les jetons étaient frappés, au nombre 
de 400, sans accident pour les coins (2). Ces derniers furent 
déposés à la Monnaie, dont le récipissé, conservé dans nos 
archives, est en date du 29 octobre 1857 (3). Ils avaient 
coûté 300 francs et le montant de la somme à payer à la 
monnaie s'élevait à 1037 francs, en y comprenant 4 jetons en 
cuivre pour le dépôt et une virole à monnayer. 

L'usage des jetons ne dura d'ailleurs qu’une douzaine 
d'années. De nouveau supprimés en 1869, ils furent vendus 
par la suite au profit de la caisse du trésorier qui négligea le 
soin d’en garder, comme souvenir, au moins un srécimen 
pour nos archives (4). 

Quant à leur mode d'emploi, les dispositions prises à cet 
égard, qui furent quelque peu variables, avaient pour effet de 
rembourser en fin d'année la somme de 40 francs, que chaque 
sociétaire était tenu de verser au commencement de janvier. 


(1) Procès-verbaux, XV, 349. 

(2) Archives de la Société, IV, C, 19. 

(3) Archives de la Société, IV, C. 20. 

(4) Ces lignes étaient écrites quand notre honorable doyen, M. Sur- 
mont Armand, nous a gracieusement offert deux exemplaires, provenant 
de l'héritage de son père, le président Paul Surmont, pour lesquels nous 
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..Gette redevance n'était done pas, à proprement parler, une 
Cotisation : elle n'augmentait pas. les ressources du budget. 
Mais, en 1858, par délibération en date du 3 décembre (4  H 
fut décidé que les membres titulaires verseraient en outre 
annuellement une somme de 40 francs, « applicablé aux 
dépenses de la Société ». C’est la cotisation régulière, dont le 
chiffre est resté depuis lors invariable. Jusqu'à cette _époque, la 
Société n'avait pour subvenir à ses besoins que les allocations 
accordées par le Conseil général, auxquelles venaient se joindre, 


plus ou moins régulièrement, les subsides du Ministère de 


l'Agriculture et du Ministère de l'instruction publique. . , 


L'année précédente avait été marquée par un Concours régio- 
nal, ouvert au Mans, en mai 1857, pour la Sarthe et les dépar- 
tements voisins. Or, on y avait joint une exposition d'instru- 
ments aratoires ct de machines agricoles, qui fut très appréciée 
des culivateurs. Presque tous les objets exposés, achetés par 
eux, restèrent dans le département (2). 

‘ Ce succès suggéra la pensée qu'il serait utile d'organiser au 
Mans un dépôt, constituant une sorte d'exposition permanente, 
librement ouverte au public. Une commission de huit membres : 
Martin, Ricour, de Capella, de Hennezel, Guéranger, Leprince, 
Anjubault et Racois, fat chargée d'assurer l'exécution de ce 
projet (3). 

" Elle se mit immédiatement en campagne, recueillit de nom- 
breuses adhésions et forma rapidement une association nou- 
velle, sous le nom de Société du matériel agricole, dont le régle- 
ment fut approuvé par arrèté préfectoral du 29 août 1857 (4). 
Son rôle était d'établir des relations plus faciles entre les 
constructeurs, dont elle abritait les machines dans ses hangars 


lui adressons nos plus vifs remerciements et que nous conservons pré- 
cieusement dans un médaillon spécial, ornant notre salle des séances. 

(14) Procès-verbaux, XV, 382. 

(2) Bulletin de la Société, t. XHIE, p. 384. 

(3) Procès-verbaux, XV, 348. 
* (4) Bulletin de la Société, t. XIII, p. 3835. 
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de la rue d’Arcole, et les cultivateurs qui pouvaient à tout 
moment et suivant leurs convenances venir les examiner. La 
dite Société se chargeait, comme intermédiaire, de la vente ou 
de Ja location. C'était en somme une agence de placement, non 
patentée. | 

On pouvait penser que, l’une étant émanation de l’autre et 
poursuivant également comme but l'amélioration de J'agricul- 
ture, les deux Sociétés vivraient en bonne intelligence. 

Mais, l'accord parfait ne fut pas de longue durée. Bientôt, la 
Société mère se montra jalouse de sa fille, dont la prospérité 
rapidement grandissante lui portait ombrage; tandis que, de 
son côté, la Société du matériel, fière de ses 300 adhérents, la 
plupart cultivateurs, oubliant son origine et son but primitif, 
manifestait des tendances à l’empiètement sur les attribu- 
- tions de Ja Société d'agriculture, tenant des conférences, que 
celle-ci voulait se réserver et même émettant la prétention 
d'imposer à nos Bulletins les rapports de son secrétaire. 

Le conflit ne tarda pas à s’accentuer, provoquant de longs 
débats, au cours desquels furent versés, en vain, des flots 
d'éloquence. Pour éviter la rupture, qui devenait imminente, 
les uns proposaient d'incorporer le Comité d'administration du 
matériel agricole à notre Commission d'agriculture; d'autres 
voulaient supprimer celte dernière, en lui substituant le Comité 
du matériel ; plusieurs pensaient que tout en gardant son régle- 
ment particulier, le matériel agricole ne devait être qu'une sec- 
tion de.notre Société. 

Cette divergence d'opinions fit renvoyer l'affaire à une com- 
mission spéciale, chargée de concilier les intérêts des deux par- 
ties. Elle ne put y parvenir et le rapport que, le. G mai 1859, 
présenta Lepelletier, avec sa prolixité coutumière (1), conclut 
à la séparation complète des deux sociétés, qui fut dès lors un 
fait accompli. 


(1) Procès-verbaux, XV, 403. 
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_ Malgré cette défeetion, la période qui suit fut pour notre 
Société la plus brillante de son existence. C'est du moins celle 
où son activité se manifesta le plus au dehors. 

Pour suppléer à l'insuffisance de l'action des Comices, dont 
Racois se plaignait en 1858 (1), elle organise des concours, 
ouverts à tour de rôle dans chacun des arrondissements, que 
viendra plus tard remplacer le concours départemental du mois 
de septembre. En même temps, elle institue les visites de fer- 
mes, avec primes et médailles décernées aux meilleurs cultiva- 
teurs, qui se joignent à celles distribuées en séances solen- 
nelles aux lauréats des concours. En outre, quatre fois l'an, ont 
lieu des conférences, où sont traitées les questions de pratique 
agricole et qui réunissent, avec des agronomes de mérite, les 
cultivateurs soucieux de connaître les bonnes méthodes. 

D'autre part, les séances générales, inaugurées en 1855, 
occupant chaque fois plusieurs journées, quelquefois même une 
semaine entière, deviennent périodiques et se répètent à des 
intervalles de deux ou trois ans, avec un égal succès, devant un 
auditoire de choix. Le préfet, l'évêque, le maire, le général, 
d'autres notabilités et même « plusieurs dames », y viennent 
écouter, avec une bienveillante complaisance, — je n'ose dire 
une attention soutenue, — de graves controverses sur diverses 
questions d'agriculture, de science, d'archéologie, d'histoire ou 
de littérature. 

Au reste, les communications, préparées avec soin, suivant 
un programme arrêlé d'avance et les discussions qu’elles provo- 
quaient, sont fidèlement recueillies dans nos Bulletins devenus 
volumineux. | 


La Société, d'ailleurs, ne se bornait pas à ces manifestations 
locales de son activité. Soucieuse de tenir son rang parmi les 
autres sociétés savantes, elle envoyait des délégués pour la 
représenter aux divers Congrès tenus à Paris ou en province. 


(1) Bulletin de la Sociélé, t. XIII, p. 338. 
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Ed. Guéranger proposait même de leur confier une bannière, 
portant d'un côté les armes de la ville du Mans et de l'autre 
celles de la Société (1). 

L'idée ne pouvait déplaire à ses collègues, animés du même 
esprit d'ostentation. Mais, elle fut écartée pas la Commission du 
budget (2), en raison de la dépense etaussi parce que la Compa- 
gnie, ne déambalant jamais en cortège, n’a pas besoin de ban- 
nière. 

Pourtant, une circonstance advint où, sans doute, elle aurait 
eu sa raison d'être, quand la Société prit part à l'exposition 
universelle de Londres, en 1862. Guéranger se chargea de réu- 
nir et de mettre en ordre une importante collection des produits 
agricoles de la Sarthe. Il en rédigea le catalogue explicatif, tra- 
vail intéressant, qui méritait d’être imprimé, comme il le fut, 
dans notre Bulletin (t. XVT, p. 409-443). Sa peine fut récom- 
pensée par deux médailles d'honneur (honoris causd) (3), que 
nous conservons religieusement, avec une médaille d'or grand 
module, obtenue à l'exposition régionale du Mans, en 1872 (4), 
dans un médaillon qui décore notre salle des séances. 


Cependant, malgré sa grande activité, notre Société, plus ou 
moins concurrencée par celle du matériel agricole à laquelle 
se ralliaient les praticiens, trouvait encore, dans l’article 7 de 
ses statuts, une entrave à son développement. Il imposait à tous 
les membres titulaires un travail chaque année, sous peine d’être 
classé parmi les correspondants, et cette exigence tenait à l'é- 
cart ceux pour qui les travaux forcés n'avaient pas d'attrait. Le 
recrutement se faisait avec peine et le nombre des sociétaires 
diminuait, si bien qu'en 4868, il n'y avait plus que 31 titulaires. 

La Société jugea qu'il importait de réformer encore une fois 


(1) Procès-verbaux, XV, 415. 
(2) Procès-verbaux XV, 416. 
(3) Procès-verbaux, XV, 486. 
(4) Procès-verbaux, XVI, 95. 
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son règlement, et d’en donner une 5° édition, dont l'ensemble 
fut adopté par un vote unanime le 8 janvier 4869 (1). 

Cette fois, l'obligation du travail annuel est supprimée ainsi 
que celle de la présentation d'un mémoire pour être admis, 
Mais, les formalités de l'admission ne sont pas simplifiées ; il 
faut toujours la majorité des deux tiers des votants, qui ne peu- 
vent être moins de quinze. | 

L'ancien règlement limitait à la ville du Mans la résidence 
des titulaires ; le règlement de 14869 l'étend à tout le départe- 
ment. Îl en est de même pour les associés, nouvelle catégorie de 
membres ne versant que 5 francs de cotisation, bien qu'ayant 
les privilèges des titulaires, sauf le droit de vote pour les élec- 
tions et les questions relatives à l'administration de la Société. 

L'article 8 établit que les membres domiciliés hors du dépar- 
tement prennent le titre de correspondants. Ils ont quant aux 
séances les droits des associés, mais ne reçoivent pas les livrai- 
sons du Bulletin, à moins de payer une somme de 5 francs pour 
le prix de chaque volume. | 

Quant aux membres honoraires, ils ont les mêmes droits que 
les titulaires, mais ne sont pas assujettis à la condition d'une 
résidence déterminée et ne versent aucune cotisation. 

Enfin, l'article 9 ajoute au Bureau un secrétaire général, 
nommé pour cinq ans et indéfiniment rééligible, particulière- 
ment chargé d'entretenir et d'assurer les relations de toute 
nature avec les diverses sociétés savantes. 


La Société commençait à peine l'essai de son nouveau régime, 
quand la guerre vint, en 1870, interrompre ses travaux. Les 
séances furent suspendues jusqu'au 47 mars 4871, date de la 
première réunion qui suivit le départ des allemands et dont le 
procès-verbal relate les déprédations commises à notre biblio- - 
thèque, que logeait alors la mairie. 


(L) Procès-verbaux, XV, 578. 
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« M. Leprince, archiviste de la Société, expose l'était dans 
lequel il à trouvé la bibliothèque pendant l'occupation prus- 
sienne, lorsqu'il lui a été possible d'y revenir. La porte avait 
été forcée par les soldats et le local tout entier offrait l’image 
du désordre le plus complet. Les livres étaient déplacés et dis- 
persés; des tableaux sont troués à coups de sabre; des gravures 
de prix et des médaillons enlevés et perdus. Nombre de volumes 
ont été aussi enlevés; mais il est impossible de les désigner 
maintenant nominativement » (4). | 

Notre beau portrait de La Fontaine porte encore la déchi- 
rure faite à son jabot de dentelle. Mais, ce n'était qu’un léger 
prélude aux actes de vandalisme que devaient commettre les 


teutons en 14914. 


* 
ss 


En reprenant sa vie laborieuse, au lendemain de l'occupa- 
tion prussienne, notre Société pouvait, semble-t-il, envisager 
l'avenir avec confiance et sérénité. Elle avait élargi. son cadre et 
le nombre des Sociétaires augmentait. Les travaux scientifiques 
et littéraires abondaicnt. Bellée, Boisseau. Chardon, Charauli, 
Clouet, Gasté, Guillier, Hucher, Lizé, Mordret et quelques 
autres apportaient d'intéressantes communications, qui remplis- 
saient les séances et le Bulletin. D'autre part, l’action de la 
Société sur le développement de FAgrieulture s'aftirmait de 
plus en plus. Entin, subventionnée par le département et par 
l'Etat, possédant une réserve d'environ 4000 francs, dont le 
revenu s’ajoutait aux cotisations des sociétaires, elle disposait 
de ressources suffisantes pour ses besoins. 

Mais, divers évènements, qu'on ne pouvait alors Prévoir, 
devaient bientôt mettre son exXistenes er péril. 


Le premier fut .la création de la Société historique et archéo- 
logique du Maine. Notre Cempagnie en fut informée à la séance 
du 49 novembre 1875, dont voici le procès-verbal : 


(1) Procès-verbaux, XVI, 46. 


— 104 — 


« M. Bertrand fait part à l'assistance de la formation d'une 
nouvelle association savante, sous le titre de Société historique 
et archéologique du Maine. Il espère que la Société d’Agricul- 
ture, en qualité d’ainée, se plaira à accorder à cette jeune sœur 
ses sentiments de bienveillante confraternité. 

« M. le Président (Clouet) répond que pour lui c’est de bon 
cœur qu'il souhaite la bienvenue à la nouvelle Société. Toute- 
fois, il exprime ses craintes de la voir un jour porter préjudice 
à la nôtre. Car, il est à redouter que, avec le temps, les hommes 
d'étude, se détachant peu à peu de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts, n’aillent porter à la jeune Société le bénéfice 
de leur zèle et de leurs travaux » (1). 

Bellée, président de la nouvelle Société et l'abbé Esnault, 

son principal fondateur, s’efforcèrent tour à tour de combattre 
ces appréhensions. 
_ Elles étaient, en effet, exagérées. La nouvelle Société, tout 
au moins au début, s adressait surtout aux chartistes et paléo- 
graphes. Elle avait particulièrement en vue la publication de 
documents anciens qui, par leur étendue, ne pouvaient trouver 
place dans notre Bulletin. Mais, la littérature et les sciences 
étaient absentes de son programme et, par conséquent, elle 
laissait encore un vaste champ d'études à son aînée, à laquelle 
d’ailleurs elle ne pouvait enlever le droit de s'occuper d'histoire 
et même à l'occasion d'archéologie, comme il est arrivé plu- 
sieurs fois par la suite. 


En cette même année 4875 était ouvert au Mans, en sep- 
tembre, un important concours d'animaux reproducteurs des 
espèces chevaline et bovine. Sous l'impulsion de Vérel, alors 
maire du Mans, président de la Commission d'Agriculture, son 
secrétaire, Percheron, ne négligea rien pour le faire réussir. 
Son zèle fut d’ailleurs récompensé par le succès. Mais, les 


(1) Procès-verbaux, XVI, 252. 
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dépenses excédèrent notablement les crédits mis à sa disposi- 
tion et la Société fut priée de combler le déficit. 

Dans la séance du 21 janvier 1876, elle prit à son compte 
une première note de 319 fr. 35, déclarant toutefois ne plus 
vouloir à l'avenir accepter les dépenses supérieures aux crédits 
volés qui, d’après le règlement, doivent rester à la charge de 
ceux qui les ont faites (4). 

Sur quoi, sans plus se soucier de la situation obérée prove- 
nant de son fait, Vérel serra les cordons de sa bourse et se con- 
tenta d'envoyer au Président de la Société cette lettre laco- 
nique : 

« J'ai l'honneur de vous prier de recevoir ma démission de 
président de la Commission d'agriculture de notre Société. 
Veuillez agréer... Ch. Vérel » (2). 


Il fut remplacé par Courtillier, conseiller général, président 
du Comice de Sablé. Avis en fut donné à la séance du 7 avril 
1876. En même temps, la Commission d'agriculture faisait 
savoir qu’une somme de 700 francs était encore nécessaire pour 
achever d’acquitter ses dettes et demandait à la Societé d'en 
payer la moitié. Mais, celle-ci, se référant à sa décision du 
21 janvier précédent, exprima son regret de ne pouvoir la modi- 
fier et refusa d'ouvrir sa caisse (3). | 

Quelques mois après, en décembre 1876, à la sollicitation des 
sénateurs, Vétillart, de Talhouët et Caillaux, le ministre de 
l’agriculture accordait une subvention spéciale pour solder le 
déficit du concours de 1875 (4). 

L’incident semblait devoir être clos. Mais, de mesquines chi- 
canes sur l'emploi des sommes attribuées à l'agriculture 
devaient lui donner de graves conséquences. 

La Commission, pénétrée de son importance et impatiente de 


(4) Procès-verbaux, XVI, 262, 

(2) Archives de la Société, IV, C, 38. 

(3) Procès-verbaux, XVI, 268. 

(4) Archives de la Société, IV, C, 41, 41 bis et 45 bis. 
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h tutelle gènante de la Compagnie, prit la résolution de s'en 
affranchir et de se constituer en Société des Agriculteurs de la 
Sarthe, autonome et indépendante. Son président, Courtillier, en 
donna notification par la lettre suivante, en date du 9 novembre 
1877: 

a Les œuvres agricoles ont pris depuis plusieurs années dans 
notre département un développement que tous les hommes com- 
pétents ont reconnu. 

« Nous avons acquis la conviction que le règlement et les 
traditions de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts ne LE 
vaient se prêter à ce mouvement agricole. 

a De là, entre la Société et la Commission d'Agriculture des 
difficultés qui n’ont fait qu'augmenter dans ces derniers temps. 

« Pour mettre fin à cet état de choses, nuisible à l’agricul- 
ture, il était indispensable pour les agriculteurs de reprendre 
leur pleine liberté d'action. 

« Une Société libre des agriculteurs de la Sarthe a été fondée 
le 3 août dernier. Elle a été autorisée par arrêté de M. le 
Préfet de la Sarthe, en date du 14 août suivant. 

«a Nous tenons à vous faire remarquer, Monsieur le Président, 
que la Société nouvelle demande seulement à son profit l’affec- 
lation des sommes qui étaient allouées à la Société d'Agricul- 
lure, Sciences et Arts avec destination expressément agricole. 
Elle ne porte donc aucun préjadice à son aînée et ne lui enlève 
que les ressources créées pour les œuvres dont elle se charge. 

« Les deux sociétés peuvent et doivent vivre loutes les deux ; 
mais, elles répondent a des ordres d'idées tellement différentes 
que leur existence distincte s'impose aujourd'hui. » (4) 

Il est certain que l'élevage du bœuf Durham-manceau, préco- 
nisé par l'agronome Courtillier, n'a gutre de rapports avec Îles 
recherches que poursuivait le philologue Liouel sur l'accent vocal 
des latins. 


(1) Archives de la Société, IV, C, ‘49. 
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Mais, les premières lignes de la lettre qu'on vient de lire sont: 
au moins singulières. N'est-ce pas une étrange affirmation de. 
dire que le soin des intérêts agricoles n'était pas dans les tra-: 
ditions d’une société qui, depuis plus d'un demi-siècle, en avait. 
fait le principal objet de sa sollicitude ? Son règlement était au. 
reste assez large pour ne gêner en rien la Commission d'agri-: 
culture, à qui l'on demandait seulement de ne pas faire des 
dettes. | Le 

Quelle que soit la valeur des considérations invoquées pour. 
expliquer la rupture, qu'avaient hâtée de fâcheux incidents, elle. 
était inévitable. Faut-il la regretter ? Je ne le- crois pas. ; 

Elle donnait aux agriculteurs, avec Findépendance, la liberté. 
d'action qu'ils réclamaient et dont ils ont fait depuis quarante 
ans le meilleur usage. D'autre part, là Société, déchargée d'un 
fardeau devenu lourd, pouvait désormais poursuivre dans le. 
calme qui convient à l'étude, loin du tumulte des concours d’ani-; 
maux de la ferme, ses travaux littéraires et scientifiques, accueil- 
lant d’ailleurs avec empressement les études agricoles qui se 
produisent et ne peuvent trouver place dans la modeste feuille: 
hebdomadaire des agriculteurs ; ce qui suffit pour justifier .le 
maintien du mot agriculture dans le titre qu’elle a conservé. 


Un malheur, dit-on, vient rarement seul et l'on était à la série 
noire. Quelques semaines après la défection des agriculteurs, le 
28 décembre 1877, nous étions officieusement avisés que Île 
Conseil municipal ayant besoin d'agrandir les bureaux de la 
mairie, la Société serait obligée, selon toutes probabilités, de 
quitter, dans un délai assez rapproché, le local qu’elle occu- 
pait (4). La situation devenait inquiétante. . 

Pour sortir de l'embarras où l'on allait se trouver, le vice- 
président Clouet, faisant fonctions de président par intérim, eut 
l'idée, géniale dans sa simplicité, mais lamentable, de supprimer 


(1) Procès-verbaux, XVI, 299. 
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la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, dont la 
bibliothèque irait enrichir la Société historique et archéologique 
du Maine. À la séance du 12 janvier 1878, il donnait lecture de 
propositions de fusion avec cette dernière, présentées par la 
majorité du Bureau, et dont il demandait la prise en considé- 
ration ({). 

Ne pouvant en accepter les conditions, qui comprenaient entre 
autres l’exclusion des travaux scientifiques, après une longue et 
vive discussion, la Société nommait une commission de cinq 
membres, Bédorez, Bellée, Charpentier, Richard et Thoré, 
chargée d'étudier les questions relatives à son organisation el 
d'élaborer un projet qui la ferait vivre, au lieu de celui de Clouet, 
qui la faisait mourir (2). 

. Après six réunions, « auxquelles assistèrent presque toujours 
tous ses membres », la commission présentait un rapport se 
terminant par cette conclusion : | 

& Il y a intérêt à conserver au Mans, à côté de sociétés ayant 
des attributions spéciales, une société où les différentes branches 
de connaissances trouvent place. » 

Pour la justifier, le rapporteur, Bédorez, s’appuyait sur les 
considérations suivantes qui, depuis, n'ont rien perdu de leur 
valeur ! 

« Bien des personnes, qui s'intéressent d’une manière géné- 
rale aux choses de l'esprit, n'ont pas limité l'objet de leurs 
études à une science déterminée. Elles sont contentes de trouver 
une société où l’on ne s'occupe pas exclusivement ou d'histoire 
et d'archéologie, ou d'agriculture, ou de sciences naturelles, 
Elles sont heureuses de s'associer au mouvement intellectuel. 
sous toutes ses formes. Parmi les gens mêmes que leur goût ou. 
leur position engage à s'occuper tout particulièrement d'une 
science déterminée, combien n'en est-il pas qui désirent ne pas 


(4) Procès-verbaux, XVI, 301. — Celle majorité était de quatre contre 
trois. 
(2) Procès-verbaux, XVI, 301. 
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rester étrangers aux autres études et qui aiment à se rencontrer 
avec les hommes qui se livrent à des travaux d'un ordre diffé- 
rent. Il serait donc fâcheux de voir disparaître la Société d’Agri- 
culture, Sciences et Arts de la Sarthe. Les sociétés différentes, 
qui ont pris naissance dans son sein ou à côté d'elle, ne pour- 
raient pas la remplacer » (1). 

Telle est en effet, la raison d'être de notre Société, largement 
ouverte à tous ceux qu'intéressent les choses de l'esprit et que 

malgré la diversité de leurs études, unissent les traditions mu une 
franche et cordiale confraternité. 

Les conclusions du rapport furent adoptées dans la séance 
de 15 février 1878, malgré l'opposition de Clouet, par 17 voix 
sur 25 membres présents, avec 4 votes négatifs et 4 absten- 
tions. 

En même temps, la commission soumettait à la Compagaie 
un projet de nouveau règlement, qui fut voté le 8 mars et que 
jusqu’à ce jour nous avons conservé. | 

Il apportait aux anciens statuts deux modifications impor- 
tantes ; d’abord en simplifiant autant que possible les formalités 
de l’admission des membres titulaires et associés, confiée doré- 
navant au Bureau; d'autre part, en établissant que désormais 
le président serait toujours rééligible. 

Le 4 avril suivant, le Bureau provisoire, nommé pour ache- 
ver la période biennale en cours, prononçait l'admission de 
16 nouveaux membres, dont 47 titulaires et 29 associés (2); 
appartenant à la Société des sciences naturelles, récemment 
fondée en réponse à l'ostracisme dont elles avaient été mena- 
cées et qui, n'ayant plus désormais à le redouter, renonçait à 
son autonomie (3). C'était pour notre vénérable centenaire un 
regain de jeunesse, présageant une nouvelle période d'activité. 


Mais, entre temps, était survenue le 1% mars la mise en 


(1) Voir le n° 4204 du Catalosue de notre bibliothèque. 
(2) Procès-verbaux des séances du Bureau, 4 avril 1878. 
(3) Procès-verbaux de la Sociélé des Sciences naturelles, 26 mars 1878. 
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demeure de quitter la mairie (1), avec promesse d'une subven- 
tion de 500 francs, allouée par le Conseil municipal, à titre 
d'indemnité de logement. | 

Il fallait donc chercher un asile pour notre bibliothèque. On 
le trouva place de la République, 30, au 2° étage. Le déména- 
gement se fit en juin-juillet 4878, et la première séance dans le 
nouveau local eut lieu le vendredi 19 juillet (2). 


La Société devait y passer 30 années d'une vie calme, mais 
laborieuse et féconde en travaux littéraires et scientifiques, 
parmi lesquels ceux qui concernent l'histoire naturelle de notre 
département tiennent une place importante. 

* Dans cet intervalle, plus de 2000 volumes, provenant d’a- 
chats ou d’hommages et surtout de l'échange de nos publications 
avec celles des sociétés correspondantes, ont augmenté natre 
bibliothèque qui s'est encore accrue par le don généreux que 
nous fit en 1893 le docteur* Ambroise Mordret, notre vice- 
président, d'environ 700 volumes (3), portant le total à plus 
de 45000. 

D'autre part, l'obligeante intervention de notre excellent 
collègue Léon Legué, de Mondoubleau, nous a fait hériter, en 
4903, de l'important herbier du D° Henri Rendu, comprenant 
plus‘ de 4000 espèces françaises (phanérogames et cryptogames 
vasculaires), représentées par environ 9000 pages en 60 car- 
tons (4). D MU 


La place commençait à manquer pour loger convenablement 
toutes ces ‘richesses, un peu confusément entassées dans diffé- 
rentes salles manquant du confort moderne et dont le loyer 
grévait lourdement notre budget. Le bail approchant de son 
terme, nous eûmes la pensée d'adresser au maire du Mans une 


{ 


(1) Procès-verbaux, XVI, 304. 
(2) Procès-verbaux, XVI, 313. 
(3) Procès-verbaux, XVI, 468. 
(4) Procès-verbaux, XVE 525. 
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requête (4),. à la suite de laquelle celui-ci présenta, le 31 octo- 
bre 1907, au Conseil municipal le rapport suivant : 

« La Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe a 
été fondée en 1761. Elle eut son siège social à l'Hôtel de Ville 
jusqu’en 1878. Obligée à ce moment, par suite de l'insuffisance 
des locaux municipaux, de chercher un autre FRERE elle 
reçut de la ville une subvention de 500 francs. 

« La Société demande que la vieille tradition soit reprise et 
qu’un local municipal soit mis à sa disposition. Ce serait de 
nouveau, dit M. le Président Gentil, placer plus directement la 
Société sous les auspices et le patronage de la Municipalité, en 
resserrant des liens qui, par le fait, n'ont jamais été rompus. 

« La Municipalité s’est préocupée de chercher s’il serait pos- 
sible de donner satisfaction à ce désir. 

« Le 2 étage des nouveaux bâtiments de ie de L 
Caisse d'épargne est vacant. Des frais peu élevés permettraient 
d'y installer convenablement la Société d'Agriculture et nous 
sommes persuadés que le Conseil des Directeurs ne se refuserait 
pas à mettre ce local en état et à le louer à la Ville pour un 
prix n'excédant pas le chiffre de la subvention accordée à la 
Société. Cette subvention disparaitrait bien entendu. 

« Je vous demande l'autorisation d'entrer en pourparlers dans 
ce sens avec le Conseil des Directeurs de la Caisse d'épar- 
gne (2). » 

Les conclusions de ce rapport furent adoptées, et le 26 mars 
1908, le maire du Mans écrivait au président de la Société : 

« J'ai l'honneur de porter à votre connaissance que, par déli- 
bération du 21 courant, le Conseil municipal m'a autorisé à 
signer le bail du local qui sera mis par la Ville à la disposition 
de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts, au 2° étage de la 
Caisse d'épargne. Le maire Tironneau (3). » 


(1 Archives de la Société. IV, C, 60. 
_ (2) Archives de la Société, V, À, 25. 
(3) Archives de la Sociélé, V, A, 27. 
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Le déménagement et l'installation devant prendre nécessai- 
rement plusieurs semaines, en y mettant toute l'activité possi- 
ble, le maire, M. Legué, par lettre du 9 juillet (4), voulut bien 
nous autoriser à les effectuer dès le milieu du mois d'août. . 

Le transport de la bibliothèque, commencé le 17 août 1908, 
fut terminé le 47 septembre, et la première séance dans la nou- 
velle grande salle eut lieu le dimanche 1 { octobre suivant. 


Sans êtreluxueuse, notre installation du moins est confortable. 
Si nos pères revenaient.ils seraient sans doute agréablement 
surpris de voir le poële d’échoppe, qui les chauffait jadis à la 
mairie (2), remplacé par une grande cheminée de marbre, que 
surmonte un beau portrait de La Fontaine, et près de lui ceux 
de nos vénérables ancêtres, Véron du Verger, Belin de Béru, 
Chesneau-Desportes et Auvray qui, s'ils pouvaient descendre 
de leurs cadres, s'empresseraient, j'en suis sûr, de venir s’as- 
seoir avec nous devant notre grande table aux coins arrondis, 
que couvre le tapis vert traditionnel, sans lequel on ne saurait 
aujourd'hui décemment délibérer, et qu'entourent, dans un 
ordre parfait, les rayons de notre riche bibliothèque. 


(4) Archives de la Société, V, A, 28. 
(2) Bulletin de la Société, t, XXII, p. 26. 
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LB POSTE DANS LE MAINE 


À LA FIN DU XVIII* SIÈCLE 


Par M. ROZÉ, membre titulaire. 


Nous sivons tous que les archives de notre Société renterment 
pour les chercheurs, un fonds inépuisable de travaux et d'études 
se rapportant aux questions les plus diverses et qui intéressent 
toutes le bien public. 

En compulsant les procès-verbaux du Bureau à Agricul- 
ture du Mans depuis sa création jusqu'à la veille de la Révolu- 
tion, mon attention s'est trouvée tout naturellement attirée, en 
ma qualité d'ancien postier, par des communications relatives 
aux relations postales dans le pays du Maine à la fin du 
xvin* siècle et dont la principale se rapporte à la création d'un 
courrier direct de Tours à Alençon, passant par Le Mans. 

Cette question, qui intéressait la région au premier chef, avait 
déjà été agitée, mais sans succès en 1760, 61, 62 et 03; elle 
fut reprise en 1778 par le Bureau d'Agriculture sur l'initiative 
de M. Eustache Livré, pharmacien, qui se chargea, cette fois, 
de la faire aboutir (4). 


(1) Cette question fut encore traitée dans les séances de la Société des 
10 sept. 1765 et 26 avril 1774. (T. IL et VIT, p. 177 et 78), mais pour un 
courrier direct de Tours à Caen passant par Le Mans. 
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C'est des efforts de M. Livré (1), secondés par le Bureau 
d'Agriculture, que nous avons entrepris de vous entretenir 
aujourd hui; mais, avant de commencer cette relation et pour en 
bien faire saisir l'intérêt, il parait nécessaire de la faire précéder 
d’un aperçu de ce qu'était en France et pour notre région en 
particulier, l'état de la poste aux lettres et de la poste aux che- 
vaux vers 1178. 

À celte époque, la poste n'allait pas vite et pourtant de grands 
progrès avaient été accomplis sous l’administration de Turgot, 
contrôleur général des Finances et surintendant des Postes. Les 
privilèges à détruire, les exactions à faire disparaitre ne se 
complaient plus dans les entreprises de Messageries, car 
d'abus en abus on en était arrivé à n exiger des fermiers de la 
poste aux chevaux que des journées de 10 à 11 lieues (2) semées 
d'arrèts pour «couchée», « dinée », «soupée » (3),sans compter 
les accidents prévus el imprévus qui coupaient, il est vrai, la 
mouotlonie du voyage, mais l'allongeaient considérablement. 

Pour en donner une idée, on mettait encore en 1765, par le 
coche de Paris à Nautes, un peu plus de cinq jours pour faire 
le trajet de Paris au Mans. 

Notre collègue, M. Yzeux, ous a donné en 1894, dans le 
Bulletin de la Société (4), une relation fort intéressante de ce 
voyage, accompagnée d'une carte des relais. On partait de 
Paris tous les mardis à 6 heures du matin, pour arriver au 
Mans le samedi à 141 heures, après avoir couché à Rambouillet, 


(1j Eustache Livré,pharmacien, rue Marchande, fut admis comme associé 
résidant du Bureau d'Agriculture du Mans, le 15 mai 1750. Nommé membre 
titulaire le 9 août 1785, il fut élu Directeur le 1er août 1386. 1l élait alors 
échevin de la ville du Mans. Ilexerça ces fonctions jusqu'en 1:89, époque 
à laqueile il était députée a l'Assemblée Nationale. 

Après avoir été élu Maire du Maus en 1795 et 1799, il devint président de 
la Société des Arts en 18u1 el mourut en 1804. A l'acte de décès (25 Nivôse, 
an XII, 15 janvier 1804,. il est qualitié juge-suppléant au Tribunal 
criminel. 

(2) La lieue de poste correspondait à 4.898 mètres. 

(3) Les naitres de poste élaient généralement hôteliers. 

(4) T. XX XIV, p. 397. 
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Chartres, Rémalard et Bonnétable, dans un état tel qu’on n’avait 
pas envie de recommencer. Ceux qui allaient jusqu'à Nantes y 
arrivaient-ils jamais ? 

Turgot coupa court à ces abus par une mesure radicale. Un 
arrêt du 3 août 4778 porta réunion au domaine royal des entre- 
prises de Messageries . 

Mais dans un pays où tout était privilège, il était difficile d'en 
extirper un seul sans faire hurler tous les privilégiés ; aussi les 
réformes entreprises par Turgot lui valurent-elles des attaques 
passionnées dont l’épigramme suivante donnera un exemple: 


[] 


a Ministre ivre d'orgueil, tranchant du souverain, 
« Toi qui, sans t’'émouvoir, fais tant de misérables, 
« Puisse ta poste absurde aller un si bon train, 

« Qu'elle te mène à tous les diables! » 


Et voici ce que nous apprend la correspondance du chevalier 
du Marais à propos des réformes introduites par Turgot dans le : 
service des Postes : 

« M. Turgot est surintendant des Postes sans appointe- 
a ments (4). On ditqu'il va tout changer dans l'Administration 
des Postes. Des huit administrateurs, un seul est conservé qui 
reste chargé, en dernier ressort, du département des lettres. 
« In’y aura plus de Messageries, on ira toujours en posté... 
On aura des carrosses légers qui se prêteront mieux à la célé- 
a rité de la marche... | 

« En attendant, cette opération seule tient sur les épines envi- 
ron 6.000 personnes qui crient comme des aigles ; mais elles 
« ontaffaire à un bien autre aigle qui ne s'embarrasse pas d'eux 
« ni de leurs avis. Il sait qu’il faut sacrifier l'intérêt des indivi- 
« dus à l'intérêt général, et cette grande vérité le rend sourd 
« aux plaintes et inaccessible aux plaignants. » 

Ces carrosses légers dont parle le chevalier du Marais, « les 
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(1) I est vrai qu'il était en même temps contrôleur général des Finances. 
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Turgotines » comme on les appelait, constituaient un très 
notable progrès au point de vue de la vitesse. 

En combinant le service de la poste aux chevaux avec celui 
des messageries, le ministre réformatcur avait aussi en vue 
d'augmenter les revenus du Trésor. En outre, il espérait par- 
venir à faire transporter les lettres en un seul jour au moins à 
30 lieues à la ronde de Paris, et de là les faire transmettre par 
les courriers des Malles (1) sur tous les points du Royaume. La 
pratique n’a pas toujours répondu à cet espoir. 

Une fois Turgot renversé (mai 1776), les intrigues des anciens 
fermiers réussirent à se faire concéder (arrêël du conseil du 
23 novembre 1771) le privilège de l'exploitation des message- 
ries. Toutelois les conditions ne furent plus les mêmes et 
Necker exigea 4.800.000 livres au lieu de un million, avec par- 
tage par moitié avec le Roi des profits excédents. 

La disgrâce de Turgot nous amène à dire quelques mots du 
cabinet noir dont, malgré sa qualité de surintendant des Postes, 
il fut la victime. À 

Le cabinet noir existait depuis longtemps et avait reçu un 
commencement d'organisation sous Louis XIV. Il se développa 
singulièrement sous le gouvernement dépravé du cardinal Dubois 
el plus tard, avec Mme de Pompadour, il devins une institution 
d'Etat. On s'en servait pour amuser Louis XV, perdre les gens 
génants et surveiller 1es rivales possibles de la favorite (2). 

Le scandale du décachetement des lettres devint tellement 
manifeste que le D' Quesnay, médecin de Ki Pompadour, se mit 
un jour dans une violente colère, l'écume lui venait à la bouche, 
dit Mme du Hausset, il traita le ministère de Maupéou d'inlâme, 
dans l'appartement même de la favorite, et déclara qu'il ne 
dinerait pas plus volontiers avec l'Intendant des Postes qu'avec 
le bourreau (2). 

Louis XVI voulut abolir le cabinet noir, mais son entourage 


(1) Malle-poste, valise en cuir transportée à cheval. 
(2) Mémoires de Mme du Hausset, 
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invoquant la raison d'Etat, obtint qu’il le conservât. Non seu- 
lement on ne respectait pas les correspondances, mais on ne re- 
culait devant aucun moyen pour attenter à l'honneur et à 
la position des plus intègres citoyens, on poussait l’infamie 
jusqu’à envoyer des lettres et des réponses supposées. C'est 
de ce criminel moyen qu'on se servit à l'égard de l’honnête 
Turgot. 

Voici ce que dit à ce sujet Dupont de Nemours : 

« Les lettres et réponses étaient soigneusement ouvertes à la 

« Poste et portées au Roi dans le travail régulier du secret des 
« lettres, après avoir été communiquées mystérieusement à 
M. de Maurepas. La règle était que le travail relatif à l’ouver- 
« ture des lettres ne devait avoir lieu qu'entre le Roi et l'In- 
« tendant des Postes et que nul ministre ne devait être instruit 
« de ce quise passait. Cette règle n'a jamais été observée à 
l'égard du ministre prédominant, car l'intendant des Postes 
aurait trop tôt perdu sa place (1) ». 
Instruit par le Roi des calomnieuses dénonciations portées 
contre lui, Turgot se défendit avec la plus grande loyauté. Le 
Roi lui répondit par écrit avec beaucoup de bienveillance, mais 
pas plus que celle de ses sujetsles correspondances de Louis XVI 
n'étaient respectées, de telle sorte que la lettre du Roï, donnée 
à un valet de chambre qui devait la remettre lui-même, n'arriva 
à Turgot que le troisième jour, par la poste, après être passée 
sous les yeux de M. de Maurepas. 

Dans la séance de l’Assemblée nationale du 95 juillet 1789, à 
propos de la saisie par la Commune de Paris de lettres adressées 
au Comte d'Artois et que le Président de l'Assemblée avait 
repoussées avec indignation, Dupont de Nemours, ami personnel 
de Turgot, prit la parole en ces termes : 

« Rien n'est plus funeste et plus préjudiciable à la société 
« que le droit de pouvoir violer, sous quelque prétexte que ce 
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(1) Œuvres de Turgot, éditées par Dupont de Nemours, t. I, p. 389 et 
suivantes. 
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« soit, l’inviolabilité du secret des Postes. Je le sais par expé- 
« rience, non pas personnellement, mais dans la personne d’un 
« ministre qui avait des intentions pures et le cœur droit; je le 
« nomme hautement : M. Turgot a été victime d’une correspon- 
« dance funeste qui prenait sa cause dans le droit que le 
« ministre s'était arrogé de violer le secret des lettres et de 
« pénétrer dans les cœurs, pour empêcher les mécontents de se 
« plaindre de l'injustice et du despotisme du ministère. Il 
« est indigne d’une nation qui aime la justice et se pique 
a de loyauté et de franchise d'exercer une telle inquisi- 
tion (1). » 

La grande voix de Mirabeau s’éleva sur le même sujet et, 
après lui, Dupont de Nemours revint à la tribune pour appuyer 
l'ordre du jour en ces termes : « J'ai vu perdre le meilleur et 
« l’un des plus vertueux citoyens qui aient jamais servi notre 
« nation, j'ai vu perdre Turgot par une correspondance 
« simulée, dans laquelle on mettait sous les yeux du Roi des 
lettres qui paraissaient adressées à ce ministre, dans lesquelles 
on supposait des réponses de lui, lettres qu'il n'avait jamais 
lues, réponses qu'il n'avait jamais faites. Cette fausse et insi- 
dieuse correspondance a duré six mois ! Nul particulier, nul 
« ministre ne peut résister, etc., etc... (2) ». 

Je m'excuse de cette digression un peu longue sur le cabinet 
noir, instrument avec lequel on immolait qui on voulait, même 
les plus puissants, et qui servait à satisfaire toutes les haines 
privées au détriment de la chose publique. Il est curieux de 
voir Turgot, surintendant des Postes, devenu la victime de cette 
infâme institution. 

Je reprends mon sujet. Par ordonnance du 43 mars 1778, 
l'Intendant général des Postes, Rigoley d'Oigny, prescrivit qu’à 
partir du 1°" mai suivant, le transport des malles entre Paris et 
Brest, précédemment confié à des entrepreneurs, serait exécuté 
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(1) Monileur. Assemblée nationale, séance du 24 juillet 1789. 
(2) Moniteur. Assemblée nationale, séance du 24 juillet 1789. 
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trois fois (1) chaque semaine par des courriers spécialement 
établis par la régie des Postes. 

On remarque aussi cette innovation que les malles entre Paris 
et Brest ne seront plus transportées à cheval, mais dans des 
brouettes (2) légères, faites exprès et dans lesquelles sera placé 
le courrier. C’est de ce courrier de Paris à Brest que nous aurons 
à nous occuper tout à l'heure, quand il s'agira de le relier direc- 
tement à Tours par un autre courrier partant d'Alençon et pas- 
sant par Le Mans. 

Mais nous n'en avons pas encore fini avec les abus, et il con- 
vient de signaler tout particulièrement ceux qui se commet- 
taient en matière de franchise et de contreseing. 

Tout seigneur, tout fonctionnaire s’arrogeait le droit de cor- 
respondre sans payer les ports de lettres et la régie des Postes 
n’y trouvait plus son compte. Un état de franchise fut dressé 
en 1777 et aux termes de l'arrêt (3) qui le mit à exécution, 
toute lettre contresignée, dont l'envoyeur ou le destinataire 
n'était pas dénommé à l'état, était taxée, et le destinataire tenu 
de payer la taxe, sous peine de n'en recevoir aucune dans la 
suite, jusqu'à ce que la taxe due eut été acquittée. 

D'autre part, le monopole de la Poste aux lettres avait à 
lutter contre une concurrence redoutable que l'insuffisance et la 
jenteur de son service avaient fait se développer dans des pro- 
portions inquiétantes et qui causait au Trésor un préjudice 
considérable. 

Il s'agissait d'interdire aux entrepreneurs de Messageries, 
commissionpaires, etc., etc., de transporter en fraude les 
lettres dont les destinataires se trouvaient sur ou à proximité 
de leur passage. Aussi la déclaration royale du 3 février 1728, 
l'ordonnance royale du 16 mai 1763, etc., qui défendaient 


(1) Prescription non suivie d'effet, car en 1781, il n’y avait encore que 
deux ordinaires par semaine. 

(2) De bis-rota, voiture à deux roues. On disait aussi « birouette ». 

(3) Arrêt du 30 décembre 1777 qui règle l'usage de la franchise et du 
contreseing des lettres. 
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expressément à tous maistres et fermiers de carrosses, cochers, 
muletiers, rouliers, messagers, voituriers, coquetiers, poulail- 
liers, beurriers, piétons et autres, tant par eau que par terre, 
de porter aucunes lettres ou paquets de lettres de quelque sorte 
et nature que ce soit, furent-elles remises en vigueur. La peine 
appliquée aux contrevenants était de 1500 livres d'amende, 
avec confiscation des chevaux, mulets et équipages, sans comp- 
ter la condamnation aux dépens, dommages et intérêts, etc. 
. C'était brutal et si le contrevenant n'était pas ruiné du coup, 
la Poste ne devait plus avoir en lui un concurrent bien redou- 
table, 

À cette époque, la taxe de la lettre simple 1/4 d'once (1), 
de Paris pour Le Mans était de 7 sols et 8 sous enveloppe (2), 
la lettre double (4/2 once), payait 12 sols. 

Pour les lettres qui circulaient à l'intérieur du Royaume, la 
taxe était fixée comme suit : | 


Letire simple. Avec enveloppe. Double. 


20 lieues et au-dessous. 4 sols. 5 sols. 7 sols. 
20 à 40 lieues 6 7 10 
40 à 60 7 8 12 
60 à 80 8 9 14 
80 à 100 9 10 16 
100 à 120 | 10 41 18 
120 à 150 149 13 29 


Mais la taxation n'était pas chose facile. Chaque bureau pos- 
sédait une carte de France dont il était, pour ainsi dire, le 
centre, divisée par zones ou rayons de 20 en 20 lieues et qui 
servait à établir le port dû. Ce port était généralement payé 
par le destinataire, car dans la correspondance privée, il eut 
été considéré comme un manque d'usage d'affranchir au 
départ. 

(1) Le 1/4 d'once correspondait à 7 gr. 1/2 environ. 


(2) Comme on le voit, l'enveloppe n'était pas protégée. Pourquoi ? était- 
ce question de cabinet noir? 
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La taxe était indiquée en gros caractères, un peu spéciaux, 
sur la suscription. 

On recommandait d’affranchir les lettres pour les majors des 
régiments, les curés, les procureurs et autres personnes pu- 
bliques, parce qu'ils les refusent quand le port n’est pas payé. 
Les correspondances dont le port avait été payé d'avance por- 
taient le timbre P qui signifiait port payé et étaient inscrites 
sur un état qui les accompagnait. 

Déjà la Poste, quand elle dépendait de l'Université, acceptait 
le transport de l'argent et des valeurs, mais comme le mandat- 
poste n'était pas inventé, l’argent voyageait en sacs cachetés, 
moyennant un tarif basé sur la distance avec comme minimum 
le denier vingt. 

Alors, comme aujourd'hui, ces transports de numéraire exci- 
taient les convoitises des voleurs de grands chemins, et les cour- 
riers étaient assez fréquemment arrêtés. Quelques années avant 
l'époque qui nous occupe, les attaques étaient devenues si fré- 
quentes qu'une déclaration royale avait interdit momentanément 
le transport des articles d'argent. 

Les almanachs du temps prenaient d’ailleurs le soin de 
donner l'indication précise des passages dangereux où voyageurs 
et courriers devaient se tenir sur leurs gardes. De ce nombre 
étaient, sur la route de Bretagne, l’entrée de la forêt de Per- 
seigne et les bois de Tillières qui, d'après M. le baron Ernouf, 
étaient encore assez mal famés dans les dernières années de la 
Restauration (1). 

L'Administration avait aussi à se plaindre de la fidélité de 
ses agents et, au milieu d'une longue liste de désordres et de 
déprédations donnée par les « Mémoires de la ferme des 
Postes », on relève la condamnation à mort du courrier du 
Mans à Mamers, pour détournements de sommes d'argent à lui 
confiées, faux reçus et abus de la confiance publique !2). 


(1) Les Postes Françaises, par Alexis Belloc, p. 211. 
(2) Jugement du 14 février 1750. 
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Bien que ne rentrant pas dans le cadre de ces notes, il con- 
vient d'indiquer ici, à litre de renseignement sur les progrès 
accomplis, l'établissement de paquebots réguliers entre Ja 
France et l'Amérique avec un voyage par mois dans chaque 
sens. | 

Cette création hardie date de 1783 (1). Elle fut la consé- 
quence des préliminaires de paix conclus à Versailles le 10 
janvier de là même année entre l'Angleterre et les Etats-Unis. 

Mais ce service qui comprenait 24 navires établi spécia- 
lement pour desservir les colonies Françaises des Antilles et les 
Etats-Unis, n’eut qu'une existence éphémère. Pour divers motifs, 
dont le principal est qu'il était trop onéreux aux finances de 
l'Etat, il fut supprimé par un autre arrêt du 5 juillet 478%. On 
en revint à se servir, comme avant, des navires marchands 
pour le transport de la correspondance et le stafu quo demeura 
jusqu'en 1857 (2). 

Ces préliminaires un peu longs ont paru, toutefois, néces- 
saires pour établir une comparaison entre les abus de toutes 
sortes qui paralysaient l'exploitation de la Ferme générale des 
Postes avant Turgot, et les progrès que l'Administration rigou- 
reuse de celui-ci réalisa en moins de deux ans qu'il demeura 
surintendant, progrès qui furent d'ailleurs continués par ses 
suCCESSeurs. | 

I ne faut pas oublier qu'à l'arrivée de Turgot à la Surinten- 
dance, la Poste mettait encore 3 jours pleins pour aller de 
Paris au Mans et que, par lui, ce trajet fut réduit à 30 heures. 

Turgot avait encore conçu de vastes projets qu'il n'eut pas 
le temps de réaliser, sur la construction et l'entretien des 
routes qui se rattachaient d’une façon si intime à l'exécution du 
service des Postes. Il s'était proposé de faire observer rigoureu- 


(1) Arrêts du Conseil d'Etat des 28 juin et 5 juillet 1783. 

(2) Convention conclue le 29 mai 1857 entre l'Elat et les Messageries 
Maritimes pour les services de la Méditerranée et de la Mer noire et loi du 
47 juin 1857 pour les Etats-Uris, les Antilles, le ete et Colon, le 
Brésil et la République Argentine. 
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sement les distances de 4 lieues entre les relais, et de confier la 
surveillance des routes aux maîtres de poste plus intéressés que 
quiconque à leur bon entretien (1). 


En 1778, la Poste était représentée au Mans par M. Blondel 
de Manneville, directeur, Grande-Rue, assisté de deux commis, 
les sieurs Foucault et Leuffroy (2), le premier au Bourg-d’An- 
guy où il y avait une boîte et un petit bureau, le second était 
adjoint au directeur (3). 

L'Almanach Manceau pour 1778 qui donne ces renseigne- 
ments, nous apprend aussi que « le bureau ne sera plus ouvert 
maintenant l'hiver que depuis 8 heures du matin jusqu’à midi, 
« et depuis deux heures après-midi jusqu’à sept heures, et l'été 
« il ouvrira une heure plus tôt et fermera une heure plus tard. 

« Quant à l'heure fixée pour la clôture des paquets pour 
« Paris, c’est toujours le plus tard à 7 heures du soir en tout 
« temps; ainsi toutes les lettres mises dans la boîte après 
« l'heure susdite, ne partent jamais que par le courrier suivant. 

« On ne reçoit plus aucun affranchissement après 6 heures 
« du soir. On avertit que toutes les lettres trouvées dans la 
« boîte pour Le Mans, ne seront pas rendues à leur adresse ». 

Cette dernière remarque a besoin d'être expliquée et nous 
oblige à ouvrir une parenthèse pour dire un mot de la « Petite 
Poste ». Cette institution n'avait rien d'officiel, elle se char- 
geait, en dehors du monopole de la Poste, de la « Grande 
Poste », comme on disait, de la distribution des lettres et petits 
paquets de la ville pour la ville, moyennant deux sols payés 
d'avance. La taxe en était représentée par un petit billet 
imprimé, vendu à la petite poste et que l'on fixait sur la lettre 
avant de la jeter à la boite. C'est l'origine du timbre-poste. 
Pour ne pas mettre en frais son correspondant, on insérait 


CS 


(t) Les Postes Françaises, par Alexis Belloc, p. 233. 

(2) Celui-ci devint plus tard directeur, après M=e de Manneville qui 
avait succédé à son mari. 

(3) Almanach Manceau pour 1778. 
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dans la lettre un billet de « port payé » c'était la « réponse 
payée ». 

L'invention de la Petite Poste date de 1633, elle fut concédée 
à Paris à M. de Valayer, Maitre des requêtes, qui fit installer 
quelques boîtes de quartier. Loret qui chansonnait tout, apprend 
ainsi, dans sa « Muse historique », cette innovation au bon 
peuple de Paris : 


« On va bientôt mettre en pratique, 
« Pour la commodité publique, 

« Ün certain établissement, 

« (Mais c'est pour Paris seulement), 
« De boites nombreuses et drues (1), 
« Dans petites el grandes rues, 

« Ou par soi-même ou son laquais, 
On pourra porter des paquets 

« Et dedans à toute heure mettre 

« Avis, billet, missive ou lettre. 


- Le morceau, assez long, se termine ainsi : 
« Et si l'on veut savoir combien 
« Coûtera le port d’une lettre, 
« Chose qu'il ne faut point obmettre, 
« Afin que nul n’y soit trompé, 
« Ce ne sera qu'un sou tapé (2) ». 


On s'amusa beaucoup de l'invention de M. de Valayer, elle 
donna lieu à des plaisanteries de mauvais goût et tomba rapi- 
dement du ridicule dans l'oubli, mais Londres qui avait trouvé 
l'innovation heureuse s’en empara (3). 

On ne rétablit la Petite Poste à Paris qu’un siècle après, en 
1760, et ce fut M. de Chamousset qui en obtint la conces- 
sion (4). 


(1) Loret exagère, il n'y eut que quelques boîtes mises à la disposition 
du public. 

(2) On désignait ainsi les pièces de monnaie frappées à l'effigie royale. 

(31 Les Postes françaises, par Alexis Belloc, p. 92. 

(4) Lettres patentes du 5 mai 1758. | 


— 1925 — ., 


Son service se prolongeait tard dans la soirée, car Grimm 
raconte dans son ouvrage : « Observations d’un voyageur » 
(Altemburg 1775), que les facteurs de quartier annoncent leur 
passage jusqu'à 40 heures du soir au moyen d’une crécelle qui 
porte le nom de « ténèbre » (4). 

La prospérité de la Petite Poste à Paris s'étendit à la pro- 
vince, et Le Mans devait en être doté, puisque la Grande Poste 
avise le public qu'elle ne se chargeait pas de la distribution des 
lettres de la Ville pour la Ville. C’est probablement parce que 
l'institution n'avait rien d'officiel que l’Almanach Manceau est 
muet à son égard. [1 est à croire qu'un établissement de com- 
missicnnaire avait joint ceute branche à son service ordinaire. 

L'Almanach nous apprend encore (nous sommes toujours 
en 147:8), que la Poste pour Paris part le dimanche et le mer- 
credi et arrive au Mans le dimanche et le jeudi. [1 n'y avait que 
deux courriers directs par semaine, aussi bien de et pour Paris 
que pour les autres régions. 

La Malle passait par Chartres, La Ferté-Bernard et Bonné- 
table (2). Après avoir relayé en dernier lieu à Savigné, elle 
entrait au Mans par les Maillets, la Croix-de-Pierre, l'Abbaye- 
Saint-Vincent, la porte et la place du Château, pour se rendre 
à la Poste aux Lettres, Grande-Rue, où se faisait l'échange des 
dépêches. De là elle gagnait la Poste aux Chevaux, vraisem- 
blablement par la porte de la Cigogne, les Boucheries, l'Eperon, 
la rue du Cornet, la place des Halles et la rue du Coqg-Hardi (3), 
plus tard Courthardy, où étaient établies les Messageries Royales 
(Poste aux Chevaux) que l Almanach Manceau situe ainsi : rue 
et vis-à-vis la paroisse de la Couture. 


(1) Grimm en donne la description, c'était une sorte de manche mobile 
adapté à uue planchelle et que Ion faisait tourner dans la main. 

(2) Route de Paris par Bonnétable et Savigné-l'£vêque, ouverte dans 
la 2 parue du xviu® siècle. 

(3) Vernier plau du Mans avant la Révolution, publié en 1777 par l'abbé 
Janvier, curé de Uhangé, et reproduit par M. Robert Triger dans « Les 
transtormations anciennes et modernes de la Ville du Mans (imprimerie 
Monnoyer, 1907). 
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Ce n’était pas sans tapage que la Malle brülait le pavé des 
villes; le claquement du fouet des postillons, les notes écla- 
tantes du cornet du Courrier qu'accompagnait la cadence 
rythmée des grelots de l'attelage, venaient apporter un peu de 
vice dans les vieilles rues bourgeoises du Mans, et réveiller pour 
uu instant, car C'était le soir, ses paisibles habitants. Le spec- 
tacle n’était pas banal de voir passer la Malle au grand galop 
de ses chevaux, tournant court au milieu de ce dédale de 
petites rues et faisant jaillir des milliers d’étincelles sous les 
fers de ses vigoureux postiers. 

C'était aussi par la Malle que l'on apprenait les nouvelles, et 
les curieux ne manquaient pas de se trouver à la Poste aux 
Chevaux pendant les relais, pour saisir au vol la chronique et 
les bruits de la capitale, jetés au vent des grandes routes par 
cetie trompette de la renommée qui s'appelait le Courrier de 
Malle et les répandre par la Ville. 


Tous les renseignements qui vont suivre sont extraits du 
Mémoire historique de M, Livré et des procès-verbaux de la 
Société. IIS établissent avec quelle ardeur, quelle science de la 
question et quelle diplomatie fut menée la campagne qui devait 
aboutir à la création de ce courrier direct de Tours à Alençon 
tant désiré par le commerce du Mans et de la région. 

Il faut dire qu'il y avait encore deux voies indirectes qui 
permettaient de recevoir la correspondance de Paris, l’une par 
Alençon (4), l'autre par Tours (2), mais d'un côté comme de 
l'autre, le service était si leut qu'on préferait n'en faire aucun 
usage et que personne ne s'en servait que ceux qui ne les 
connaissaient pas. 

En effet, la correspondance qui partait de Tours pour Le 
Mans le lundi et le vendredi à 3 heures du soir, n'arrivait que le 
mercredi et le dimanche suivants, c'est-à-dire qu'il fallait compter 


(4) Courrier de Paris à Brest. 
(2) Courrier de Paris à Nantes. 
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huit jours et demi pour qu'une lettre partie de Tours arrive à 
Alençon et vice versa. Pour obtenir une réponse, à la condition 
de ne manquer aucun courrier, on comptait au moins dix-sept 
jours (4). Il est vrai que les courriers ne coïncidaient pas entre 
eux et que, par suite, la correspondance dont il s'agit, c'est-à- 
dire la demande et la réponse, restait neuf jours en dépôt dans 
les bureaux d'Angers et du Mans. 

Du Mans pour Alençon on était sept à huit jours pour recevoir 
une réponse, de même du Mans pour Tours (2). Les cantons tra- 
versés élaient aussi mal desservis et pour n’en citer qu'un, le 
Château-du-Loir, éloigné de: 10 lieues de poste de Tours et du 
Mans, ne recevait les lettres de l’une ou l’autre de ces deux villes 
que huit jours après qu'elles en étaient parties. Les retours 
étaient autant de temps en route, en sorte quon élail quinze 
jours à recevoir les réponses aux letires soit de Tours ou du 
Mans au Château-du-Loir, soit du Château-du-Loir à Tours et 
au Mans à cause du circuit qu'on leur faisait faire par Saumur, 
la levée de la Loire et Angers, car le Chätcau-du-Loir n'était 
pas relié postalement avec Le Mans et Tours (3). 

Aussi le commerce de ce canton semblait abandonné, et le 
Vau-du-Loir (4), malgré ses chanvres de première qualité, ses 
laines si appréciées pour les étamines et ses vins, était pour 
ainsi dire inconnu. Les réclamations du commerce étaient inces- 
santes, mais On n'avait pas jusqu'ici, parait-il, frappé à la bonne 
porte ou les arguments avancés n'avaient pas été probants, 
puisque la situation était restée la même, malgré de très actives 
démarches faites depuis dix-huit ans et sans cesse renouvelées, 
pour établir une relation postale directe entre Tours, Le Mans, 
Alençon. 

À vrai dire, il y avait bien un service postal d'Alençon au 
Mans et M. Livré nous apprend de quelle façon fantaisiste il 


(1) Mémoire de M. Livré, p. 10. 

(2) Tableau de la marche des courriers, p. 10 du Mémoire de M. Livré. 
(3) Mémoire de M. Livré, p. 7. 

(4) Nom donné aux environs de Château-du-Loir. 
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fonctionnait. Le courrier employait une charrette à quatre roues 
et comme il était en même temps messager-commissionnaire, il 
arrivait quand il pouvait et partait quand il voulait, cela dépen- 
dait du temps qu'il faisait et du plus ou moins de charge de sa 
voiture (4). 

Par deux fois on avait cru toucher au but. En 1761, plusieurs 
contrôleurs se transportèrent sur les lieux et firent un projet 
d’arrangement pour un courrier direct de Tours au Mans. Deux 
ans après, on fit des marchés pour les malliers, on régla l'em- 
placement des bureaux, la marche des courriers pour un service 
direct de Tours à Caen (2). Plus tard, d'autres projets furent 
étudiés et tout faisait croire au succès tant attendu, mais une 
mauvaise fée venait renverser toutes les combinaisons. De là 
mille espèces de conjectures. Les uns avaient voulu que le 
Ministère fut opposé à cet établissement, parce qu'il était à 
craindre que, dans le cas de guerre contre l'Espagne et l'Angle- 
terre, ce nouveau courrier ne facilitât quelques intelligences 
entre ces deux puissances, parce que, disait-on, la correspon- 
dance d'Espagne passerait par ce moyen plus rapidement en 
Angleterre par la voie de Normandie. C'était purement imagi- 
naire et le Gouvernement avait alors des moyens à sa disposition 
pour surveiller la correspondance (3). 

Les autres ont donné moins d'essor à leur imagination ; ils 
ont attribué l'inexécution du projet à des difficultés suscitées par 
quelques Directeurs qui auraient eu plus d'occupations et moins 
d'intérêt (4). | 

D'autres enfin se sont imaginé que cet établissement n'avait 
trouvé d'obstacles que de la part de MM. les Administrateurs 
des Postes qui craignaient que la dépense n’excédât le béné- 


fice (5). 


(1) Mémoire de M. Livré, p. 8. 
(2) Mémoire de M. Livré, p. 16. 
(3) Tbid. 

(4) Jbid. 

(5) Jbid, 
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Ces deux dernières raisons paraissent plus fondées que la pre- 
mière et si M. Livré, dans son enquête, a recu bon accueil de 
quelques Directeurs qui ont su sacrifier leur intérêt particulier 
à l'intérêt général, il a été, par contre, renseigné insuffisamment 
par certains et éconduit purement et simplement par d’autres, 
ainsi qu'il l'explique dans la note 60 qui fait suite à son Mémoire, 
mais il y avait surtout le mauvais état des routes dont il fallait 
tenir compte. | 

Tel était l'état de la question, quand M. Livré prit l'affaire en 
main et se promit de ne pas l’abandonner avant de l'avoir menée 
à bonne fin. 

Il se met immédiatement à l'œuvre et donne lecture à la 
Société Royale d'Agriculture, dans sa séance du 24 novembre 
1181 (1), d'un projet de travail intitulé :.« Mémoire historique 
sur le service actuel de la correspondance de la Province du 
Maine, avec le moyen de le rendre, à peu de frais, bien plus 
prompt et plus avantageux à l'Etat, au commerce et à l'Admi- 
nistration des Postes ». Il prouve la possibilité, la nécessité et la 
grande utilité de l'établissement d'un courrier direct de Tours à 
Alençon, passant par Neuillé, le Château-du-Loir, Ecommoy, Le 
Mans et Beaumont-le-Vicomte, profitable en même temps, à tous 
les autres chefs-lieux de droite et de gauche, lesquels souffrent 
dans leur commerce par la lenteur de la correspondance, dans 
un pays fertile et indusirieux qui mérite d’être vivifié et protégé. 

M. Livré fait ressortir toute l'utilité du projet aussi bien au 
point de vue commercial qu'à celui des services de l'Etat pour 
l'Administration et la finance et met en évidence tout l’avantage 
qu'en retirerait la régie des Postes. 

Il revient sur les démarches faites antérieurement, notamment 
en 1360 et à la suite desquelles le projet fut admis mais non 
réalisé, surtout à cause des communications presque impratica- 
bles sur plusieurs points du parcours. Il fait remarquer avec 


(4) Proces-verbaux, t. VI. p. 338. 
SOCIÉTÉ DES ARTS 9 
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raison que ce motif ne subsiste plus par la réparation de toutes 
les routes construites à neuf et à grands frais dans le Maine et 
il conclut en disant, qu'il est juste et même indispensable de 
mettre à profit ces dépenses énormes, à l'avantage de l'État et 
des particuliers. 

La Compagnie a fait ses remerciements à M. Livré, elle l'a 
prié de mettre au net le mémoire de détail et il a été délibéré de 
le communiquer à l'Hôtel de Ville au nom de la Société, afin de 
l'engager d'en faire un objet public, d'y intéresser toutes les 
Compagnies, les villes de Tours, Alençon, du Château-du- 
Loir, etc... Monseigneur qui assistait à la séance a promis sa 
protection, il est décidé de solliciter M. Pasquier. MM. les Inten- 
dants des deux généralités s’y porteront de leur côté en faveur 
de leur généralité réciproque et le procès-verbal ajoute : Ne 
pourrait-on pas y intéresser Monsieur (4) en faveur de son apa- 
nage ? 

Comme on le voit, la Société entend frapper à toutes les portes 
pour aboutir à un résultat. 

Aux applaudissements unanimes de la Compagnie, M. Livré 
dépose sur le bureau de la Société Royale d'Agriculture, dans la 
séance du 9 mars 479 (2), son mémoire mis au net. Monsei- 
gneur promet de l'appuyer auprès du Ministre et de Monsieur. 
On revient sur la question des routes et, de nouveau, il est una- 
nimement constaté que celle qui relie la Touraine à la Nor- 
mandie et à la Bretagne est en excellent état sur tout son par- 
cours. 

Il n'y a donc plus de motif de refus ou d’ajournement, de 
sorte qu'on ne peut douter que le Gouvernement ne seconde les 
désirs de la nation tant à son avantage qu'à celui de PEtat et 
de l'Administration des Postes. 

M. Livré entre dans des détails si exacts, si évidents, si con- 
cluants, que la lumière est complètement faite, aussi la Compa- 


(1) Monsieur, comte d'Arlois, pius tard Louis XVIII. 
(2) Procès-verbaux, L. VE p. 391. 
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gnie lui en témoigne-t-elle toute sa reconnaissance et il est déli- 
béré qu’elle députera à la Municipalité, conjointement avec la 
juridiction du commerce, atin de réclamer son secours auprès du 
Ministère, MM. du Verger et de Linières pour la représenter au 
premier Bureau de la Ville, ce qu'ils ont accepté et promis de 
rendre compte à la prochaine séance. 

Dans la réunion du 146 mars (1), en effet, MM. de Linières et 
du Verger font connaitre les résultats de leur visite à l'Hôtel de 
Ville, conjointement avec MM. les Députés du Commerce pour y 
présenter le mémoire de M. Livré. M. le secrétaire (2) dit que 
MM. les Députés ont été reçus, accueillis et reconduits très hon- 
nêtement par MM. les Officiers Municipaux, qu'ils leur ont remis 
le mémoire que ces Messieurs oil auprès du Ministère et 
de M. l'Intendant. 

La Municipalité fera imprimer ledit mémoire (3) pour Île 
distribuer aux personnes qu'elle emploiera pour solliciter cet 
utile projet ; elle demande qu'un précis y soit joint pour donner 
une idée générale qui démontre rapidement la facilité de cet 
établissement, ses conséquences heureuses, etc., etc. 

Poursuivant son œuvre, la Société décide, dans sa séance du 
27 juillet 1719 (4) de remettre à M. du Cluzel, Intendant de la 
Généralité de Tours un des mémoires imprimés et le supplie de 
se rendre favorable à cette création si utile à toutes les branches 
du commerce, des manufactures et à toutes celles de l’agricul- 
ture et de l'économie rurale. 


Dans la séance suivante (3 août 1779) (5), M. le Secrétaire dit 


(1) Procès-verbaux, t. VE, p. 393. 

(2) M. Véron du Verger. 

(3) Le mémoire de M. Livré a été imprimé en 1779, chez Abel Pivron, 
imprimeur de l'Hôtel de Ville, carrefour de la Sirène, rue Bourgcoise. Il 
n'existe pas ua seul exemplaire de ce mémoire dans les Archives de la 
Société et on désespérailde le trouver quand il fut découvert par un attaché 
de la Bibliothèque municipale, relié à la suite du Précis des opérations 
relatives à la navigalion intérieure de Bretagne, imprimé à Rennes en 1785 
et provenant de la Bibliothèque du Monastère de Saint-Vincent (Histoire, 
n° 2931 du catalooue de la Bibliothèque du Mans). 

(4) Procès-verbaux. t VI, p. 419. 

5) Jbid., 1. VE, p. 452. 
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qu'il a rempli les missions dont il avait été chargé, il a écrit au 
nom de la Sociétéet adressé des mémoires imprimés à MM. Amelot 
et Necker ministres, à Mme la duchesse de Beauviliers, douai- 
rière, à M. le comte de Tessé Grand d'Espagne, lieutenant- 
général de la Province et à M. l'Intendant pour les supplier, etc. 

M. Livré a dit à cette occasion que MM. les Officiers muni- 
cipaux ont déjà reçu des réponses favorables de MM. les Inten- 
dants des autres généralités qui tous approuvent le projet et pro- 
mettent leur appui. 

Les vacances arrivent et pendant ce temps les réponses affluent, 
toutes satisfaisantes à l'exception d'une seule, dit-on, qui émane 
du personnage sans le concours duquel le projet doit succomber. 
À la réunion du 30 novembre (1), M. le secrétaire fait con- 
naître, en effect, que le seul M. d'Oigny (2), chef de l'Adminis- 
tration des Postes parait ne pas s’y prêter, qu il est même résulté 
de sa part, des défenses et des ordres très stricts qu'il a fait 
donner à tous les voituriers et messagers de ne se charger d'au- 
cunes lettres et paquets de papiers, etc. 

On ne saurait, à notre avis, conclure de ces mesures que le 
chef de l'Administration faisait opposition au projet. M. Livré 
avait répété en divers endroits de son mémoire que, pour obvier 
aux lenteurs de la Poste et à sa mauvaise organisation, les gens 
pressés donnaient leurs lettres à porter à des messagers, à des 
commissionnaires, etc., etc. pour en avoir plutôt la réponse qui 
revenait par la même voie. Il avait même déclaré, dans son 
ignorance des règlements, et pensant que ce transport était 
licite, que le messager de Tours rend plus de lettres dans un 
de ses voyages de Tours au Mans ou du Mans à Tours, que la 
poste en deux mois, peut-être en trois (3), et il ajoutait : il en 
est de même des messagers de Mayenne au Mans, du Mans au 


(1) Procès-verbaux, t. VI, p. 465. 

(2) Rigoley d’Oigny,Intendant des Courriers, Postes, Relais et Messageries 
de France. | 

(3) Mémoire de M. Livré, nole 39, p. 13. 
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Château-du-Loir, etc... et ainsi réciproquement. A propos du 
Château-du-Loir, il disait notamment : il est constant que pour 
deux lettres de Tours ou du Mans qui parviennent par la poste 
au Château-du-Loir ou du Château-du-Loir à Tours ou au Mans, 
il yen a plus de 500 qui sont apportées dans ces différentes 
villes par des messagers ou des occasions régulières (1). 

+ En bon administrateur, M. d'Oigny ne pouvait voir dans ce 
service à côté qu’une atteinte sérieuse au monopole des postes, 
lequel était protégé, comme il a été dit plus haut, par des règle- 
ments draconiens, sanctionnés par les peines les plus sévères. Il 
était donc de son devoir de rappeler à qui de droit ces défenses 
lormelles et les sanctions pénales auxquelles s’exposaient les 
contrevenants. Les foudres administratives n'avaient pas été sans 
atteindre le service local pour son défaut de surveillance et ce 
contre-coup, provoqué en quelque sorte par M. Livré, avait pro- 
duit un fâcheux effet. De là à dire que M. d'Oigny était opposé 
au projet, iln'y avait qu'un pas. 

C'est alors que M. le marquis de Vennevelle, membre titu- 
laire, se disposant à se rendre à Paris, offre à la Compagnie d’y 
solliciter cette affaire qui forme les vœux de tous les ordres de 
la province, ce dont il est prié et remercié (2). 

Jusqu'au milieu de 1780 l'affaire paraît sommeiller. On avait 
trop craint la résistance de l'Intendant général des Postes pour 
renouveler les démarches, quand, dans la séance du 6 juin (3). 
M. de Vennevelle vint ranimer l'espérance en annonçant qu’il 
lui a été promis par un de MM. les Administrateurs des Postes 
de faire ordonner au Contrôleur de ce département, lorsqu'il se 
transportera dans la région, d’y faire un nouvel examen des 
facilités possibles pour cet établissement très utile à la province 
qui réclame le courrier en question depuis plus de 20 ans. 
Cette promesse prouvait tout au moins la bonne volonté de 


(1) Mémoire de M. Livré, p. 7. 
(2) Procès-verbaux, t. 6, p. 465. 
(3) Jbidem. 
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l’'Administrateur de la région (1) et il n’en fallut pas plus pour 
remettre la question sur le tapis, tant elle tenait à cœur à la 
Société (2). 

De nouveau, M. le secrétaire se met en quête de renseigne- 
ments, mais il apprend à la Direction de la Poste que le sieur 
Despuizards, contrôleur, n’a pas paru en cette ville depuis le 
mois de décembre dernier, en faisant sa tournée et qu'en appa- 
rence il n'y reparaîtra qu’en décembre prochain, ce dont il 
compte informer M. de Vennevelle. 

La suite nous dira que l'Administration n’attendit pas le pas- 
sage de son contrôleur pour donner enfin satisfaction à un vœu 
si légitime. 

Sur ces entrefaites, la malle d’Alencon est volée dans une 
écurie de l'auberge du messager qui la porte, et ce vol intéresse 
et intrigue plusieurs personnes par la perte de lettres et de 
paquets importants. 

M. Livré profite de cet incident pour renouveler ses 
démarches, il en parle dans la séance du 27 juin 14780 (3). Il 
est clair que si le courrier avait été direct, la malle n'aurait 
pas passé la nuit dans l'écurie d’une auberge et n'aurait pas 
été volée. La compagnie décide que c'est un nouveau motif pour 
solliciter la création du courrier direct, malgré l'obstination, 
ajoute-t-elle d'un seul administrateur de la régie des Postes qui 
s'y oppose (4). Sur quoi, M. Leprince s'offre de rédiger un nou- 
veau mémoire qu'il a promis de présenter rapidement à la Com- 


(1) L'Administrateur général chargé de la partie Ouest de la France 
était M. Grimod de la Revynière. Fils d'un charcutier il s'était successive- 
ment élevé aux fonctions de Fermier général el d'Administraleur des 
Postes. II fut le père du fameux Grimod de la Revnière qui représenta le 
tvpe accompli du gourmet spirituel et délicat. Créateur de la littérature 
gastronomique, il s'illustra par l'Almanach des gourmands et le Manuel 
des Amphitrions. 

(2) Procès-verbaux, t. 6, p. 465. 

(3) Procès-verbaux, t. 6, p. 569. 

(4) Cette opinion, ancrée dans l'esprit de la Société qui paraît avoir la 
rancune lenace, ne semble pas justiliée encore une fois, car c'est à peine 
un an après que M. d'Oigny, en sa qualité de chef suprême des Postes, 
dote la Province du courrier en question. 
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pagnie pour qu'elle reprenne sans tarder la campagne en l’en- 
voyant au Ministère, aux autres personnes intéressées, aux com- 
pagnies de la ville, etc. 


Ce ne fut pas M. Leprince, mais le secrétaire perpétuel M. du 
Verger, qui rédigea ce nouveau mémoire. Il en donne lecture à 
la Compagnie dans sa séance du 4° août 1780 (4). La Société 
accueille cette lecture avec reconnaissance et fait des vœux pour 
qu’une main puissante et bienfaitrice emploie son crédit en 
faveur de la province pour sa prospérité. 


La fée bienfaisante qui employa son influence à vaincre les 
résistances plus ou moins réelles de M. l’Intendant général des 
Courriers, Postes, Relais et Messageries, se trouve, croyons- 
nous, dans la personne de M. le marquis de Vennevelle à qui 
des remerciements furent adressés dans la séance du 6 février 
suivant, car nous touchons au jour où le triomphe de M. Livré 
sera complet. 


C'est en effet dans la séance du 6 février 1781 (2) qu’il 
était réservé à M. Livré de faire son rapport sur l'heureux résul- 
tat qu'a amené le mémoire qu'il avait présenté à la Compagnie 
le 14 novembre 1778, lequel fut imprimé, on le sait, aux frais 
de la Ville et envoyé au Ministère au nom de MM. de l'Hôtel 
commun, à la réquisition de la Société Royale d'Agriculture, 
ainsi qu'aux personnages dont l'influence pouvait être mise en 
mouvement. 


Le rapporteur fait connaître que le Ministère ayant eu égard 
aux puissantes raisons alléguées et démontrées dans le mémoire, 
il a été ordonné qu'à commencer du 4° avril prochain 
(L® avril 4781), il sera établi un courrier direct de Tours à 
Alençon, passant par Neuillé, le Château-du-Loir, Ecommoy, 
Le Mans et Beaumont-le-Vicomte à deux ordinaires par semaine 


(1) Procès-verbaux, t. 6, p. 584. Ce mémoire n'existe pas dans les Ar- 
chives de la Société. 
(2) Procès-verbaux, t. 7, p. 15. 
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et desservant les autres chefs-lieux de droite et de gauche. 
C'était apporter la richesse dans le pays. 

La Compagnie, convaincue des précieux avantages de ce nou- 
vel établissement pour le Commerce et l'Agriculture, établisse- 
ment qu'elle avait sollicité avec force, a fait de nouveaux remer” 
ciements à M. Livré, en le félicitant sur cet heureux succès de 
son Mémoire. Elle à pareillement remercié M. de Vennevelle 
des démarches intéressantes qu’il a faites à ce sujet (1). 

Résultat : Au lieu d'attendre plus de 8 jours une réponse de 
Tours ou d'Alençon, le commerce du Mans va la recevoir en 
48 heures (2), deux voies rapides pour la Touraine, le Blaisois, 
l'Orléanais, le Saumurois, la levée de la Loire et tout le Sud- 
ouest d'une part, la Normandie et la Bretagne d'autre part, lui 
sont ouvertes, sans Compter deux nouveaux débouchés sur 
Paris et Passe-Paris. En outre, tout le pays compris sur le 
parcours de ce courrier direct, notamment le Château -du-Loir 
et les territoires à droite et à gauche, Fresnay, Sillé-le-Guil- 
laume, Mayet, etc..., reliés à la voie principale par des cour- 
riers à pied dits : « savates », c'était le terme consacré, bénéfi- 
cierontde cette création dans les mêmes conditions avantageuses. 

Voici, d'ailleurs, d’après l’almanach manceau pour 1782, 
l'état des courriers résultant de ce nouveau service : 


JOURS DE DÉPART DES COURRIERS JOURS D'ARRIVÉE NES COURRIERS 
TN ER RE PP EP A 
Paris et route de Chartres. De Paris par Chartres. 
Les dimanches et Mercredis, Les Dimanches cet Jeudis soir. 
Th. soir. De Paris par Tours. 
Paris et route de Tours. Les Mercredis et Samedis dans 
Les Lundis et Jeudis, 6. h. soir. la nuit. 
Angers, Nantes et route. D’Angers, Nantes et Route. 
Les Dimanches et Jeudis, 7 h. s. | Les Dimanches et Mercredis soir. 
Bas-Maine, Normandie, Du Bas-Maine, Normandie, 
Bretagne. Breiagne. 


Les Mercredis et Samedis, 6 h. s. | Les Lundis et Jeudis dans la nuit. 


(1) M. de Vennevelle fut élu Directeur de la Société le 12 août 1783 
pour 1784. 


(2) Tableaux insérés aux pages 11 et 12 du mémoire de M. Livré. 
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On ne saurait terminer ces notes sans rendre un hommage 
plus que mérité à fa méthode, à l’esprit de suite, de concision et 
de clarté avec lesquels M. Eustache Livré a rédigé son mémoire. 

Si l’on à cru pouvoir se permettre une légère critique sur 
certain argument que M. Livré eut peut être négligé s'il avait 
mieux connu les règlements postaux, bien que cet argument 
vienne fortement à l'appui de sa thèse puisqu’il appelait l’atten- 
tion de la régie des Postes sur les bénéfices qu'elle perdait par 
sa mauvaise et insuffisante organisation, il convient de louer 
sans réserves un travail parfait dans son ensemble et que l’on 
peut, à bon droit, considérer comme un modèle. 

Au point de vue postal, la documentation étonne par sa pré- 
cision, par l'ordonnance de l'argumentation. On dirait avoir 
affaire à un professionnel des plus experts et des plus compé- 
tents, de sorte que l'Administration des Postes n’a eu qu'à 
suivre les indications de M. Livré, pour régler son service et le 
mettre en mouvement. 

Ce document, que consulteront avec fruit tous ceux que les 
choses du Maine intéressent, présente en outre le tableau Île 
plus complet de la situation de l’Agriculture, du Commmerce, 
de l'Industrie et des Manufactures dans la province du Maine à 
la fin du xvin® siècle. 

Il contient l’état des voies de communication et la nomencla- 
ture des productions du pays. 

Il fait toucher du doigt la situation pénible des marchés, la 
pauvreté des transactions et l'écoulement difficile des denrées, 
dus en grande partie à l'insuffisance du service des Postes. 

Les notes explicatives, au nombre de 61, qui font suite au 
mémoire sont admirables de précision, et les renseignements 
qu’elles contiennent suffiraient à eux seuls à établir l’histoire 
économique de la Province. 

L'étude postale de M. Eustache Livré, citoyen du Mans (4), 


(1) C’est le seul titre qu'onlui donne comme auteur de son mémoire, 
imprimé aux frais de la municipalité. 


— 138 — 


avait paru si intéressante à ses concitoyens, que les officiers 
municipaux, pénétrés du principe que « faire le bien public est 
la première et la plus glorieuse de leurs fonctions » (1) avaient, 
en décidant de‘faire les frais et démarches nécessaires à sa 
réussite, décerné à son auteur le plus mérité des hommages. 
Puissent les mânes de M. Livré n’être pas insensibles aux justes 
éloges d’un postier. 


(4) Avant propos au mémoire de M. Livré. 
ROZÉ, 


Receveur principal honoraire des lostes. 
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VIOLA EBURNEA N. 


Par M. GERBAULT, membre titulaire. 


Description. — Plante poussant en touffes régulières 
d'un vert pâle caractéristique, courtes, de 10 à 15 centimè- 
tres de haut (20 centimètres à l'ombre). Vivace, de longue 
durée. Souche grêle. Branches latérales courtes, (1 à 3 centimè- 
tres), ne se convertissant jamais en stolons. Souche et bran- 
ches couvertes d'écailles formées par la base des feuilles dispa- 
rues ; la cicatrice de chute forme une bordure brune à l’écaille 
verle et souvent des fibres du pétiole mort y demeurent adhé- 
rentes. Feuilles estivales disparaissant l'hiver ; on n’aperçoit 
plus alors que les tiges avec leurs bourgeons. Les feuilles nou- 
velles se développent en mars et la plante fleurit en avril (sous 
le climat du Maine). — Feuilles vernales basilaires réniformes 
très petites. Les suivantes cordiformes. Feuilles supérieures à 
pétioles longs de 6 à 8 centimètres, grêles (épais. 4 à 1,5 mm.) 
canaliculés fortement en dessus, hérissés de poils blancs dans 
leur jeunesse, parsemés ensuite de poils courts, de même que 
le limbe qui est d’un vert pâle, ovale (h. 25 mm.-30 mm. ; 
1. 20 mm. 25 mm.) terminé en pointe obtuse, cordiforme à la 
base, régulièrement crénelé, finement et brièvement cilié sur 
tout le pourtour. Stipules lancéolés, acuminés, anguleux sur le 
dos, glabres, ciliés glanduleux, à cils courts. Feuilles estivales 
grandes, à limbe ovale oblong (pouvant atteindre h. 60 mm., 
15 mm.;l. 5à mm. 65 mm.) cordiforme, crénelé, cilié sur 
tout le pourtour, parsemé de poils courts sur la page supérieure, 
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velu sur la page inférieure, à pétioles pouvant atteindre à l’om- 
bre, près de 20 centimètres, très fortement canaliculés, hérissés 
dans leur jeunesse. Les feuilles estivales sont d’une teinte verte 
plus foncée que les feuilles de printemps. Fleurs vernales 
chasmogames inodores, à longs pédoncules grèles (1. 60 mm. 
75 mm. — épais. 0 mm. 8à la base, 0 mm. 5 au sommet), 
atteignant ou dépassant les feuilles, accrescents jusqu’à 7, 
8 centimètres et même davantage, glabres. Bractées entières, 
longuement triangulaires, munies sur les bords de quelques 
poils glanduleux très courts, éloignées de la fleur, sifuées vers le 
milieu du pédoncule ou même au-dessous du milieu. Sépa- 
les largement ovales, obtus, à appendices entiers, glabres, 
ciliés et un peu scarieux sur les bords. Pétales d’un heau 
blanc, verdâtres ou vert jaunâtres à la base et délicatement 
veinés de la même teinte ; l'ensemble de la fleur paraît d’un 
blanc d'ivoire très caractéristique. Pétales supérieurs entiers 
ou échancrés, longuement oblongs (8 mm. 10 mm. + 5 mm. 
6 mm.),ne se recouvrant pas ou se recouvrant peu à la base 
recourbés et rejetés en arrière. Pétale supérieur gauche souvent 
plus petit que le droit. Pétales latéraux oblongs (10 mm. 
42 mm. + 6 mm. 7 mm.), entiers ou échancrés, projetés en 
avant, sans pinceau de poils unicellulaires. Pétale inférieur 
obovale, entier ou échancré. Eperon dépassant de 3-4 mm. 
l'appendice des sépales, vert jaunâtre, nullement teinté de 
violet, peu comprimé latéralement, surmonté par une petite 
protubérance. Ovaire à pubescence courte. Style à peine coudé 
à la base, falciforme, sans papille au sommet ; sligmate entier. 
Pollen subtrigone arrondi, plein (30,35 nu). Fleurs estivales 
cléistogames nombreuses ; jeunes pédoncules cléistogames por- 
tant des poils qui disparaissent de bonne heure; sépales des 
fleurs cléistogames ciliés à l'appendice. Capsule grosse, d'un 
vert jaunâtre, arrondie, bosselée, finement et abondemment 
velue, à sépales largement obovales, à paroi plus ou moins 
transparente et laissant voir les graines jaunes clair. Pédon- 
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cule des capsules filiforme. Trois à six graines ou même davan- 
tage par loge. 

Observations. — Nous avons récolté un pied isolé de 
cette violette, en avril 1911, à la Guierche (Sarthe). Cultivée 
depuis cette époque, la plante s'est montrée constamment fer- 
tile et fixe de semis. 

Jordan est le premier auteur, croyons-nous, qui ait insisté sur 
l'intérêt que présente, pour la systématique des nomimium, 
la longévité des plantes envisagées. Nous noterons, en consé- 
quence, que la plante récoltée en 1941, actuellement âgée d’au 
moins 5 ans, à conservé sa pleine vitalité. 

Notre violette appartient incontestablement au stirpe Vio/a 
hirta L. L'absence de rejets rampants, la forme des feuilles 
ovales-oblongues, les jeunes pétioles hérissés, les stipules lar- 
 gement lancéolés avec cils très courts, l'absence d’odeur, et 
même, dans une certaine mesure, la forme de la fleur, ne peu- 
vent laisser de doute à cet égard. 

_ Toutefois, surtout au cours de sa période vernale de végéta- 
tion, le Viola eburnea N. présente un aspect tellement différent 
de celui du Viola hürla type que le botaniste le plus exercé 
peut hésiter quelque temps avant de rattacher les deux plantes 
au même groupe. 

La plante dont le Viola eburnea N. parait être le plus voi- 
sin est le Viola Foudrasi Jord (1). 

Gette dernière violette fut trouvée au Mont Pilat, près de 
Lyon, par Foudras, naturaliste lyonnais. Jordan (1849) (2) en 
fit une espèce. « Elle se rapproche beaucoup, écrit-il (loc. cit. 
« p. 5) du V. Atrta L. par plusieurs caractères essentiels : mais 
« elle en est certainement très distincte par les plus petites 


(1) Cf. Préaubert in litt. 25 avril 1915. 
(3) Alexis Jordan. Obs. sur plusieurs plantes nouvelles, rares ou criti- 
q'es de la France. 7° fragment, Lyon. 1819. 
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« dimensions de ses fleurs, de ses capsules, de ses graines et 
« de ses feuilles, par la forme de celles-ci qui sont plus briè- 
« vement ovales, à sinus de la base plus ouvert ; par sa pubes- 
« cence loujours très courte et peu abondante; enfin par sa 
« floraison plus précoce et ordinairement renouvelée à l'au- 


« lomne. » 
Boreau (1) donne le V. Foudrasi Jord. comme espèce et le 


décrit d'après Jordan. La seule localité qu’il cite est celle de 
Jordan, le Mont Pilat. 

James Lloyd (2) indique aussi le V. Foudrasi Jord. comme 
espèce. [l en donne la diagnose sommaire que voici: « très 
voisin du précédent « (V. hirta L.), est plus petit dans toutes 
« ses parties eu sa fleur est lilas rosé. Mêmes lieux dans Îles 
« terrains calcaires. » Ilen cite six localités réparties dars la 
Charente-Inférieure, les Deux-Sèvres et la Loire-[nférieure. 
Les auteurs récents qui parlent du V. Foudrasi, notamment 
Rouy et Foucaud (3) ne font que se rapporter aux auteurs pré- 
cédents. 

Il importe de se référer à la diagnose originale de Jordan (4) 
et que voici: 

« Sépales oblongs, un peu obtus, à bords glabres. Pétales 
« étalés; les supérieurs obliquement ovales-oblongs, assez 
« divergents, Se recouvrant un peu vers la base par leurs bords 
« internes ; les latéraux de même forme, moins obliques, étalés 
« horizontalement, légèrement poilus vers la gorge; l’inférieur 
« Obovale, échancré au sommet ; éperon court, de forme pres- 
« queégale, peu comprimé latéralement, non sillonné en dessus, 
« légèrement courbé et très obtus au sommet, dépassant un peu 
« les appendices du calice qui sont courts et tronqués. Capsule 
« assez petite, brièvement hispidule, globuleuse déprimée, 


(1) Boreau. FI. du Centre, 3e éd. p. 73. 

(2) Lloyd. Fi. Ouest, 5e éd. p. 43. 

(3) Rouy et Foucaud, Fi. de France, t. II, p. 21. 
(4) Jordan, loc. cit., p.4el 5. 
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« presque hexagone, à valves renfermant 3-4 graines. Feuilles 
« vertes, brièvement pubescentes ainsi que les pétioles : les 
« estivales ovales, en cœur à la base, à sinus assez ouvert, un 
« peu rétrécies et obluses au sommet. Stipules linéaires-lan- 
« céolées, acuminées, un peu carénées, glabres, munies aux 
« bords de cils glanduleux plus courts que la moitié de leur lar- 
« geur. Tiges latérales courtes ou à la fin converties en stolons 
« très peu allongés. Souche courte, noueuse, écailleuse, 
« rameuse. » L'auteur ajoute: « Cette espèce fleurit dans mon 
« jardin » (sous le climat lyonnais) « dès les premiers jours de 
«a mars et une seconde fois en septembre. Les pédoncules sont 
« glabres, munis au-dessus du milieu de deux bractées lancéo- 
« lées-linéaires, peu acuminées, glabres, épaissies vers la base, 
« à bords accombants munis de cils courts. Les fleurs sont 
« assez petites, inodores. Les pétales sont d'un violet pâle ou 
«a lilacées. L'éperon est de couleur un peu plus foncée. Les 
« anthères sont plus longues que leurs appendices qui sont 
« ovales, obtus, un peu apiculés, étroitement décurrents sur les 
« côtés de l'anthère, presque jusqu'à la base. Le bec du stig- 
« mate est court, presque horizontal. La pubescence des feuilles 
« et des pétales est toujours courte et peu fournic. » 

Viola eburnea N. diffère de Viola Foudrasi Jord, par plu- 
sieurs caractères appréciables et notamment: 1° par les pétales 
latéraux qui sont barbus chez Viola Foudrasi et qui sont gla- 
bres chez notre plante; 2° par la forme de l'éperon très caracté- 
ristique chez Viola eburnea avec la protubérance dont il est 
surmonté; 3° par la capsule souvent très développée et non 
déprimée chez Viola eburnea; 4° par le nombre des graincs 
en moyenne plus grand chez Viola eburnea ; 5° par l'absence 
de stolons laquelle est totale chez Viola eburnea; 6° par la 
situation des bractéoles placées très bas chez Viola eburnea; 
1° enfin par l'albinisme complet qui chez Viola eburnea atfecte 
l’organisme entier, aussi bien la souche, les feuilles, les pétioles, 
les pédoncules que la fleur elle-même et donne à toute la 


— 144 - 


plante, surtout au cours de la végétation vernale une teinte pâle 
extrêmement caractéristique. Ajoutons qne nous n'avons pas vu 
notre violette refleurir à l'automne comme Jordan l'indique pour 
son V. Foudrasi. Il est vrai que les cultures comparées ont eu 
licu sous des climats différents. 


* 
* + 


Valeur systématique du Viola eburnea 
Gerbt. — Quelle est la valeur systémutique de cette plante 
trouvée en un exemplaire unique dans la nature, régulièrement 
fertile, et qui se montre, en culture, fixe de semis? 

Les travaux d'Hugo de Vries et. des génétistes de son école 
ont établi que de temps à autre, sous l'effet de causes encore 
imparfitement déterminées, apparaissent sur un point ou sur 
plusieurs points différents des formes nouvelles ; selon les cas, 
ces formes demeurent réduites à des individus isolés et dispa- 
raissent assez peu de temps après leur apparition ou bien, par- 
venant à une propagation suffisante, s'élèvent à la valeur de 
formes locales, ou même encore arrivent à occuper une aire de 
dispersion appréciable. 

Nous nous sommes d'abord demandé si l'existence du Viola 
eburnea n'aurait pas pu s'expliquer par une mutation vriesienne 
d'un Fiola odorata L. à fleurs blanches (V”. dumetorum Jord. (? 
qui poussait à côté. Mais un examen plus précis de notre vio- 
lette et l'observation plus attentive de la station d'origine nous 
ont amené à croire qu'il s'agit ici, à peu près certainement, 
d’une plante d'origine hybride. : 

Reconnaissons le nettement : les hybrides du genre Viola, 
tout au moins du sous-genre Nomimium sont fort imparfaite- 
ment connus. | | 

Le D' Ezra Brainerd, Président de Middleburg Col- 
lege (U. S.), a publié sur le sujet une série de très remar- 
quables travaux. Mais ces travaux concernent les hybrides de 
violettes américaines, te, sans vouloir le moindrement dépré- 


VIOLA EBURNEA GERBT. 
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cier le beau travail de Timbal sur « l’hybridité dans le genre 
Viola », les remarques de Godron (1), de Von Borbas (2), de 
Paulesco (3), les observations éparses parmi les études floris- 
tiques de Lamotte, J. Briquet, Celakovsky, Beck, etc., on peut 
dire qu'aucune étude méthodique, équivalente à celle de Brai- 
nerd, n’a encore été faite pour les Nomaniium hybrides de 
l'ancien continent. 

A défaut de cultures expérimentales conduites dans cette 
direction, nous en sommes réduits actuellement, la plupart du 
temps, aux conjectures en ce qui concerne les hybrides de nos 
violettes indigènes. 

Certaines formes sont is dans les flores, comme des 
hybrides plus ou moins probables. Et il semble que souvent, 
dans l'esprit des auteurs, chaque fois qu'ils ont prononcé le 
mot d'hybride ils n'ont guère eu à la pensée que des hybrides 
interspécifiques de première génération présumés infertiles et, 
partant, condamnés à rapidement s'éteindre. C'est seulement 
dans certaines flores récentes qu'il est question, et timidement, 
« d'hybrides fixés ». 

Or, précisément, l'un des résultats les plus remarquables des 
recherches du D" Ezra Brainerd sur les violettes américaines 
est le suivant. 

Brainerd ayant trouvé des plantes sauvages que sa connais- 
sance approfondie du genre Viola lui permettait de considérer 
comme sûrement hybrides, il les mit au jardin en observation. 
Ces plantes se montrèrent presque mais non complètement sté- 
riles. Une petite quantité de graines fut produite par Îles 
capsules cléistogamiques. Ces graines, en raison de la nature 
cleistogame des fleurs productrices, peuvent ètre tenues, en 
toute certitude, pour le résultat d’une autofécondation. Les 


(4) Gonrox. — Thèse de l'Hybridation passim. 


(2 Von Borbäs in kahl. u. bchaarttr. Parallelt, d. Veilchen gruppe 
Hypocarpeæ. 


(3) Pierre PauLrSc0o, — Recherches sur la structure FHAONIUE des 
hybrides. G:nève 1900, p. 70 71. 
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graines récoltées par Brainerd donnèrent naissance à des 
plantes qui dénotaient d'une manière évidente la segrégation 
de nombreux caractères appartenant aux parents de l'hybride. 
Et dans quelques-uns au moins de ces descendants de lhybride 
on constatait un retour à la fertilité. Dans la descendance 
d'hybrides interspécifiques appartenant à d'autres genres, 
presque stériles à la première génération, un pareil retour à la 
fertilité a d'ailleurs été constaté (1). 

Mais il y a plus. Pour que de temps à autre l'on constate 
dans la nature la présence de nomimium sûrement hybrides, 
il faut qu’exceptionnellement et suivant des conditions encore 
mal précisées, un certain nombre de leurs fleurs chasmogames 
arrivent à la fécondité, ces fleurs étant les seules qui soient sus- 
ceptibles d’une fécondation croisée. 

Dès lors, quand des hybrides de première génération ou 
leurs descendants végètent au milieu d’une station qui continue 
à renfermer les parents des premiers hybrides, rien ne s'oppose 
à ce qu’il puisse se produire des hybrides 3/4 ou même plus 
hautement fractionnaires. Et si des nomimium d'une 3%° ou 
d’une 4° espèce (élémentaire ou même linnéenne) poussent dans 
les environs, rien ne s'oppose, a priori, à ce qu’il puisse se 
produire dans certains cas exceptionnels des hybrides ternaires 
(à 3 composants) (2), ou même quaternaires (à #4 composants). 
Nous ne savons à peu près rien de tous ces produits complexes. 
Nous connaissons encore moins, si c'est possible, ce qui peut 
apparaitre dans !es générations suivantes. 

Pour parler franc, à ne considérer même que les cas les plus 


(1) BRAINERD, E. — The behaviour of the scedlings of certain violet 
hybrids. Science. N. S., XXV, 1907, p. 940. — Hybridism of the genus 
Viola. Rhodora, vol. VI, 1904, p. 213. — Pt. 11, Ibid., vol. VIII, 1906, p. 6. 
— Pt. IH, Ibid., vol. VIE, 1906, p. 49. — Older tvpes of N. American 
Violets. Ibid., vol. IX, 1907, p. 93. — Mendel’s Law of Dominance in Viola. 
Ibid., vol. IX, 1907, p. 211. — See also : W. Bateson. Mendel's principles 
of heredity. Cambridge, 1913, p. 284, and passim. 

(2) Nous avons vu dans certains herbiers des plantes distribuées comme 
hybrides ternaires supposés. 
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simples d’hybrides binaires ou d’hybrides 3/4, nous ignorons 
à peu près tout des phénomènes de segrégation et de -recombi- 
naison factorielle qui peuvent se produire dans leur descen- 
dance; nous ignorons tout des surprises que peuvent nous 
apporter certains descendants par suite de renforcements de 
caractères, par suite de cryptomérie}(1), etc. 

Ces remarques nous semblaient utiles à présenter, ne füt-ce 
que pour montrer combien, selon nous, sont nécessairement 
approximatives et hypothétiques les explications relatives à 
l'apparition d’une plante comme notre V. eburnea tant que 
des vérifications expérimentales par la culture n'ont pu être 
obtenues. Et, malheureusement, rien ne prouve que ces vérifi- 
cations puissent être, dans tous les cas, pratiquement obtenues, 
car il existe sans doute, surtout en cas d'hybridations com- 
plexes, des reconstitutions organiques qui peuvent ne se pré- 
senter qu'une fois sur de nombreux milliers de descendants de 
l'hybride. 

Il n’y a pas de raison pour supposer que ce que Brainerd a 
réalisé relativement aux violettes américaines, n'ait paslieu pour 
les nôtres. 

Et de cela une première conclusion à tirer, c'est que la grande 
fertilité du V. eburnea n'est pas un motif pour en nier a priori 
l'origine hybride. 

Mais si ce Viola est hybride, comment en expliquer, même 
approximativement et hypothétiquement, l'apparition ? 

1° Observations sur la station originelle du V. eburnea 
Gerbt. — Un premier point est à noter tout d’abord : c’est 
qu'il faut écarter l'idée de toute possibilité d'intervention d’une 
violette élémentaire quelconque du groupe V. alba Besser. 


(1) L e. recombinaison mendélienne, dans la descendance d’un hybride, 
de gènes appauvris porteurs, chez les parents, de caractères latents. On 
sait que les recombinaisons de cetie catégorie donnent, dans certains cas, 
naissance à des régressions; des caracteres devenus latents, mais ayant 
existé chez les ancêtres, plus ou moins loin en arrière dans le phyium, 
peuvent de la sorle réapparaitre. 
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De ce groupe, la seule espèce élémentaire dont la présence 
ait été jusqu'ici constatée dans le Maine, est le V. scotophylla 
Jordan, que nous avons signalée en 1907 dans le Nord de Ja 
Sarthe, près de Saint-Ouen-de-Mimbré, et que notre confrère 
M. Launay a plus tard retrouvée à Bazouges, dans le Sud du 
même département. Ces deux stations sont très éloignées de 
celle du V. eburnea. V. virescens Jordan a été signalé par 
Boreau et J. Loyd en Maine-et-Loire, où M. Préaubert a bien 
voulu nous faire savoir qu’il existe toujours. Mais ce Viola n’a 
jamais été jusqu'ici rencontré dans le Maine. | 

Au voisinage de la station originelle du V. eburnea N, — 
nous entendons par là sur les 3 ou 4 kilomètres carrés envi- 
ronnants, — il n'existe que des V. sylvestris Lamk, des 
V. hirta L. et des V. odorata L. 

Nous ne citons les V. sylvestris que pour mémoire, car, de 
toute évidence, leur intervention n'est pas à envisager dans la 
circonstance. ; 

Nous croyons au contraire que l'intervention des VW, Airta 
L. et V. odorata L. est extrêmement probable. 

Le V. hirta L. existe aux environs mais il est actuellement 
peu abondant. 11 parait assez homogène. 

Le phénotype linnéen V. odorata est au contraire très abon- 
damment représenté. En mème temps, pour un œil tant soit 
peu attentif, il présente un polymorphisme très remarquable. 
Ce polymorphisme, en s'en tenant aux caracteres Immédiate- 
ment visibles, concerne le port et la vigueur de la plante, la 
moyenne des dimensions de divers organes, l'abondance et le 
développement des stolons, la couleur des fleurs, la forme des 
pétales, les stries du pétale nectaritère, les détails de l'éperon 
corollin, l'hispidiié des pédoncules, la répartition des poils 
sur les divers organes, la teinte des feuilles au même âge 
de la plante et dans les mêmes conditions de vie, etc. Il 
serait certainement possible, par une culture appropriée, 
d'isoler un certain nombre de formes distinctes, héréditaire- 


ee 
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ment fixes, ayant la valeur ou de simples variétés ou d'espèces 
élémentaires. 

Le phénotype linnéen est 1ci, comme si souvent ailleurs, 
composé de ces formes élémentaires, et, certainement aussi, de 
leurs hybrides plus ou moins complexes de différentes généra- 
tions. 

Ce sont ces plantes, dont certaines, vraisemblablement, sont 
des hétérozygotes compliqués, qui se trouvent constituer, dans 
la station qui nous occupe, l’un des parents du croisement pos- 
sible V. hirta L. >< V, odorata L. (ou du croisement réci- 
proque). 

Pour comprendre toute l'importance de la remarque précé- 
dente, il suffit d’avoir, une seule fois, constaté, en culture expé- 
rimentale, le polymorphisme de certains hybrides artificiels, 
dès la première génération, lorsqu'on a négligé de constituer 
préalablement des lignées pures de générateurs homozygotes. 

Parmi les formes élémentaires de la localité, l’une des plus 
intéressantes et des plus répandues est une violette blanche à 
éperon violet, de végétation robuste, fortement et longuement 
stolonifère, à feuillage souvent vert-cendré, que nous n'osons 
identifier sans un point de doute, avec le V. dumetorum Jordan, 
mais qui en est sûrement très voisine. 

C’est précisément sur le talus d'unehaie, presque entièrement 
couverte de ce V. dumetorum Jord. (?) que nous avons récolté 
notre V. eburnea. 

2 Présence du V. permirta Jord. aux abords de la sta- 
tion du V. eburnea N.— Un fait qui, croyons-nous, est d’une 
singulière importance pour nos recherches, c'est la présence, 
du V. permixta Jordan, à la station qui nous occupe. 

M. Amb. Gentil possède dans son herbier de la Sarthe, un 
échantillon du V. permixta Jord. récolté en 1896, à deux 
cents mètres environ de l'endroit où nous avons nous même 
trouvé en 1911 le V. eburnea. 

On sait avec quelle précision méthodique et quel soin mét - 
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culeux, M. Gentil a toujours noté les localités de ses récoltes. Il 
y a d'autant moins de doute, encore, si c'est possible, en la 
circonstance, que la localité est ici reconnaissable à la présence 
d’un ouvrage d'art qui existait antérieurement à 1896. 

Cette station du V. permixta existait encore en 149114 et s'est 
maintenue jusqu à présent. 

Jordan (1849 — Obs. fragm. 7. p. 6) avait fait une espèce 
du V, permixrta. Les botanistes qui vinrent ensuite virent en 
général dans cette plante, un hybride du V. odorata L. et du 
V. hirta L. | 

Nous croyons qu'il n’y a plus guère de doute possible à ce 
sujet, à la suite des belles recherches de M. Parmentier qui s’est 
servi de l'anatomie pour montrer la vraie nature et la vraie 
place systématique d'un certain nombre de plantes liti- 
gieuses (1). V. permixta Jord. est bien, croyons-nous, un 
hybride du V. Arrta L. et du V. odorata L. 

Ce que les systématistes classent sous le nom de V. per- 
mixta est en réalité une plante très polymorphe. Il suffit, pour 
s’en rendre compte, de constater les imprécisions des diagnoses 
données, pour cette plante, dans les flores synthétiques, ou, 
encore, de parcourir la liste des « variétés » indiquées sub 
V, permixta Jord. dans les flores analytiques. Jordan lui- 
même ne s'était-il pas vu forcé de distraire du type choisi par 
lui pour établir sa diagnose du V. permixta un autre tvpe 
qu'il crut devoir ériger égalemeut en espèce sous le nom de 
V. sepincola? 

À la station de la Guierche, ce polymorphisme du V. per- 
mixta nous à semblé particulièrement remarquable, et nous 
nous proposons de revenir un jour, dans un travail spécial, sur 
ce sujet. 

D'où peut provenir ce polymorphisme des V. permirta, 
notamment à la station qui nous occupe ? Îl peut tenir à ce que 


(4) P. PARMENTIER. — Du rôle de l'anatomie pour la distinction des 
espèces critiques ou litigieuses (Ann. Sc. Nat. Bot. 8m série. T. LI, 1896). 
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la station existant depuis longtemps, nous ne sommes plus en 
présence de l’hybride initial mais de différents produits de 
segrégation et de recombinaison apparus dans la descendance 
du premier hybride. Ce polymorphisme peut tenir à de nou- 
velles hybridations survenues entre descendants de l’hybride 
primitif ou entre descendants et parents. Ce polymorphisme 
peut encore tenir à l’allélomorphisme, à l’état d’impureté de 
l'un des générateurs de l’hybride initial ou même des deux 
générateurs. Autant de questions qu’il faudrait des années de 
recherches et un ensemble de circonstances favorables pour 
résoudre, les nomimium se prêtant mal, jusqu’à présent, aux 
expériences d’hybridation artificielle. 

3° Explication possible de l'apparition du V. eburnea. 
— Comme nous l'avons fait ressortir plus haut, V. eburnea se 
rattache morphologiquement, d'une façon incontestable, au 
stirpe du V. hirta L. Si notre Viola est, comme nous le sup- 
posons, un hybride, l'intervention du V. Arrta n'est guère 
douteuse, cette dernière plante existant aux environs non seu- 
lement à l’état pur, mais encore par son hybride V. permixta 
Jord. | 

Nous considérons aussi comme très probable, l'intervention 
du V. dumetorum Jord. (?), la seule violette à fleur blanche 
de la station. 

Deux raisons nous inclinent à penser qu’il ne doit pas s'agir 
ici d’un hybride de première génération. 

4° Les recherches faites jusqu'ici concernant plusieurs espèces 
du genre Viola tendent à prouver que dans ce genre la cou- 
leur violette et la présence de pigment sont des caractères domi- 
nants, tandis que la couleur blanche et l'absence de pigmentsont 
des caractères récessifs (4). 


(4) Huco DE VRies. — Das Spaltungsgesetz der Raslarde. Ber. Deutsch. 
Bot. Gesellseh. XVIII, 4900, p. #3. — BRAINERD E. Mendel's Law of Domi- 
nance in Viola. Rhodora Vol. IX, 1907, p. 211. — BATESON W Mendel's prin- 
ciples, of hereditv, 1913, p. 41. — Les observations relatées aux travaux 
précédents concernent V. Cornuta, V. papilionacea, V. hirsulula. 
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Nous ne sachons pas que la démonstration en ait été faite spé- 
cialement pour les V. Arrta L. et V. odorata L. Mais les plantes 
du genre sont assez voisines pour qu’il ne semble pas trop hasar- 
deux de considérer comme très probable l’application de la règle 
mendélienne sus-énoncée aux croisements des divers V. odorata 
entre eux,et même aux croisements interspécifiques de V. odo- 
rata et de V. hirta. D'ailleurs dans l'immense majorité des cas 
étudiés jusqu'ici, chez les plantes et les animaux, l'albinisme est 
récessif par rapport à la coloration. C'est à tel point qu'on à pu 
se demander si ce n'est pas une loi générale que la pigmentation 
soit dominante par rapport à l'absence de pigment. Les fleurs 
du parent V. hirta étant violettes {in nostris), la couleur blanche 
de V. eburnea à elle seule suffirait à faire écarter, comme très 
mproblable, l'idée d'un hybride de première génération. Recon- 
naissons au demeurant qu’en l'absence d'expérience de contrôle 
il n'ya là qu'une très forte présomption, mais non une complète 
certitude. 

2° Une autre présomption, très forte aussi, provient de ce que 
V. permirta Jord. considéré comme hybride binaire de V. Arrta 
et de V. odorata est d'une fertilité irrégulière et limitée. Les 
capsules contiennent 4 à 3 ou 4 graines, très exceptionnellement 
5 ou 6 graines et assez Souvent ne contiennent aucune graine. 

La fertilité remarquable du V. eburnea rappelle ces retours 
à la fertilité que Brainerd a constatés dans la descendance de 
certains hybrides de violettes américaines. Les génétistes con- 
temporains ont une tendance à rechercher du côté des recom- 
binaisons de gênes mendéliens, l'explication de ces réapparitions 
de fertilité chez certains descendants des hybrides initiaux à fer- 
tilité limitée. Sans cesser d'être de l'ordre des recombinaisons 
factorielles, un pareil retour à la fertilité peut d'ailleurs s'ex- 
pliquer également dans certains cas par un croisement 3/4 ou 
plus hautement fractionnaire. Mais, dans une hypothèse comme 
dans l’autre, l’idée d’une hybridation de première génération 
serait à exclure. 
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L'apparition du V. eburnea à la station de la Guierche peut 
trouver une explication possible : 

{4° Dans un retour partiel à l'ancêtre V. hirta L. survenu dans 
la descendance d’un V. permixta. 

20 Dans la complication de ce retour par des recombinaisons 
factorielles intéressant certains caractères secondaires dont l'un 
au moins, la couleur blanche des fleurs, appartiendrait au W. 
dumetorum Jord (?' 

Sans faire acception d'école et simplement, parceque l'ex- 
pression parait traduire assez clairement notre pensée, nous 
dirons : c'est un phénomène d'hérédité naudinienne compliqué 
d'un phénomène d'hérédité mendélienne. 

Comment a pu se produire l'intervention du V. dumetorum 
Jord (?) ? | 

On peut d’abord supposer que V. dumetorum Jord (?) ait 
été l'un des générateurs directs de l’un des V. permirta Jord. 
du voisinage, car il serait à prévoir, théoriquement, qu'un Y. 
permirta pareillement constitué dut tôt ou tard présenter dans 
sa descendance un ou plusieurs descendants se rapprochant plus 
ou moins, morphologiquement, du V. hirta (retour naudinien), 
mais présentant une recombinaison plus ou moins complexe de 
caractères secondaires d'ordre meudélien, provenant pour partie 
de l’autre parent ; d’où un Vio/a plus ou moins voisin, morpho- 
logiquement, du V. hirta mais avec des feuilles moins aiguës 
que le V. Atrta, ayant emprunté quelques caractères secondaires 
aux feuilles du V. dumetorum, — mais avec une pubescence plus 
rare et moins hérissée, la pubescence étant un caractère d'ordre 
mendélien dans les croisements de plantes voisines, — mais 
portant les fleurs chasmogames blanches (caractère mendélien 
habituellement récessif; du parent V. dumetorum. Et l'on sait, 
par application même des formules mendéliennes, que certaines 
de ces nouveautés par recombinaison seront héréditairement 
fixes comme homozygotes. On peut d'ailleurs aussi supposer 
que le V. dumnetorum Jord (?) ait simplement existé comme 
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parent d'un V. odorata hybride intersubspécifique ou interva- 
riétal à fleurs violettes, et qui aurait été lui-même le générateur 
du V. permixta initial. 

On peut même encore supposer que V. dumetorum Jord (?) 
soit intervenu dans la formation d'un hybride 3/4 (ou plus hau- 
tement fractionnaire; dont l'autre parent ait été soit un V. per- 
mixta à parents tous purement violets, soit encore un descen- 
dant déjà plus ou moins ségrégé d’un pareil V. permixta. Dans 
tous ces cas nous serions toujours en présence d’un descendant 
de deuxième génération, au moins. Autant d'explications pos- 
sibles mais entre lesquelles rien, actuellement, n'autorise à faire 
un Choix. 

L'existence de caractères nouveaux, d'importance secondaire, 
_tels que l'absence de pinceau aux pétales latéraux, la protubé- 
rance de l’éperon, etc., n excèdent pas la limite des surprises 
qui sont sous la dépendance des recombinaisons factorielles (ren- 
forcement, absence complète, cryptomérie) et qu'à tout moment 
nous apportent les cultures expérimentales ou même les cultures 
purement horticoles. 

Le manque apparemment total de pigmentation chez la plante 
nouvelle rentre vraisemblablement dans cette dernière catégorie 
de phénomènes. La gamme des teintes qui, chez les divers F. 
odorata, vont du blanc au violet foncé, la présence du violet à 
l’éperon des V. odorata à fleurs blanches, donnent sérieusement 
à supposer que la pigmentation dépend chez ces plantes, non 
pas d’un seul, mais de plusieurs gênes mendéliens. Le manque 
au moins apparent de pigmentation peut tenir soit à l'absence 
(récession) complète des facteurs chromogènes, soit à l’absence 
partielle de quelques-uns de ces facteurs dont l’action réciproque 
sur d’autres facteurs chromogènes demeurés présents, eùt été 
nécessaire (1). 


(4) Comme c'est le cas, par exemple, pour les pois de senteur Emily 
Henderson white-long pollen — Emily Henderson while-round pollen — 
étudiés par M. Bateson, op. cit. sub « Colors of sweet peas ». Cf, ibid. sub 
« While fowis ». 
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Il serait évidemment prématuré de vouloir, avec la seule docu- 
mentation que nous possédons, rechercher sur ce point de plus 
grandes précisions. Notons seulement l’analogie de notre cas, 
avec celui du V. adulterina (Godron. Thèse de l’hyÿbridation), 
plante à peu près certainement hybride et dont Jordan a écrit: 
« calcare semper albissimo præœdita, ut me monuit cl. auctor 
(Godron) an Aitteris (1) ». 


** 


On appréciera ce que peuvent valoir les essais d'explication, 
forcément hypothétiques et imparfaits, que nous avons risqués 
relativement à l'origine probable du V. eburnea; on ne pourra 
pas, du moins, nous reprocher de ne pas avoir aperçu la com- 
plexité et la difficulté des problèmes soulevés en pareil cas. 

Nous croirons n'avoir pas perdu notre temps si nous avons 
pu suggérer l’idée de recherches du même genre concernant 
quelques plantes rares analogues. Ceux, parexemple, qui seraient 
assez heureux pour rencontrer sur leur route le V. Fondrasi 
Jord. dont la fertilité est limitée, dont la production de stolons 
est irrégulière, ou le V. propera Jord. « intermédiaire, dit le 
créateur de l'espèce, aux V. Arrla L. et V. Foudrasi N. », ou 
le V. sepincola Jord., ou le V. inconcinna J. Briquet « plante 
croissant par pieds isolés » (2), ou le V. fraterna Reichb., ou 
d'autres plantes semblables, feraient bien de rechercher si, 
d'aventure, comme pour notre V. eburnea, certains indices tirés 
soit de la station, soit des caractères de la plante, n'indique- 
raient pas une origine hybride (3). 


j qu JorDan. — Pugillus plantarum novarum, p. 14 et 15 sub. V. abortiva 
ord. 

(2) Rouy el Foucaun. — F1. de Fr. II, p. 24. 

(3) Il pourrait étre intéressant, dans le même ordre d'idées de rechercher 
Si le V. virescens Jord., du stirpe V. alba Besser, ne s'expliquerait pas par 
une hybridation antérieure, soit intersubspécifique ou intervarielale avec 
d'autres violettes élémentaires du même groupe, soit même interspécitiques 
avec intervention d'une violette blanche du groupe de l'odorata. 


— 156 — 


Pouvons-nous, en effet, mieux faire, pour donner une con- 
clusion à cette étude, que de rappeler les lignes suivantes de 
l'un des génétistes contemporains le plus hautemert autorisés, 
M. W. Bateson : « It is scarcely necessary to insist that plenty 
« of the characters which are now known to segregate would 
« be far more than sufficient to constitute specific differences in 
« the eyes of most systematists, were the plants or animals in 
« question brought home hy collectors. We may even be certain 
« that numbers of excellent species universally recognized by 
« entomologists or ornithologists, for example, would if subjected 
« to breeding tests be immediately proved to be analytical 
« varieties, differing from each other merely in the presence or 
« absence of definite factors » (1). 


29 juin 1915. 


(4) W. BATESON. — Mendel’s principles of heredily. Cambridge, 1913. 
Chapter XV. Biological conceptions in the light of mendelian discoveries, 
p. 284. i. e. : « Il est à peine nécessaire d’insister sur ce que la grande 
« quantilé des caractères qui sont dès maintenant connus pour segréger 
« seraient bien plus que sufbsants pour constituer des différences spéci- 
« fiques aux yeux de la plupart des systématistes, si les plantes et les ani- 
« maux en question étaient rapportés par des collecteurs. Nous pouvons 
« même être certains que norrbre d'excellentes espèces universellement 
« reconnues par les entomologistes et les ornithologistes, par exemple, 
« seraient, si on les soumettait à des épreuves d'élevage, immédiatement 
« reconnues pour être des variétés analytiques, différant les unes des autres 
« seulement par la présence ou l'absence de facteurs définis ». 

On peut, sans crainte de se tromper, ajouter les botanistes aux ento- 
mologistes et aux ornithologistes. 
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CONTRIBUTION A L’HISTOIRE 


DES 


Forges de la Sarthe 


Par M. H. ROQUET, membre titulaire. 


L'industrie du fer a été une des premières pratiquées par les 
hommes pour leurs besoins. Des amas considérables de scories 
témoignaient autrefois partout dans le Belinois et le canton de 
Pontvallain, l'établissement de forges à bras nombreuses, ali- 
mentées par le minerai de fer recueilli sur les lieux mêmes et le 
bois des forêts voisines : à Saint-Jean-de-la-Motte, dans la 
Chausse-Paillère, en divers endroits et surtout près des lieux des 
Forges et des Minerais; à La Fontaine-Saint-Martio, près du 
bourg ; à Requeil, aux Forges ; à Yvré-le-Pôlin, dans le Bourray ; 
à Ecommoy, près les Chrétiennières ; à Château-l'Hermitage, à la 
Forge ; à Saint-Quen et à Saint-Biez-en-Belin, dans les landes 
des Ferrières, etc. La plupart sont aujourd'hui disparus, 
employés à encaisser les routes et les chemins de la contrée. 

Commencée par les Gaulois et les Romains (nous possédons 
deux grands bronzes d'Antonin, 188-161, trouvés dans les sco- 
_ries de la Chausse-Paillère, à Saint-Jean-de-la-Motte), l'exploi- 
tation du minerai de fer dans cette région persista jusqu'au 
xv° siècle, comme le témoigne la pièce suivante, du 16 juillet 
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1408, mentionnant les « forges grossières » installées dans la 
forêt de Douvres (1) : 

« À tous ceulz que ces lectres verront, Yvon de Montblanc, 
bailli des forests de la conté du Maine et baronnie du Chasteau- 
du-Loir, salut. Savoir faisons que nous avons aujourd'huy esté 
informez en tenant les plaiz de la forest de Douvre que les 
mineurs et ceulz qui tirent la mine dont lon fait le fer ès forges 
grossières qui sont fournies du charbon des boys de ladicte 
forest de Douvre, laissant les fousses quilz ont faictes toutes 
déclouses, dont grans perilz sen pourroient et puest ensuir se 
prevision ny estoit mise. Nous avons ordonné, commandé à 
nostre sergent quil face commandement auxdiz mineurs que les 
dictes fousses ilz emplent et comblent sitost que ilz auront 
achevé de miner.…. | 

Donné soulz nostre scel, aux plez de ladicte forest de Douvre, 
tenuz à Sainct Oain en Belin, le xvi° jour du mois de juillet lan 
mil [TS et huit. 

Y. de Montblanc » (2). 


Les affleurements de minerai de fer hydroxydé sont nombreux 
dans tout le Bourray et dansla lande des Ferrières, située entre 
Château-l'Hermitage et Saint-Biez-en-Belin, et nous nous rap- 
pelons avoir constaté il y a trente ans l’encaissement de la 
route de Saint-Gervais-en-Belin à Yvré-le-Pôlin avec du 
minerai de fer de bonne teneur, sur une longueur de plusieurs 
hectomètres. 


(1) La forèt de Douvres, située cntre les landes du Bourray et de la 
Faigne et la forêt de Bersa y, s'élendait sur les paroisses de Requeil, Château- 
l'Hermitage, Saint-Ouen et Saint-Biez-cn-Belin, Ecommoy et Mayet. Elle fai- 
sait partie du domaine de la baronnie de Château-du-Loir et possédait son 
administration particulièce : châtelain, sergent, gruyer, etc. Son siège était à 
Monta:lenetou Montagenet, 4 Château-l'Hermitage.Selonun procès-verbal du 
16 mai 1654, clle contenait 1360 arpents. Les bois des Guilardières et de 
Chardonneux et les landes de Château-l'Hermitage et des Ferrières en sont 
des restes aujourd'hui bien améliorés. 

(2\ Archives de la Roche-Maillv, orisinal parch. Communiqué par 
M. Amb. Ledru. 
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Bibliographie Botanique Sarthoise 


Par M. GENTIL, membre titulaire. 


Le premier ouvrage relatif à la flore sarthoise, qu'on doit à 
Maulny, date de 1786. Il a pour titre : //antes observées aux 
environs de la ville du Mans. Depuis cette époque, éloignée 
déjà de plus de cinq quarts de siècle, de nombreuses publica- 
tions ont vu le jour. La bibliographie, que je présente aujour- 
d'hui, comprend 150 articles, comportant plus de 4.500 pages. 
Je les ai rangées par ordre alphabétique des noms d'auteurs, 
afin de faciliter les recherches et aussi pour mieux faire ressor- 
tir la part de chacun. | 


Cauvix. 

1834. — Liste des plantes rares ou intéressantes de la 
Sarthe. — Annuaire du département de la Sarthe pour 1834, 
p. 30-33. | 

183%. — Phénomènes de végétation observés dans les 
départements de la Sarthe et de la Mayenne. — Bull. Soc. Agr., 
Sc. et Arts, Sarthe, t. I, p. 192. 


CHEVALLIER. 
1873. — Nouvelles localités du Sphærocarpus Michelii dans 
la Sarthe. — Revue bryol., 4° année, p. 19-20. 
1819. -— Aperçu bryologique sur les environs de Mamers. 


— Bull. Soc. bot. Fr., 1879, p. XX. 
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4879. — Muscinées des environs de Mamers. — Le Mans, 
Leguicheux-Galienne. 

4890. — Contributions à la flore de la Sarthe. — Revue 
Soc. fr. bot , t. VIII, p. 401-431; tiré à part, Toulouse, Via- 
lette, in-8° de 33 pages. 

1891. — Additions à la flore de la Sarthe. — Revue, id. 
t. [X, p. 203-206; tiré à part, Toulouse, Vialette, in-8 de 
4 pages. 

CORBIÈRE. | 

4890. — Grimmia orbicularis, var. Therioti Corb. — Revue 

bryol., 17° année, p. 21-22. 


Crié (Auguste). 

1867. — Sur la station de quelques plantes dans le dépar- 
tement de la Sarthe. — Actes du Congrès international de bota- 
nique. 

1878. — Flore comparée des terrains siliceux et calcaires 
de Sillé-le-Guillaume et de Conlie. — Bull. Soc. Agr., Sc. et 
Arts, Sarthe, t. XXVI, p. 108-112. 


Crié (Louis). 

1868. — Note sur les orchidées des cantons de Conlie et de 
Sillé-le-Guillaume. — Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, 
t. XIX, p. 684-688. | 

1869. — Observations sur la flore de la Champagne du Maine 
et de ses environs (Lycopodiacées et Mousses). — Le Mans, 
Monnoyer, in-8° de 27 pages. 

1871. — Observations sur la flore cryptogamique de la 
Sarthe et de la Mayenne (Hépatiques). — Bull. Soc. linn. 
Norm., 2° série, t. V, p. 230-246 : tiré à part, Caen, Le Blanc- 
Hsrdel, in-8° de 19 pages. | 

1872. — Flore comparée des terrains jurassiques de la 
Champagne du Maine et des terrains siluriens de la Charnie. — 
Bull. id., 2 série, t. VII, p. 138-148; tiré à part, Caen, Le 
Blanc-Hardel, in-8 de 13 pages. 
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1874. — Bryologie comparée de la Sarthe et de la Mayenne. 
— Annales Sc. natur. (botanique), 5° Série, t. XX; tiré à 
part, Paris, Martinet, in-8° de 16 pages. 

4877. — Sur quelques stations du Sphærocarpus Michel 
dans l'Ouest de la France. — Revue bryol., 4° année, p. 6. 


DANIEL. | 
1894. — Herborisations faites dans le département de la 
Sarthe de 1820 à 1825, par MM. Boullier et Duclaux. — Bull. 
Acad. géogr. bot., 4° année, p. 84-86. 
4898. — Herborisations dans la Sarthe. — Bull. id., 
4° année, p. 174. 


DESPORTES. 74 

1828. — Rosetum gallicum ou Enumération méthodique 
des espèces ou variétés du genre Rosier, indigènes en France 
ou cultivées dans les jardins, avec la synonymie française et 
latine. — Le Mans, Monnoyer, in-8° de XVII-124 pages. 

1838. — Flore de la Sarthe et de la Mayenne, disposée 
d'après la méthode naturelle, avec l'indication des propriétés 
médicales des plantes et leur usage dans les arts. — Le Mans, 
Richelet, in-8° de LX-528 pages. 

Diano. 

1849. — Réflexions sur l'état de la botanique dans le 
département de la Sarthe, suivies d'une liste de plantes nou- 
velles pour sa flore, avec l'indication de nouvelles localités 
pour les espèces déjà connues. — Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, 
Sarthe, t. VIII, p. 350-357. 

1852. — Catalogue raisonné des plantes qui croissent natu- 
rellement à Saint-Calais et dans ses environs. — Saint-Calais, 
Peltier- Voisin, in-8 de 232 pages. | 

Durerre. 

1884. — Catalogue des plantes phanérogames et crypto- 

games semi-vasculaires croissant spontanément à Alençon ez 


dans un rayon de 20 kilomètres. — Bull. Soc. linn. Norm., 
SOCIÉTÉ DES ARTS TE 
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3° série, t. VIII, p. 50-158; tiré à part, Le Blanc-Hardel, 
in-8° de 114 pages. 

1887. — Notes bryologiques sur Alençon et ses environs. — . 
Revue bryologique, 14° année, p. 65-77. 


Eroc-DEwazy. 
1833. — Notice sur des Galles d’une espèce peu commune, 
observées en 1829 sur les glands du chène à grappe ou chêne 
blanc. — Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, t. I, p. 89-94. 


| GENTIL. 

4877-93. — Contributions à l’histoire naturelle de la Sarthe 
(Botanique). — Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, t. XXV, 
p. 151-1453; 1. XXVI, p. 144-117; 1. XXVII, p. 224-239, 
318-324; t. XXVIIT, p. 407-412; 1. XXIX, p. 409-418, 669- 
680; t. XXX, p. 121-132, 382-391; 1. XXXI, p. 102-119, 
225-234, 511-530 ; 1. XXXII, p. 265-271, 497-507; t. XXXIIT, 
p. 310-320, 507-5144 : t. XXXIJV, p. 214-2292. 

1883. — Orchidées de la Sarthe. Examen des espèces qu’il 
convient d'admettre dans notre flore. — Bull. id., t. XXIX, 
p. 831-557; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 
27 pages. 

1884. — Liste des plantes rares ou peu communes de la 
Sarthe, recueillies par M. Bône. — Bull. id., t. XXIX, p. 755- 
7161. 

1884. — Flore mancelle, contenant l'analyse et la descrip- 
tion sommaire des plantes phanérogames de la Sarthe. — Le 
Mans, Monnoyer, 1 vol. in-16° de 220 pages. 

1887. — Cryptogames vasculaires de la Sarthe. Examen des 
espèces qu’il convient d'admettre dans notre flore. — Bull. 
Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t. XXXI, p. 72-83 ; tiré à part, 
Le Mans, Monnoyer, in-8 de 142 pages. 

1889. — Flore mancelle, contenant l'analyse et la descrip- 
tion sommaire des plantes vasculaires de la Sarthe, 2° édition. 
— Le Mans, Monnoyer, 1 vol. in-16° de 250 pages. | 
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1890. — Les Anémones de la Sarthe. — Bull. Soc. Agr. Sc. 
et Arts, Sarthe, t. XXXII, p. 483-488 ; tiré à part, Le Mans, 
Monnoyer. in-8° de 6 pages. 

1892. — Répertoire des roses sarthoises. — Bull. Soc. hort. 
Sarthe, t. XII, p, 252-261 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, 
in-8° de 10 pages. 

4892-94. — [Inventaire général des plantes vasculaires de la 
Sarthe, indigènes ou naturalisées et se reproduisant spontané - 
ment. — Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts Sarthe, t. XXXIII, p. 365- 
486,1. XXXIV.p. 59-183, 285-3929 ; tiré à part, Le Mans, 
Monnoyer, 4 vol. in-8° de 340 pages. 

14893. — Les Onagrariées de la Sarthe. — Bull. Acad. 
géogr. bot., 2° année, p. 197-199. | 

1893. — Pélorie de la Linaire commune. — Bull. id., 
3° année. p. d1. 

4895-1912. — Contributions à la flore sarthoise. — Bull. 
Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t, XXXV, p. 234-241, 444-449 ; 
t. XXXVI, p. 156-162, 488-491 ; 1. XXXVIT, p. 222-224, 462- 
464 ; t. XXXVIIE, p. 448-150, 421-424; t. XXXIX, p. 179- 
180, 361-362, t. XL, p. 159-160, 307-310 ; t. XLI, p. 493- 
495 ; t. XLIE, p. 458-460 ; t. XLIT, p. 382-386. 

4897. — Histoire des roses indigènes de la Sarthe. — Bull. 
id.,t. XXXVI, p. 45-159 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, 
in-8° de 109 pages. 

1898. — Flore mancelle, contenant l'analyse et la descrip- 
tion sommaire des plantes vasculaires de la Sarthe, 3° édition. 
— Le Mans, Monnoyer, 1 vol.in-16° de 236 pages. 

1898. — Quelques mots au sujet du Rosa macrantha Desp. 
— Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t. XXXVI, p. 405-412 ; 
tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 8 pages. 

1898. — Flore du Mans. — Le Mans illustré, p. 160- 
162. 

1900. — Nouvelle note au sujet du Rosa macrantha Desp. 
Réponse à M. Hy. — Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, 
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t. XXXVII, p. 248-250 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyer in-8° 
de 6 pages. 

1900. — Troisième note au sujet du Rosa macrantha. Erreur 
de M. Hy. — Bull. id. ; t. XXXVII, p. 251-252 ; tiré à part 
à part. Le Mans, Monnoyer, in-8° de 2 pages. | 

1900. — Notice sur les primevères sarthoises. — Bull. id., 
t, XXXVIL, p. 337-356, tiré à part, Le Mans, Monnoyer, 
in-8° de 20 pages. 

1900. — Quatrième note au sujet du Rosa macrantha. Expli- 
cations fautaisistes de M. Hy. — Bull. id., t. XXXVII, p. 397- 
399 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 3 pages. 

_ 4901. — Observations au sujet des primevères sarthoises et 
de leurs hybrides. — Bull. Acad. géogr. bot., 10° année, 
p. 181-182. 

1902. — Encore le Rosa macrantha. Réplique à M. Hy. — 
Mém.,Soc. Agr. Sc, et Arts d'Angers, 5° série, t. IV, p. 368- 
372, imprimé à part, Le Mans, Monnoyer. in-8° de 4 pages. 

1903. — Variétés sarthoises du Rosa canina. — Bull. Soc. 
Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t, XXXIX. p. 31-35 ; tiré à part, Le 
Mans, Monnoyer, in-8° de 5 pages. | 

1903. — Tribulations d'un Rubus. — Bull. Acad. géogr. 
bot., 12° année p. 537-540; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, 
in-8° de 4 pages. | 

.4904. — Mésaventure d'un Rubus. — Bull. id., 13° année 
p, 233-234 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 2 pages 

1903. — Observations à propos de primevères hybrides. — 
Bull. Soc. Agr. Se. et Arts, Sarthe, t. XL, p. 150-1538 ; tiré à 
part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 4 pages. 

1905. — Quelques mots au sujet du Thlaspi Revellieri Bor. 
= Bull. id., t.. XL, 154-158 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyÿer, 
in-8° de 5 pages. 

1908. — Observations sur le rôle du vent dans la féconda- 
tion des fleurs. — Bull. Soc. hort., Sarthe t. XV, p.177-178. 

1942. — Clefs analytiques des roses sarthoises. Bull. id., 
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t. XVI, p. 11-20; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 
10 pages. 

1913. — Inventaire général des plantes vasculaires de la 
Sarthe, 2° supplément. — Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, 
t. XLIV, 233-280 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 
48 pages. 

GERBAULT. 

4910. — Viola scotophylla Jord., peloria. — Bull. Soc. Agr., 
Sc. et Arts, Sarthe, t. XLII, p. 456-457. 

4911. — Observations sur quelques pélories de la Violette. — 
Bull. Soc. linn. Norm., 6° série, 3° vol., p. 63-86 ; tiré à part, 
Caen, Lannier, in-8° de 28 pages, avec 1 planche. 

19114. — Deux mutations chez la violette. — Bull. Soc. Agr. 
Sc. at Arts, Sarthe, t. XLIIT, p. 129-140 ; tiré à part, Le 
Mans, Monnoyer, in-8° de 16 pages. 

4912. — Un cas de prolifération florale axillaire chez la vio- 
lette, — Bull. id., t. XLIIT, p. 290-293 ; tiré à part, Le 
Mans, Monnoyer, in-8° de 3 pages. 

1713. — Forme micrantha du Malva silvestris. — Bull. 
Soc. linn. Norm., 6° série, 6° vol., p. 69-71; tiré à part, 
Caen, Lannier, in-8° de 3 pages. 

1915. — Absence héréditaire de l'éperon floral dans une 
_ lignée de Linaire cymbalaire. — Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, 
Sarthe, t XLV, p. 16-20; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, 
in-8° de 5 pages. 

1915. — Viola eburnea Gerbt. — Bull. id., t. XLV, p. 439- 
156; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 18 pages. 

GovpiL. 

1824. — Observations sur quelques espèces de primevères. 
— Mém. Soc. linn. Paris, t. III, p. 236-282, avec une planche. 

1828. — Note supplémentaire sur les primevères. — Mém. 
id., t. IV, 

Guérancer (Edouard). 
1849. — Indication de quelques plantes nouvelles pour la 
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flore de la Sarthe et de plusieurs localités inédites. — Bull. 
Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, t, VIII, p. 357-366. 

1862. — Rectification en faveur de la flore du Maine. — Bull. 
id., t. XVI, p. 918-920. 

1863. — Enumération de quelques plantes intéressantes 
pour la flore de la Sarthe, observées dans l’arrondissement de 
La Flèche et un peu en dehors de ses limites. — Bull. id. 
t. XVII, p. 199-197. 

1868. — Observations botaniques sur la flore de la Suze et 
de ses environs. — Bull. id., t. XIX, p. 660-683. 


GuéRANGER (Frédéric). 
1835. — Note sur quelques herborisations faites aux environs 
du Mans.— Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, t. I (2), p. 89-90. 


Huann. 
1882. — Liste des cryptogames vasculaires qui croissent 
spontanément dans le département de là Sarthe. — Bull. Soc. 
Agr., Sc. et Arts, Sarthe, t. XXVIII, p. 334-336. 


Husnor. 

4873. — Flore des mousses du nord-ouest. — Paris, Savy, 
4 vol. in-8°, 204 pages et 2 planches. 

1881. — Catalogue analytique des hépatiques du nord-ouest. 
— Caen, 24 pages. 

1882. — Flore analytique et description des mousses du 
nord-ouest, %° édition. — Paris, Savy, 176 pages et 
4 planches. 


JAMIN. 

1893. — Quelques observations botaniques faites aux envi- 
rons du Mans, pendant les années 1889 à 1893. — Bull Acad. 
séogr, bot., 2° année, p. 304-306, 391-394; 3° année, 
p. 78-80. 

1895. — Quelques observations botaniques faites dans le 
département de la Sarthe pendant l'année 1894. — Bull. id., 
4° année, p. 115-116, 151, 175-176. 
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1896-97. — Contributions à la flore cryptogamique de la 
Sarthe. — Bull. id., 5° année, p. 81-82; 6° année, p. 4-5, 99 ; 
7° année, p. 29-30 (errore 197-198). 

1897.— Bouquet de Noël.— Bull. id., 6° année, p. 114-115. 

1898-99. — Petit guide du mangeur de champignons. — 
Bull. id., 8° année, p. 26-36, 53-62 ; tiré à part, Le Mans, 
Monnoyer, in-8° de 24 pages. 

1900. — Observations fongiques dans la Sarthe. — Bull. id., 
9° année, p. 137. 


LEGuÉ. 

1882. — Notes pour servir à la révision de la flore du 
Maine. — Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t, XXVIIT, 
p. 321-329. 

1885. — Notes pour servir à la révision de la flore du Maine. 
— Bull. id.,t. XXX, p. 109-119. 

1890. -- Notes pour servir à la révision de la flore du Maine. 
— Bull. id., t. XXXII, p. 489-496. 

1891. — Note sur trois plantes de la Sarthe. — Bull. Soc. 
bot. Fr., t. XXX VIII. 

1908. — Catalogue raisonné des Basidiomycètes qui crois- 
sent autour de Mondoubleau, dans les départements de Loir-et- 
Cher,de la Sarthe et d'Eure-et-Loir. — Vendôme, Launay, in-8° 
de 192 pages. 


LEMÉE. 
1893. — Observations botaniques faites dans la Sarthe. — 
Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t, XXXIV, p. 30-45; tiré à 
part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 16 pages. 


LETACO. | 
41889. — Liste des muscinées rares on peu communes récoltées 
par la Société linnéenne de Normandie, aux environs de Bellême 
(Orne) et Mamers (Sarthe), les samedi 30 juin et dimanche 
4° juillet 4888. — Bull. Soc. linnéenne Norm., 4° série, 
2° vol., p. 175-177. 
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. 4896. — Notice sur la constitution géologique et la flore des 
étangs du Mortier et des Rablais. — Bull. Soc. Agr. Sc. et 
Arts, Sarthe, t. XXXV, p. 277-288. 

4898. — Sur l’auteur de la découverte du Peltaria alliacea au 
Mans ; une lettre de l'abbé Lefrou. — Bull. Acad. géogr. bot., 
6° année, p. 82, 

1899. — L’Eleocharis ovata R. Br. aux étangs du Mortier et 
des Rabelais. — Bull. Assoc. franc. bot., 2° année, p. 238-239. 

1903. — Excursions botaniques et zoologiques de la Société 
linnéenne de Normandie aux environs d'Alençon, 28 et 29 juin 
1902. — Bull. Soc. linn. Norm., 6° série, 6° vol , p. L-LXVI. 

1903. — L'Orobus albus aux environs de int Paterne. — 
Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts Sarthe, t. XXXIX, p. 183-187. 

1906. — Liste des Characées observées dans le canton de 
Saint-Paterne. — Bull. id.,t. XL, p. 298-302. 

1910. — Note sur le Gui de chêne trouvé à Oisseau-le-Petit. 
— Bull. id., t. XLIT, p. 407-410. 

1912. — Note sur le Gui d'églantier trouvé à Oisseau-le- 
Petit (Sarthe). — Bull. Soc. hort. Orne, 2° sem., 1911,p.78-76. 

1912. — Note sur le Goodyera repens R. Br., naturalisé au 
Chevain (Sarthe), près d'Alençon. — Soc. sc. nat. de Rouen, 
séance du 4° août 1912. 

1915. — Excursions mycologiques aux environs d'Alençon. 
— Bull. Soc. linn. Norm., 6° série, t. VIIT, p. 73-85; tiré à 
part, Caen, Lanier, in-8°, 43 pages. 

LÉVEILLÉ. 

1893. — Quelques localités nouvelles de plantes rares ou peu 
communes pour la Sarthe. — Bull. Acad. géogr. bot., 2° année, 
p. 265-266. 

1893-94. — Relevé de quelques localités de plantes peu com- 
munes pour la Sarthe. — Bull. id., 3° année, p. 98-99, 416- 
418, 425-427 ; 4° année, p. 19-22, 40-42. 

1894. — Une excursion botanique dans la Sarthe. — Bull. 
id., 3° année, p. 337-339, 
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1898. — Réunion de botanistes. — Bull. id., 4° année, 
p. 287-288. 

1895. — Remarques sur quelques plantes peu communes du 
nord dela Sarthe. — Bull. id, 5° année, p. 16. 

1895-98. — Herborisations sarthoises. — Bull. id., 5° année. 
p. 18-19, 28-29 ; 6° année, p. 8, 23-24, 126. 142, 161-162; 
1° année, p. 79-80 ; 8° année, p. 42. 


1896. — Sur la présence de l’Azolla caroliniana dans la 
Sarthe. — Bull. id., 5*année, p. 80. 

1897. — Réunion de botanistes. — Bull. id., 6° année, 
p. 53. 

4897. — Campanula subacaulis Lévl. — Bull. id., 6° année, 
p. 106. | 


1897. — Essai sur les Centaurea du Maine. — Bull. Soc. 
sc. nat. Ouest, t, VII, p. 273-279; tiré à part, Nantes, 
Péquignot, in-8° de 7 pages. 

1898. -- Contributions à la flore de la Sarthe. — Bull. Ass. 
fr. bot., 1'° année, p. 57-59. 

4899. — Quelques glanes pour la flore sarthoise. — Bull. 
Acad. géogr. bot., 8° année, p. 265-266. 

4904. — Rosa macrantha. — Bull. id., 10° année, p. 143- 
144. 

1902. — Le Barbarea præcox R. Br. dans le Maine. — 
Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t. XXXVIIE, p. 329-332. 

1903. — Quelques fougères anormales du Maine. — Bull. 
id., t. XXXIX, p. 176-178. 

1906. — Le Juncus anceps et son hybride. — Bull. Soc. 
bot. Fr., t. LIII, p. 535-537; tiré à part, Paris, in-8° de 
3 pages, | 

1907. — Un nouvel hybride de Juncus ; J. Valbrayi (J. 
anceps >< acutiflorus). — Bull. id., t. LIV, p. 518; tiré à part, 
Paris, in-8° de 1 page. 

1908. — Sur la présence de l'Hypericum Desetangsii dans la 
Sarthe. — Bull. Acad. géogr. bot., 17° année, p. 447. 
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4910. — Histoire des Epilobes sarthois. — Bull. Soc. Agr., 
Sc. et Arts, Sarthe, t. XLIT, p. 261-270, avec 26 planches. 

1914. — Le Carex elongata dans la Sarthe. — Bull. Acad. 
géogr. bot., 20° année, p. 229-9230. 

. 49414. — La flore du Maine il y a 2000 ans. — Bull. id., 
20° année, p. 239-242. 

4911. — Florule de Livet (Sarthe). — Bull. id., 20° année, 
p. 249-252. 

1911-12. — Observations mycologiques recueillies dans la 
Sarthe. — Le Monde des Plantes, n° 70-71 (mai-juillet 1944), 
p. 24 et n° 76-77 (mai-juillet 1912), p. 28-29. 

1912. — Etude comparative de la flore du Maine. — Bull. 
Acad. géogr. bot., 21° année, p. 29-43. 

1914. — Les formations végétales dans le Maine. — Bull. 
id., 23 année, p. 78-80. | 

4914. — Géographie botanique du Maine. Le problème du 
Pâtis du Verger. — Bull. id., 23° année, p. 207. 

4914. — La flore du Maine depuis 2000 ans. — Bull. id., 
93° année, p. 209-211. 


Lizé. 

1855-56. — Plantes indigènes de la Sarthe susceptibles d’être 
employées en médecine, comme succédanées des plantes exoti- 
ques. — Bull. Soc, Agr., Sc. et Arts, Sarthe, t. XI, p. 335-375; 
t. XIL, p. 82-76, 142-188. 


MANCEAU. 

1862. — Première note sur les plantes phanérogames du 
Maine. — Bull. Soc. Agr., Se. et Arts Sarthe, t. XVI, p. 594- 
608. 

1866. — Note à propos du Carex microstachya Kunth. — 
Bull. id., t. XVIII, p. 606. 


MauLny. : 
1786. — Plantes observées aux environs de la ville du Mans. 
Avignon, Chambeau, in-16 de 254 pages. 
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? — Liste de quelques plantes découvertes aux environs du 
Mans, qui n'ont pas été rapportées dans le Catalogue imprimé 
en 1786. — in-16 de 15 pages, sans date. 

4800. — Liste des plantes observées aux environs de la ville 
du Mans. — Annuaire de la Sarthe pour l'an IX, p. 52-66. 

MoncuiLon. 

1894. — Excursions et récoltes bryologiques dans le canton 
de Loué (Sarthe). — Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, 
t. XXXIV, p. 229-266; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° 
de 38 pages. 

1894. — Une excursion botanique. — Bull. Acad. géogr. 
bot., 3° année, p. 337-339. 

1899-1902. — Catalogue descriptif des Lichens du départe- 
ment de la Sarthe. — Bull. id., 8° année, p. 79-85, 105-108, 
413-117, 155-163, 203-209, 213-219,251-258, 282-285, 310- 
318; 9° année, p. 53, 56, 79-84, 118-128, 149-152, 168-174, 
199-208, 240-248, 275-280 ; 10° année, p. 16-24, 41-48, 56- 
57, 110-120, 236-210, 261-263, 287-296 ; 11° année, p. 33- 
40, 113-128, 274-255 ; tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° 
de 180 pages. 

1906. — Premier supplément au Catalogue des Lichens du 
département de la Sarthe. — Bull. id., 15°année, p. 153-182; 
tiré à part, Le Mans, Monnoyer, in-8° de 30 pages. 

1907. — Excursions botaniques dans les Alpes mancelles et 
dans le canton de Fresnay-sur-Sarthe. — Bull. Soc. Agr. Sc. et 
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GLOIRE AUX SRARTHOIS ! 


Par M. DAGUET, membre titulaire. 


Dédié à mon ami Echivard, 
artiste peintre. 


I. 


Quand le Kaiser, ce monstre infâme, 
À la France eut jeté le gant, 

Tout le pays sentit son âme 

Bondir ainsi qu'un ouragan. 
Entonnant des chansons guerrières, 
De partout, nos vaillants soldats 

Se sont rués vers les frontières, 
Rèévant de glorieux combats. 


Refrain. 
Parmi les bons français avides 
Du péril des brillants exploits, 
Parmi ces guerriers intrépides, 
Au premier rang sont les Sarthoïs ! 


IL. 


Nos régiments d'artillerie, 

Lignards et territoriaux, 

Ont, en défendant la Patrie, 

Prouvé qu'ils étaient des héros. 

Tout comme nos anciens mobiles, 

— Leurs pères — vainqueurs à Ceulmiers, 
Les Manceaux, légions viriles, 

Ont mérité de purs lauriers. 


(au refrain). 
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La liste est longue de ces braves 

Qui tombèrent au champ d'honneur. 

« Plutôt mourir que vivre esclaves ! » 
S'écriaient tous ces gens de cœur. 

Nous saluons votre mémoire, . 
Martyrs: Ajam, Gangloff, Lessard, 

Qui dormez couchés dans la gloire, 

Près de Piron, près d'Echivard ! l*) 


(au refrain). 


IV. 


Oui, la Sarthe peut être fière, 
Car ses fils, à l'ordre du jour, 
Pour leur conduite noble, altière, 
Se sont vus cilés tour à tour. 

Le Quatrième Corps, sublime, 
S'est illustré par ses vertus: 

Si la mort, hélas! le décime, 

Ses succès ne se comptent plus. 


(au refrain). 


Y 


Aux accents de la Marseillaise, 

Avec vigueur, avec sang-froid, 

Qui donc, affrontant la fournaise, | 
Enlevait d'assaut le Quesnoy ? 

Cent dix-sept ct quarante-quatre, 
C'est vous : artilleurs, fantassins, 
Qui sûtes déloger et battre 

Les Boches, ces vils assassins ! 


(au refrain). 


(*) Il y a bien d'autres noms à citer, nos héros morts sont nombreux, 
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VI. 


Quand la lutte sera finie : 
Que nos preux reviendront vainqueurs 
Des brigands de la Germanie, 
e Quelle allégresse pour nos cœurs ! 
Beaucoup manqueront à la fête, 
Broyés par la fatalité, 
Mais leurs noms brilleront au faîte 
Où plane l'Immortalité ! 


Refrain. 


Parmi les bons français victimes 

Héroïques de leurs exploits, 

Parmi ces guerriers magnanimes, 

Au premier rang sont les Sarthots ! 
Juin 1915. 


EN TEMPS DE GUERRE 


L, 
Obsession. 


J'ai voulu fuir tantôt l'horrible obsession 

De la guerre : en plein bois, près d’un château rustique, 
Je suis allé chercher un abri poétique 

Dont le charme écartât ma rouge vision. 


Je me suis donc assis dans une fraiche allée 
Où je n’apercevais rien que les frondaisons 
Des arbres; le tapis des mousses, des gazons.… 
Là, ma muse, en extase, a pris son envolée. 


Le repos succédait aux matinals concerts. 

À peine un rare chant d'oiseau dans les feuillages 
Où le soleil, glissant au travers des branchages, 
Nimbait d’un réseau d'or le fond des arceaux verts. 


Le calme était parait ; la paix était profonde. 
J'admirais ce tableau, féerique et pur décor. 
Mais, en le contemplant, soudain, je vis encor 
Le cataclysme affreux qui ravage le monde. 


Que de riants logis, que de paisibles bois 

Sont, chaque jour, crevés, fauchés par la mitraille ! 
Combien sont transformés en noirs champs de bataille 
Où le canon brutal fait entendresa voix! 


Et je me figurai, plein d'angoisse et de rage, 

Voir surgir devant moi des barbares nombreux : 
Ils se précipitaient, poussant des cris affreux, 
Mais nos soldats luttaient contre eux avec courage. 


Les balles, les shrapnells sifflaient de tous côtés ; 
Dans le toit du château s’ouvraient des trous énormes : 
Les arbres n'étaient plus que des moignons informes 
Et leurs rameaux pendaient partout, déchiquetés, 


Puis bientôt, sous le ciel, d’un azur si limpide, 
Fulgura, crépitant, un sinistre brasier, 

Et le pauvre castel s'écroula tout entier. 

Le bois n’était plus lors qu'un squelette livide. 


J'avais été repris par mon obsession 
De la guerre: en plein bois, près d'un château rustique, 


Je n’ai pu concevoir de songe poétique 
Sans évoquer toujours ma rouge vision | 


IL. 
Espoir. 


Cependant je conserve en mon cœur l'espérance 
De voir bientôt finir ce cauchemar sanglant, 
Alliés, nous vaincrons le sauvage insolent 

Qui voudrait enchainer l’Europe après la France. 
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Oui, nous culbuterons le colosse germain, 
Malgré sa force immense et sa puissante armure. 
Qu'importe le danger ? Si la bataille est dure, 

La gloire nous paiera de l'effort surhumain. 


Courage ! nous servons la plus sublime cause : 
Nous défendons le Droit avec la Liberté; 
Pour nous se lèvera, rayonnant de clarté, 
Le grand jour du triomphe et de l’apothéosel 


Le Mans, 2% août 1915. 


AU PEUPLE SERBE 


En se ruant sur toi, petit peuple héroïque, 
Turcs, bulgares, teutons, croyaieut t’anéantir. 
Ils voulaient t'écraser et Le rendre martyr, 
Ainsi qu’ils out traité l'indomptable Belgique. 


Mais ton roi, ton armée, à leur fureur inique 
Résistant, tes bourreaux commencent à sentir 
Que leur crime odieux n’est pas sûr d'aboutir; 
Le Droit peut triompher de la force cynique. 


Courage ! paysans serbes, monténégrins | 
Sous peu Français, Anglais, Russes, Italiens, 
S’uniront pour sauver votre noble patrie. 


O peuple de héros ! vous avez mérité 
Par votre lutte à mort contre la barbarie 
La palme de la gloire et l'immortalité | 


9 Novembre 1915. 
Hippolyte DAGUET. 
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CROQUIS DU FRONT 


Par M. Paul D‘, membre titulaire. 


La procession aux schrapnells. 


Juin 1915. 
C’est un de ces villages de l'arrière, que l'ennemi bombarde 


encore, par caprice, de temps en temps. L'église est demeurée 
intacte, et l'on y célèbre, aujourd'hui, la Fête-Dieu. Il y a 
foule : les velours fripés de nos territoriaux se mélent aux 
capotes bleu clair de la « classe 15 », et des têtes, jeunes et 
chenues, alternent sur les bancs. On voit aussi quelques femmes 
en deuil, — celles-là, sans doute, qui, sans souci des obus, 
revenaient hier soir de leur vigne avec une hottée d'échalas; — 
et des vieux, faces glabres, osseuses, de rudes paysans lorrains, 
qui n'ont pas voulu quitter leur maison. Par le portail, ouvert 
sur le soleil de juin, pénètre, aux pauses de l’harmonium, le 
grondement sourd du canon. 

La messe finie, les cloches tintent, — il n’en sonne plus guère, 
de cloches, en cette Woëvre dévastée! — et la procession 
s’ébranle : en tête, la bannière de la Vierge, avec les jeunes 
filles ; puis la bannière paroissiale où resplendit sur champ de 
pourpre, l'effigie du grand Saint Martin; derrière les femmes, 
suivies d’une demi-douzaine d'enfants de chœur, quatre bam- 
bines en robes blanches, avec leurs corbeilles, et qu'on s'étonne 
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de trouver encore là, si près de l'ennemi. Enfin sous le dais, 
tenu par des bonshommes en redingote, — il y a même un 
habit; et quel habit! Un gibus; et quel gibus! — l’ostensoir 
rayonne aux mains d'un prêtre-soldat qui porte, comme le Car- 
dinal de Retz, la moustache en croc. Le général, les officiers, la 
cohue des troupiers suivent pêle-mêle avec les villageois. 

On à planté en hâte, devant le presbytère, une haie de bran- 
chages, une ébauche de reposoir. Les cloches carillonnent à 
toute volée; dans la fumée de l’encens, les roses effeuillées 
volent aux mains des fillettes. Un auto-camion, brusquement, 
débouche et stoppe. Là-haut, dans le ciel bleu, des shrapnells 
éclatent, semant aux trousses d’un avion, tout doré de soleil, un 
chapelet de flocons blancs. 

« Ouf! me souffla le général, quand ce fut fini... voyez-vous 
un 103 là-dessus ? J'ai dit au curé de se presser ». | 


L'heure de la relève. 


Le soir, au crépuscule, la compagnie de relève, les équipes de 
travailleurs, ou les « cuistots » qui portent le rata aux cama- 
rades, se rassemblent en lisière de la forêt. L'ombre envahit le 
sous-bois; mais en avant, sur l’immensité grise du plateau, les 
tranchées s’estompent encore dans le jour qui s'attarde et meurt. 
Et voici que, la nuit venue, courbés sous le faix du sac ou des 
outils, les hommes débouchant du fourré, serpentent à travers 
les « chicanes » des réseaux barbelés, pour disparaître bientôt 
au milieu des hautes herbes, dans la direction des tranchées. 

La tranchée! C’est l’heure où elle s'anime. Les « poilus » ont 
replié les toiles de tente drapées au flanc des gabionnades, et 
qui, le jour durant, protégeaient leur sieste des ardeurs du 
soleil. Ils ont quitté les trous creusés au revers du talus, où l'on 
se gare des rafales d’obus, et se promènent dans la nuit propice, 
sur le terre-plein raviné, jonché de douilles vides et de boîtes 
de conserves. Au poste de commandement, — une tanière basse, 
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faite de glaise sèche et de rondins — le téléphone vibre, et des 
lueurs tremblottent derrière le rideau soulevé, par où se glis- 
sent, à croppetons, les estafettes. | 

L'animation est brève : la pitance distribuée, les « cuistots » 
s’enfuient avec un cliquetis de marmites vides. Ou bien, si c’est 
jour de relève, une fois les consignes échangées, les postes lais- 
sés aux remplaçants, la compagnie libérée s'évade, d’un pas 
hâtif, vers son gîte de seconde ligne, au fond du bois. Derrière 
eux, le plateau retombe dans sa solitude : une solitude noyée 
de brume, sinistre, hostile, où l’on pressent linvisible danger. 
C'est le silence, pourtant, à peine troublé par le trottinement 
des mulots dans les herbes, les cris d’une chouette en chasse, ou 
les glapissements d’une bataille de rats. 

Mais tout à coup, là-bas, les nuées s’illuminent : un projec- 
teur darde sur le ciel son faisceau bleuâtre, et, l'horizon fouillé, 
brusquement s'éteint. Vers les lignes ennemies, une fusée jail- 
lit, plane, brille, et retombe dans le noir. Sur le secteur voi- 
sin, le tintamarre d’un « crapouillot » éclate et roule comme un 
tonnerre. Le tac-tac d'une mitrailleuse égrène ses notes brèves 
dans le lointain. Des coups de feu isolés pétaradent, une baïle 
perdue siffle et s'enfuit au-dessus de votre tête : c’est « Polyte » 
qui tire, ou bien « le père Dominique », un Boche fantoma- 
tique dont tous les poilus parlent, et que personne n’a jamais 
vu, et qui chaque soir, à la même heure, s’obstine à décharger 
son fusil sur la lune qui monte. Bonsoir, Polyte! 


Le bombardement. 


Nous étions dix, un soir de juin, à souper au bout du village, 
quand tout à coup un bruit strident retentit au-dessus de nos 
têtes et finit dans un fracas de tonnerre, en soufflant par la 
fenêtre un nuage de poussière chaude et de débris. Des « poilus » 
qui prenaient le frais dans la cour s’enfuient en débandade 
comme une volée de moineaux. Sur la maison voisine, où l’obus 
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boche, impromptu, s’est engouffré, une fumée monte du pignon 
éventré, 

La première stupeur passée, tout le monde se précipite au 
dehors, quand un deuxième projectile arrive et tombe à vingt 
mètres du précédent. Où se cacher? Pas d'abri ; le bourg n'a- 
vait encore jamais été visé. Une ruelle s'ouvre, tout près, entre 
deux granges ; et les soldats s’y rencoignent, péle-méle avec les 
paysans qui rentraient feur luzerne, et les ménagères effarées 
cachant des enfants sous leurs jupes. L'ennemi — invisible — 
tire toujours : on guette le coup sourd du « départ » lointain, et 
puis le sinistre vrombissement qui, dans le soir limpide, en cinq 
secondes qui semblent un siècle, nait, s’enfle, approche, et s'a- 
chève en une secousse terrible. Alors, sentant la mort, — la 
mort-bolide qui, d'un bond de trois lieues, accourt et va choisir, 
— les femmes, penchées, toutes pâles, se lamentent. 

C'est fini: l'ouragan a passé. Un nuage de poussière flotte 
encore sur la rue jonchée de gravats. Il y a des morts et des 
blessés. À travers champs, au raccourci, le curé du village se 
précipite vers le désastre. Mandés de l'ämbulanre voisine, infir- 
miers, majors, aumôniers, brancardiers commencent la relève. 
Et c'est, jusqu’au poste de secours, le défilé des civières, avec 
dessus, quelque chose d'inerte, d'informe, un tas de loques ter- 
nies à qui la poussière a donné la couleur du sol. La première 
victime est un pauvre vieux territorial, décapité par le premier 
obus; sa capote, jetée comme un drap mortuaire, cache un moi- 
gnon sanglant et velu qui fut une tête humaine. 

Pendant quelques jours, les habitants se sont réfugiés à l’autre 
bout du village, resté indemne; et puis ils sont revenus. 
J'ai revu, sur le seuil de sa maison, une femme, avec son bébé 
sur les bras. Les paysans retournaient le lendemain à leurs 
vignes et à leurs foins. Mon hôte, le charron, continue de battre 
l'enclume. 11 me souvient d’une gamine de Lorraine qui pous- 
sait ses vaches dans la prairie, le long du ruisseau: « Hé bien! 
petite, tu n'as donc pas peur des obus ? — Oh! non, Monsieur ; 
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ils en ont bien envoyé deux par ici, mais ils sont tombés dans 


la mare. » 
La nuit sur la route. 


Le jour, à l'avant, tout se cache : on redoute le vol inquisi- 
teur des Taubes, ou l'observateur qui, de son ballon-saucisse, 
surveille les routes et les villages. Terrés dans les tranchées, 
abrités au fond des bois, ou rasant les murs des cantonne- 
ments, nos troupiers se dissimulent de leur mieux; les convois 
restent défilés sous des branchages, dans les ravins. Seuls, les 
cyclistes roulent sur la poussière aveuglante des grands che- 
mins, avec des ordres dans le pli de leur manche, et des lettres 
plein leur musette, au risque de recevoir, de ci, de là, que:que 
« fusant ». 

Mais, dès le crépuscule, la vie partout s'éveille et grouille, 
une vie spéciale, hâtive, réduite aux brèves et tutélaires limites 
des nuits d'été. Faisceaux formés, et sacs à terre, à peine 
visibles dans leurs capotes bleu-gris, des compagnies de relève 
font une courte halte au revers d'un fossé; l'éclair d'un briquet, 
le rougeoiement d’une cigarette jettent une lueur fugitive sur le 
groupe indistinct. Devant eux, les vieux autobus parisiens, 
dépaysés et repeints, passent à toute vitesse dans un formidable 
tintamarre de ferraille, amenant la viande frigorifiée aux con- 
vois de ravitaillement. Des motocycles pétaradent. Fourgons et 
carrioles, charrettes et fourragères, portant aux lignes avancées, 
denrées, matériaux et munitions, tressautent à grand bruit 
dans les ornières et les « trous de marmites », fuyant vers 
l'horizon mystérieux où, par-delà les champs noyés de brume, 
sans cesse montent, planent et s'éteignent les lueurs fugitives 
des fusées. _ 

Ainsi, jetant à la volée le mot de passe aux factionnaires, 
on traverse, l’une après l'autre, les bourgades endormies, ces 
interminables villages lorrains aux hangars immenses, qui ali- 
gnent au long des routes leurs tas de fumiers et leurs toits 
plats. Il en est d’encore intacts, mais évacués et morts, plus 
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lugubres encore que les ruines, avec leurs volets ballants 
et leurs pièces aux armoires ouvertes, jonchées de hardes 
en désordre, empuanties par des occupants de hasard. 
D'autres, bombardés, incendiés, déroulent leur décor tragique : 
on voit, à travers des façades trouées, scintiller les étoiles; et 
des chats abandonnés rôdent, au clair de la lune, sur les 
moellons. 

Il y a, dans ces débris, des miracles d'équilibre : des che- 
minées isolées, demeurées debout comme des colonnes de ruines 
pompéiennes; des avalanches de tuiles et de chevrons figées, 
suspendues au-dessus du vide, au bord des toits crevés. Il y a 
aussi des prodiges d'intégrité : un espalier intact tapisse une 
muraille calcinée; un rideau de guipure flotte à l’unique fenêtre 
d'une maison détruite ; dans une chambre épargnée où quelques 
soldats ont pris gite, une bougie clignote au travers des vitres, 
masquée par un lambeau de couverture. 

Le plus triste, c'est l'église. La mitraille ne l’a point res- 
pectée, elle qui semblait perpétuer, en ce monde périssable, le 
souvenir et la prière des aïeux. La tour, décapitée, penche. 
Sous l’orbe des cintres, dans la nef dévastée et sans toit, c’est 
un amas de bancs déracinés, de chaises brisées, de chevrons; 
la grosse cloche git, le battant en l'air, sur un tas de tuiles et 
de gravats. De vieux Saints qu'un hasard a laissés sur leur 
socle gardent, devant ce désastre, leur geste d'éternelle béné- 
diction. Le grand autel a disparu; le fond du chœur, écroulé, 
s'ouvre, béant, sur le cimetière. Là, pis encore : croix ébran- 
chées, stèles effritées, un pêle-mêle de cercueils, de briques et 
.de moellons au fond des caveaux éventrés; un chaos de dalles 
fraeassées et de fosses retournées, recreusées de « trous de mar- 
mites », et, parmi ce dédale de pierres, tapis au ras de l’église, 
quelques carrés de terre fraichement remuée, avec des croix 
de bois blanc : ce sont des tombes de soldats. Encore la cendre 
bouleversée des morts de jadis ne recouvre-t-elle qu’à grand 
peine les morts d'hier, car les obus s’acharnent sur le champ 
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de repos ; voici l’un de ces malheureux, — un sergent — qu'on 
a dû enterrer par trois fois. 

Car il est encore un cortège que vous pourrez croiser sur les 
routes du front, le soir, au crépuscule : un infirmier, portant 
la croix, qu’on plantera tout à l’heure dans la glaise; un prêtre- 
soldat, l'étole noire passée au col de la capote; la foule grise 
des troupiers, piétinant, tête nue, derrière un cercueil. Et là- 
bas, au bord de la fosse, dans le petit cimetière neuf adossé 
aux ruines de l'église, devant la bière grossière et la couronne 
de fleurs volées dans un courtil abandonné, la plainte aiguë 
des balles égarées se mêle au murmure du De profundis. 


La vengeance de la forêt. 


Des Hauts de Meuse aux côtes de la Moselle, le plateau de 
la Woëvre étale les sombres massifs de ses forêts, coupées de 
prairies tourbeuses, et le miroir de ses étangs. Bois commu- 
naux pour la plupart, peuplées de charmes et d’érables, de 
hêtres et de chênes, ces futaies couronnent les crêtes de leurs 
épaisses frondaisons, laissant aux marétages des bas-fonds, 
avec les gerbes roses des épilobes, des fourrés de prunelliers, 
d'aubépines et de coudriers. Une humidité pénétrante règne 
sous le couvert, et la brume jette la nuit, sur les clairières, 
comme un manteau d'argent. 

La guerre est venue. Les soldats ont envahi la forêt. Ils ont 
creusé des fossés, tracé des tranchées en lisière, et remplacé 
les aiguillons des aubépines par des réseaux de fils barbelés. 
Ils ont cassé les branches pour le rata, entamé, coupé, à tort 
et à travers, des arbres pour les huttes, les piquets, les abris, 
les fascines et les gabions. Des gourbis sont sortis de terre, 
les uns faits de clayonnages et de glaise battue, les autres, de 
perches et de roseaux, et leurs toits pointus donnent, à ce 
tournant de sentier lorrain, le décor imprévu d'un village 
nègre. Ravagée par les abattis, la futaie a perdu son mystère ; 
elle a subi la souillure des hommes. Au pied des troncs géants, 
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les cuisiniers ont allumé leurs feux; la morsure de la flamme a 
laissé sa trace mortelle au flanc du baliveau, et flétri les 
branches enfumées. Une fange immonde jalonne les chemins. 
De vieux os, des papiers froissés, des boites de conserves 
trainent dans les fourrés avec des lambeaux de pantalons 
rouges et des linges souillés, semant dans ce décor sylvestre 
les épaves d’un bois de banlieue. 

Puis, les obus s’en sont mêlés : chaque jour, ils passent avec 
des sifflements sinistres, ou les froufrous d'un énorme bruit 
d'ailes, et puis s'abattent en tonnerre, creusant le sol de leurs 
cuvettes, bouleversant les mottes, retournant les souches 
noircies. De grands chênes, coupés comme un fêtu, montrent 
la cassure de leur tronc, hérissée de lanières, tel un balai de 
chiendent ; au pied, git la cime desséchée, roussie du coup, 
comme par le feu du ciel. Et puis, à côté de ces morts d'hier, 
il y a ceux de demain, les mutilés dont les branches, cassées 
au vol, pendent toutes brunes au milieu des rameaux verts; 
ceux dont les éclats de fonte ont labouré l'écorce, victimes pro- 
mises aux larves fouilleuses, aux coups de bec du pivert, et qui 
ne bourgeonneront plus. Les meurtriers sont encore là, frag- 
ments de « marmites boches », peints en bleu; culots rouillés 
de 77, qu'on heurte du pied dans les ornières; obus non 
éclatés, qu'un papier blanc fiché dans la fente d'une branchette 
signale à la prudence du passant. | 

Et pourtant, la forêt s’est défendue; elle a battu l'envahis- 
seur avec ses propres armes; elle a lâché sur lui dés hordes de 
rongeurs, attirés par les détritus; l’essaim bourdonnant de ses 
mouches, filles des cloaques; et les escadrons susurrants de ses 
moustiques, nés dans les flaques des trous d’obus. Elle refuse 
à la soif des intrus la source pure où l’on s’abreuve, et ne leur 
offre, par dérision, que la vase de ses mares, pleines d’eau 
rousse, où surnagent des trognons de pain pourri. Elle se 
dérobe aussi, la vieille terre, argile imperméable qui, par le 
soleil, durcit comme la brique, s'étoile de crevasses, et refuse 
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de se tasser dans les gabions;; ou bien sous la moindre pluie, 
devient bourbier. La tranchée n’est plus alors qu'un lac où 
l'on patauge; le sentier, un marécage où l'on s’enlise. Elle est 
terrible, cette boue de la Woëvre, traîtresse et tenace, qui vous 
colle en dix pas un kilo de glaise à chaque botte, et dont on ne 
peut affronter le verglas sans un bâton, — le bâton du poilu! 
— Encore n’y parviendrait-on guère, si le sentier n'était dallé 
de claies de rondins ou de fascines, comme le furent, dit-on, 
les chemins de l'ancienne Gaule, et comme le sont encore les 
routes de Pologne. 

Prends garde à toi, passant! Ce sol gluant t'agrippe et le 
Hasard te guette. Vois là-bas, au détour de la clairière, ce petit 
tertre où des bouquets pourrissent au pied d’une croix de bois : 
Tombe d'un soldat français, pauvre anonyme, enfoui en hâte, 
à qui les chênes font un linceul avec la pourpre des feuilles 
mortes. 
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HYMNE A LA FRANCE 


Par M. Adolphe RENARD, membre titulaire. 


O Frauce, tu dormais au soleil de la paix! 

Sur ton beau sein gonflé sous des voiles épais, 
Ma France, tu berçais la douce quiétude. 

Et tes champs, les étés, jetaient sur les guérets, 
Avec les blés mûris, la riche certitude 

De la table fleurie autour des pins dorés. 


En tes villes ronflait tout l'enfer de l'usine. 
L’artisan du foyer, l'ouvrier de la mine 
S'assuraient que demain vibrerait plein d'azur. 
Tes savants travaillaient. Tel le vieil alchimiste, 
Ils fouillaient la nature et leur regard plus sûr 
De splendides secrets nous allongeaient la liste. 


Les poètes, ces fous de rythmes, de couleurs 
Enchaînaient, sous des mots, des lianes de fleurs 
Où les feux ruisselaient des éclats de la gemme. 
Ils nous muaient la vie en un doux nonchaloir 
Parfumé des embruns de cette phrase : — J'aime 
À bannir, loin de moi, ce qui peut me douloir, 


À bannir du foyer, le heurt et la souffrance! 

Tel était l'idéal !.. Tu dormais, Ô ma France !.. 
Le temps était passé des songes périlleux, 

Le temps était passé de la jeunesse folle 
Admiratrice encor de ce peuple de gueux 

Qui versait so sang pour l’honneur de sa parole ! 
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L'on n'osait plus songer à l’outrage sanglant, : 

A la blessure ouverte, à ma France, à ton flanc | 

L'on n'osait plus songer à nos Chères Provinces. 

Des hommes nous disaient, en des mots qu’on croyait, 
Qu'il fallait oublier, qu'il fallait que tu vinsses, 

O Paix, envelopper le regret qui fuyait… 


C’est ainsi que le faible en l'ombre se résigne... 

Et puis, là-bas, d’ailleurs au pays où la vigne 

Enlace le houblon pour un mutuel soutien, 

Vers les grands coteaux bleus où descendent les pentes 
Les vigoureux sapins du pays alsacien 

Les cœurs n’aspiraient plus aux luttes décevantes.… 


Et l'on croyait ces mots !.. Ma France, tu dormais.… 
Tu regardais sans voir d'autrefois les sommets ! 

Et l'on n'osait plus même à es fils, à tes filles 
Parler de ceux tombés au temps des fiers combats 
Comme tombent les blés sous l’acier des faucilles.… 
Hélas ! on n’osait plus mème en parler tout bas! 


Du cœur ne devait plus s'épandre nulle flamme 

Et nul ardent frisson ne devait poindre l’âme. 

L'on disait doctement : — Se haïr est mauvais. 
La Patrie est un mythe et les hommes sont frères. 
O mon Pays, ainsi somnolent tu rêvais, 

Pétrissant pour tes fils leurs urnes cinéraires ! 


Mon Pays, tu dormais... Ton sommeil, cependant 
S’agilait de sursauts, il était trépident. | 
En ton cœur bouillonnait ta nature frondeuse. 

A défaut des combats aux clairons triomphants 

En toi tu t’agitais et La lèvre boudeuse 

Excilait à lulter, entre eux, tes fiers enfants. 


Sur ta bouche passait le sourire qui raille. 
Le devoir, croyais-tu, n’était plus à ta taille! 
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Et la Bête guettait les gestes imprudents, 

La Bêle d'Outre-Rhin, pour le mal cuirassée, 
Trouvait l'heure propice à s'aiguiser les dents 
Sur la France sembiant à moitié trépassée… 


Debout, Français t Debout, cavalier, fantassin ! 

Debout, lesfgars ! Partout résonne le tocsin ! 

C'est lu fièvre qui monte ! Et, comme un vaste essaim, 

Des murmures de voix, de frémissants murmures 
Passent dans les ramures, 

Glissent au ras du sol ; des faubourgs assemblés 

Courent sur les buissons, sur l'onde des grands blés | 
Ils emplissent la rue 

Et suivent les bœufs lents qui tirent la charrue.… 

Debout les gars ! Debout, cavalier, fantassin ! 

Debout les artilleurs, il sonne le tocsin | 


Il sonne Je tocsin au clocher du village! 

0 Français ! tu l'entends l'inquiétant langage : 

C’est l'appel au secours lorsque le feu fait rage |! 

C’est l'appel au secours quand l'eau monte soudain 
Au cottage prochain ! 

Maintenant c’est l'appel de la cloche qui sonne 

Pour la France, Français, sur les champs où frissonne 
Le bruit mordant des faux, 

Sur l'usine où frémit, comme un cri de gerfauts, 

Le moteur régulier et tranquille à l'ouvrage. 

Répondez lous, les gars, au tocsin qui fait rage | 


Répondez tous, les gars, à sa lugubre voix. 

Elle dit le danger, elle dit cette fois 

Qu'il faut vaincre ou mourir. Elle dit : Français, vois, 
Une meute hurlante aux croes a de la bave! 
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O Français, l'heure est grave ! 
Le Teuton enragé va déborder le Rhin. 
ll est sauvage et fort. En son orgueil sans frein 
Il dit : — Je veux la France, 
Cette France accroupie en son indifférence. 
Mais la France a bondi sur un mâle coursier, 
Ses yeux ont des éclairs, sa main lève l’acier ! 


Résonne, tocsin, nous y sommes ! 
À moi, mes fils, à moi, mes hommes! 
Quittez foyers,-quittez vos champs ! 
L'heure n’est plus des défaillances ! 
Et, fiers, qu'on entonne ces chants 
Où sonnent toutes les vaillances ! 
En avant! 
Dans le vent 
Que lèvent les mitrailles. 
Qui souffle des batailles, 
En avant! 


Résonne, tocsin, nous y sommes |! 
À moi, mes fils, à moi, mes hommes |! 
L'heure a sonné de l'union. | 
Arrière la pensée amère | 
Qu'importe au cœur une opinion 
Lorsqu'il faut défendre sa mère ! 
En avant ! 
Dans le vent 
Que lèvent les mitrailles, 
Qui souffle des batailles, 
En avant! 


. 
Du nord et du midi, de Bourgogne en Bretagne, 
Des cités, des hameaux, du val, de la montagne 
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Ils sont venus les gars! 
Laboureur, ouvrier, des forèts, de la friche, 
L’écolier, le savant, le pauvre avec le riche, 
Jis ont tendu leurs bras! 


L'ami de nos vieux rois, le penseur qui l’évite, 
Le maître pacifiste et le jeune lévite, 
Chacun, le rire aux yeux, 
Est venu se ranger sous le drapeau de France 
Et chacun, dans ses plis, voit briller l'espérance 
Comme l'étoile aux cieux. 


* 
s à 


Sous le canon, nos fils, nos frères 
Gardent leurs gaités salutaires. 

La mitraille ne trouble plus . 
Ces vétérans, nos fiers « poilus ». 
Soldats de l'union sacrée, + _ 
Fidèles à la foi jurée, 

Ils vont, d'un mouvement puissant, 
Mouvement du flot incessant, 
Reconduire aux bords de la Sprée 
Le Teuton de peur frémissant. 


Vivants, ils entrent dans l’Histoire . 

Et, sous leurs fanions, la Victoire 

Déjà tendit ses ailes d'or 

A leurs exploits, souris encor, 

O Victoire, belle déesse, 

Souris à l’ardeur vengeresse 

De tous ces hommes aux grands cœurs | 
Ils sont grands parmi les meilleurs ! 
Oh! sur leurs fronts, mets la caresse 
Que tu sais faire aux fiers vainqueurs ! 


Tu peux, dans les temps fantastiques, 
En ces temps des luttes antiques, 
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Victoire, chercher des héros 

Sur la terre ou bien sur les flots : 

À Marathon, à Salamine.… 

Regarde, Victoire, examine... 

Regarde aux champs des grands combats, 
Au temps des preux, dans le fracas 

Où l'homme affolé s'extermine... 

Vois-tu plus grand que nos soldats ? 


Le chevalier de l’âge austère 
Marchail au soleil. sans mystère. 

Il s'en allait le cœur fervent 

L'écu luisant, rapière au vent. 

Et ceux de l'an quatre-vingt-treize, 
Qui virent la grande genèse, 
Pouvaient. vers l'ennemi qu'on voit 
Vaillants, joyeux, foncer tout droit 
En se soûlant de Marseillaise ! 
Sous leurs drapeaux volait l'effroi ! 


Notre troupier, il faut qu'il aille 

Caché, terré, sous la bataille. 

Il guette ainsi depuis des mois 

Le jeu de l'ennemi sournois. 

Il veille sans impatience | 
Attendant l'heure en confiance. 

Il tombe et puis. serrons les rangs! 
Mort anonyme, Lu les prends 1... 

Oh ! qu'ils sont beaux ainsi, ma France, 
Tes fils boueux, ah! qu'ils sont grands! 


Gloire immortelle à leur phalange, 

Gloire aux soldats qui dans la fange 

Défendent leurs champs envahis, 

Savent mourir pour leur pays ! 

Et le plus vaillant capitaine 

N’eut point de mine plus hautaine 
SOCIÉTÉ DES ARTS 
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Que ces soldats sous leurs abris. 

Ils souffrent sans plainte, sans cris ! 
Bayard et Jeanne de Lorraine, 
Soldats, vous appellent : — Mes fils! 


Vous êtes sous la pluie et les neiges glacées 

Si loin du cher foyer, si loin du cher « chez vous » ! 
Vos mères et vos sœurs, femmes et fiancées, 

Par vous, nos chers soldats, ont des pensers jaloux. 


Vous êtes l’héroïsme et vous êtes la gloire, 
Vous versez votre sang, aux dents une chanson. 
Elles veulent aussi, comme vous à l'Histoire 
Montrer, d'un front vaillant, la fertile leçon. 


Un matin vous laissiez, sous un rideau qui tremble, 
Un eufant souriant parmi ses liñges blancs. 

Sa mère, près de lui... vous croyez... il vous semble 
Voir un pleur dans ses yeux, sous ses cils opulents.… 


Hé ! non, c’est une perle où l'espoir élincelle 

Qui jaillit de son cœur et luit comme un flambeau. 
C'est l'espoir pour demain que frôle de son aile 
Le grand reflet des feux que sème le drapeau! 


Et là, près du foyer où la bûche musarde 
Dans l'âtre qui sumimneille, une femme, à genoux, 


S'incline el dit: — Refais, mon petit, que Dieu garde, 


De ton sang, s'il le faut, le foyer de chez nous : 


Toi qui passes songeuse, Ô douce fiancée, 

Le tendre souvenir vient sur toi se pencher 
Comme une odeur de fleur par la brise bercée… 
Il pleuvait sur ton front des roses de pêcher, 
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Le soleil, ce soir-là, peignaïit, de sa palette, 
Les ors et les rubis aux rives du couchant, 
Sous la feuille embaumait une humble violette, 
Lointain, vous arrivait d’un ruisselet le chant. 


ll avait dit: — Je l’aime et La voix frissonnante, 
Dans un souffle, avouait : — Et moi je t’aime aussi. 
Et, là-bas, il combat d'une âme rayonnante, 

Et dans tes yeux, scintille un sourire adouci. 


0 les Femmes de France ! Ô filles de la Gaule ! 
Vous égalez vos fils, vous valez vos époux. 

Vous iriez, s’il fallait, une arme sur l'épaule 

Les suivant pas à pas, oh ! vous les valez tous !... 


Pendant qu'ils sont partis, vous cultivez la terre 

Et vous semez le blé, ce pour qu'ils n'aient pas faim ! 
Si parfois vous pleurez au foyer solitaire, 

Nul ne sait, nul n'entend votre sanglot sans fin... 


Afin qu'ils n'aient pas froid, pauvresse ou châtelaine, 
Qui savent que la nuit le vent souffle là-bas, 
Tricolent tout le jour, tricotent de la laine, 
Tricotent, souriant, des mitaines, des bas. 


La femme d'autrefois filait la quenouillée 

Pour un preux chevalier. Les femmes d'aujourd'hui 
Filent pour d'autres preux et l'âme ensoleillée 

Par le divin espoir, elles filent sans bruit. 


Et leurs mains dans la laine 

Font passer de leur cœur. 
Et peut-être nos gars, dans les soirs de langueur, 
Sentent, sous leurs tricots, frémir la chaude haleine 
Des femmes qui, pour eux, ont tricoté la laine. 
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.O mon Pays, quel réveil ! 
Après l’ombre, le soleil ! 

De tout le passé de gloire 
Qu'estompe le temps lointain, 
Il te revient la mémoire. 

Et sur les faîles, soudain, 

Du sang de ton cœur hautain 
Tu reconstruis de l'Histoire! 


Mon Pays, 
Chère France, 
Tu souris 

Et tu dis: 
Déilvrance! 


Et l'espoir 

A te voir 

Vient s'asseoir, 
Sans escorte 

En nos cœurs! 


A la porte 
Les rancœurs 
Et les peurs! 


Qu'on déchire 
Pour en rire 
Les stupeurs 
Puériles 

Et serviles 

De tous ceux, 
Malheureux, 
Que le doute 
Point un peu 
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Ton ciel bleu 
Sous sa voûte, 
Tes enfants 
Triomphants 
Qu'on redoute 
Remettront 

À ton front, 
Sans nul voile, 
Une étoile! 


91 février 1914. 
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Mûriers et Vers à soie dans le Maine 


Par M. GENTIL, membre titulaire. 


À deux époques diflérentes, au cours des xvi° et x1x° siècles, 
des tentatives furent faites pour introduire dans le Maine l'in- 
dustrie séricicole. Elles échouèrent et le souvenir même en parait 
éteint. Cependant, nos archives possèdent à ce sujet d'assez 
nombreux documents et peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de 
les résumer en quelques pages. 


Pour la première fois, au début du xvne siècle, à la suite 
d’un édit de Henri IV, invitant ses sujets à cultiver les müriers, 
quelques-uns de ces arbres furent plantés aux environs du 
Mans et sur différents points de la province du Maine. Plus de 
cent ans après, il en existait encore plusieurs, en pleine vigueur, 
montrant que notre climat convient à leur culture (1). 

Frappé de ce fait, Véron du Verger (2), que préoccupèrent 
toute sa vie les intérêts de son pays, pensa qu'il serait dès lors 
possible d'y introduire une industrie qui serait pour ses conci- 
toyens une source de richesse. 

En 1735, il planta 600 müriers, qu'il avait fait venir de 
Tours. Quatre ans après, il fit des semis et créa pour son 


propre compte une pépinière qui lui donna de bons résul- 
tats (3). 


(1) Procès-verbaux, VI, 149. 

(2) François Véron du Verger, négociant, échevin et juge consul, né au 
Mans le 15 mai 1695, décédé le 16 octobre 1780, tut le premier secrétaire 
perpétuel de notre Compagnie, de 1761 jusqu'à sa mort. 

(3) Procès-verbaux, VI, 149, 
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Ce succès, dont fut informé le ministre Fagon, détermina ce 
dernier à établir au Mans une pépinière royale. Véron du 
Verger en accepla l’entreprise, approuvée par un arrêt du Con- 
seil d'Etat en date de février 4744 (1). Elle ne lui fut pas avan- 
tageuse. En 1756, il en rendait compte, en exposant le « Détail 
de la culture pratiquée dans la pépinière de müriers de la ville 
du Mans et de leur dépense indispensable. » 

Or, il résulte des comptes minutieusement établis dans ce 
Mémoire, qu'au bout de onze années, il était en perte de 
10.133 # 6 s. 

En terminant, l’auteur fait observer qu’il n’a jamais reçu pour 
sa peive aucun salaire et qu'en se chargeant de l’entreprise il n'a 
pas eu d'autre envie que de se rendre utile au public. « À la 
vérité, ajoute-il, il n'avait pas compté y perdre si considérable- 
ment » (2). 

Cependant, il ne se découragea pas. Non seulement il accepta 
de renouveler l’entreprise pour une nouvelle période, mais il 
C<ontinua de planter pour son propre compte, notamment dans 
sa propriété de la Croix-du-Verger, à 500 mètres de la Chapelle- 
Saint-Aubin, sur la droite de la route du Mans et s’efforça de 
propager les plantations autour de lui, jusque dans l'enclos des 
religieuses des Maillets, où étaient trois de ses sœurs (3). 

Mais. la pépinière royale, établie dans un terrain que traverse 
aujourd'hui la rue des Müriers, ne donnait pas toute la satis- 
faction qu'on en avait attendu. C'est pourquoi l’intendant de la 
+ Généralité de Tours, dont le Maine faisait partie, M. Du Cluzel, 
pensa qu'il serait à propos d'encourager les particuliers, en 
établissant des concours de semis, sous la surveillance de la 
Société d'Agriculture. En 1768, il offrit des prix, que le 
Bureau du Mans distribuerait à ceux qui auraient le mieux 
réussi le semis d’une once de graine de mürier. 


(1) Archives de la Société, X, À, 16. 
(2) Archives de la Société, X, À, 2. 
(3) Bulletin de la Société, I, 50. 
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. La Compagnie fit imprimer et placarder le programme sui- 
vant, dont nous omettons les passages de moindre intérêt (4). 


Prix d'agriculture proposés par Mgr Du Cluzel, Intendant 
de la Généralité de Tours et qui seront distribués au juge- 


ment de la Société royale d'Agriculture de la ville du Mans. 

Le premier orix sera de la somme de 80 livres et le second de 
celle de 40 livres, en faveur de ceux des concurrents qui réussiront le 
mieux à semer une once de graine de mürier blanc, en se conformant 
aux conditions suivantes : é 

io Il ne sera admis au concours que cent personnes, soit jardiniers de 
la ville, soit particuliers faisant valoir des terrains ou jardins au delà 
des faubourgs et dans tous les autres lieux situés en decà de l'arron- 
dissement de la banlieue de la Ville et Quinte.. 

20 Les premiers inscrits, jusqu’au nombre de cent, seront les seuls 
admis et, ce nombre une fois rempli, aucuns autres ne seront admis, 

3° Pour ne point varier sur cet article, M. Véron du Verger, secrétaire 
perpétuel du Bureau d'Agriculture, inscrira, sur une feuille paraphée 
par M. le Directeur du Bureau, les noms et prénoms de tous ceux qui 
voudront concourir. 

4° I] sera délivré gratuitement à chacun des concurrents une once de 
graine de mürier blanc, qui sera prise dans le même paquet qui contiendra 
la totalité qui sera distribuée, de sorte qu'il n’y aura aucun choix et 
qu'elle sera de même et semblable qualité. 

5e Les graines ne seront délivrées à ceux qui se seront fait inscrire que 
dans le mois de mars 1769, non plus tôt... 

6° Le Bureau d'Agriculturefse propose de faire semer une once de ia 
même graine et de la mème façon ci-après prescrite, pour servir de com- 
paraison, afin de n'être pas trompé dans l'examen qui sera fait par les 
commissaires... 

7° 11 sera loisible aux concurrents de choisir le terrain, l’exposition et 
les soins qu’ils voudront prendre pour préparer, améliorer et faire géné- 
ralement tout ce qu'ils jugeront nécessaire pour mieux réussir. On les 
avertit seulement que MM. les Commissaires auront égard à toutes ces 
circonstances. 

8° L'espace qui contiendra le seinis ne pourra être moindre, ni plus 
grand que 188 pieds de superficie, c’est-à-dire une planche de 24 pieds 
de longueur sur 42 pieds de largeur, qui formeront 9 rayons ou rangées 
de graines de 24 pieds de longteur chacune, à 15 pouces de distance 
entre chaque rayon... 

9° On sera libre de semer dès le mois d'avril et même de prolonger 
dans le mois de mai cette opération... 


(1) Archives de ia Société, X, À, 12. 
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100 Les semis des concurrents seront examinés dans le mois de juillet 
ou d’août de l'année 1770 par MM. les Commissaires qui seront nommés 
à cet eflet par le Bureau d'Agriculture, lesquels se transporteront sur les 
lieux pour en juger. | 

11° On remettra à chacun des concurrents un exemplaire du présent 
programme, afin qu'il ne puisse ignorer les différentes conditions qu'il 
contient et auxquelles il sera strictement assujetti. 

12 Enfin, ces prix seront délivrés à ceux qui auront le mieux réussi, 
au jugement de la Société, sur le rapport qui en sera fait par MM. les 
Commissaires dans la première séance du mardi de la rentrée après la 
Saint-Martin de l’année 1770 et les prix seront distribués dans la séance 
qui suivra celle-là, sans pouvoir en différer. 

On invite (ous ceux qui veulent concourir à bien préparer par avance 
leur terrain, à le bien eflondrer à la bèche assez profondément et à lui 
donner tous les amendements qu'ils jugeront convenables… 

On avertit aussi qu'après la délivrance des prix tous les concurrents 
pourront disposer des pourettes de leurs semis, pour les donner ou les 
vendre à leur profit, ou bien en former des pépinières s'ils le veulent et 
desquelles ils pourront vendre les arbres à leur avantage ou en faire des 
plantations... 

On trouve chez le sieur Monnoyer, imprimeur du Roi et de la Société 
royale d’Agriculture, au Pont-Neuf, au Mans, une petite brochure ins- 
tructive pour la plantation des müriers et de la pourrette et pour la cul- 
ture de cet arbre (1). 


Les conditions du concours étaient étroitement rigoureuses et 
les récompenses offertes minimes; aussi, malgré l'envoi du pro- 
gramme à MM. les curés, priés d'en donner lecture au prône (2), 
les concurrents inscrits furent en petit nombre. 

… Le 27 novembre 1770, les Commissaires chargés de la visite 
des semis, déposèrent leur rapport et le 23 décembre suivant les 
prix furent distribués, savoir : le premier, de 80 #, à Julien 
Esnault, jardinier du faubourg Saint-Vincent; le second, de 
40 #, à Grassin, maître jardinier du faubourg du Bourgbelé. Un 
accessit était accordé à François Barrier le jeune, de Ruaudin (3). 


À cette même Séance, la Société décida d'ouvrir un nouveau 
concours pour 1772. 
11) Cette brochure avait été publiée par Véron du Verger en 1760. 


(2) Archives de la Société, X, À, 5, 
(3) Procès-verbaux LIL, 480 et Archives, X, À, 13. 
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Cette fois les concurrents furent au nombre de 31 et, sur le 
. rapport des Commissaires, du Verger et D' Livré, la Compagnie, 
dans sa séance du 1° décembre 1772, attribuaït le premier prix 
de 180 # à Jean Barrier le cadet, de Ruaudin, et le second de 
80 # à François Guittet, journalier de la paroisse de Saint- 
Jean, rue Montoise. | 

Et, « attendu que plusieurs des autres concurrents ont beau- 
coup approché des deux semis récompensés, afin de les encou- 
rager, Messieurs ont cru devoir accorder trois accessits, le pre- 
mier à Jacques Barrier l'aîné, de Ruaudin, le second à Pierre 
Poirier, de Saint-Pavin-des-Champs, et le troisième à Julien 
Esnault, de Saint-Germain », le tout sous le bon plaisir de M. Du 
Cluzel, à qui copie de la délibération était envoyée (1). 

À la Séance du 12 janvier suivant (1773), « M. le Secrétaire 
a dit avoir reçu la réponse de M. l’Intendant, avec son ordon- 
nance de 260 # sur la recette des tailles de notre ville... à la 
réception de laquelle lettre, il a fait annoncer la distribution 
publique des prix à cette séance. En conséquence de quoi, plu- 
sieurs des concurrents sont présents dans l'antichambre, où ils 
attendent leur sort » (2). 

Sur quoi, M. le Directeur, ayant fait ouvrir les portes, les a 
fait approcher et, après un beau discours du Secrétaire, leur a 
distribué les prix qu'ils avaient mérités. 

En 1775 était ouvert un nouveau concours de semis pour 1776. 
M. l'Intendant accordait une somme de 250 # que la Compa- 
gnie partageait en trois prix, le premier de 150 #, le second 
de 75 # et le troisième de 25 # (3). 

Il ne se trouva que treize concurrents. Or, d’après le rapport 
des Commissaires, quatre méritaient le premier prix. Par suite, 
la Société se trouva fort embarrassée. Fallait-il procéder à un 
tirage au sort? Le moyen ne paraissait pas très équitable. Quel- 


(1) Procès-verbaux, IV, 34. 
(2) Procès-verbaux, IV, 364. 
(3) Procès-verbaux, VI, 22. 
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qu'un proposa de partager la somme totale de 250 # en quatre 
prix égaux de 62 # 10 s. chaque. L'avis parut bon et l’on 
décida d'appeler les quatre concurrents, pour avoir leur senti- 
ment. 

Ils optèrent à l'unanimité pour le partage et, à la séance du 


48 avril 4777, le Directeur remit 62 # 10 s. à chacun des lau- 


réats : Jean Faucher, jardinier du dehors de Ja paroisse de Saint- 
Vincent, Mathurin Denis, de Neuville; Joseph Emon, jardinier à 
Amigné et Jean Trouvé de la paroisse de Ruaudin (4). 


Malgré ces encouragements, la culture du mürier ne se vulga- 
risait point dans le Maine. A la séance du 922 juillet 4777, 
Véron du Verger donnait lecture d'un mémoire constatant que 
les paysans avaient pris « une grippe » contre cet arbre, dont 
ils ne voyaient pas les avantages, si bien que la majeure partie 
des mürers élevés dans la pépinière royale du Mans était passée 
dans diverses provinces, au préjudice de celle du Maine, qui en 
avait fait les frais (2). | 

Il n’y avait donc qu’à la supprimer ; ce qu’on fit l’année sui- 
vante. 

Pour y suppléer, on avait établi, comme nous l'avons vu, des 
concours de semis de müriers. Mais, on ne tarda pas à s’aperce- 
voir qu’ils présentaient l'inconvénient de ne tourner qu'au pro- 
fit de quelques jardiniers maraichers, ayant à leur disposition de 
meilleurs terrains et la facilité de se procurer du fumier en abon- 
dance. | 
D'ailleurs, ces jardiniers, en petit nombre, s’entendaient pour 
vendre leurs pourettes à des prix élevés, qui rebutaient le public, 
ayant le désir de faire des plantations (3). Aussi, trouva-t-on 
convenable de changer de système. 

À la séance du 12 janvier 1779, le secrétaire fait connaitre 


(1) Procès-verbaux, VI, 77. oo 
(2) Procés-verbaux, VI, 149. Lu. 
(3) Procès-verbaux, VI, 299. 
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les nouvelles conditions auxquelles M. l’Intendant accordera des 
récompenses à ceux qui cultiveront soigneusement une once de 
graine de mürier par demi-chaînée. On donnera, désormais, 
15 # par demi-chaînée de terre bien disposée et cultivée, dont 
10 # au mois de décembre qui suivra le printemps auquel sera 
fait le semis et 5 # dans le même mois de l’année suivante, sur 
le rapport des Commissaires du Bureau d'Agriculture (1). 

Sans doute, ce nouveau mode d'encouragement ne produisit 
pas le résultat que l’intendant Du Cluzel en attendait. Deux ans 
après, il adressait au Bureau du Mans, par l'intermédiaire de 
l'abbé Rouère, secrétaire du Bureau de Tours, un long ques- 
tionnaire, l'invitant à lui faire connaître l’état actuel des müriers 
dans la province du Maine et quels seraient les encouragements 
les plus propres à en développer la culture (2). 

À quoi le Bureau du Mans répondait, le 26 juin 1781, par 
l'envoi d'un mémoire de 20 grandes pages (3), rédigé par son 
secrétaire perpétuel, l'abbé Rottier de Moncé, successeur de 
Véron du Verger, décédé l’année précédente. 

Dans ce mémoire, l’auteur faisait d'abord remarquer « qu'il 
a été un temps où le mürier a eu quelque succès dans la pro- 
vince du Maine; mais, ajoutait-il, aujourd'hui le décourage- 
ment est presque général. » — La cause en est le peu de goût 
de la population rurale et son antipathie pour ce genre de cul- 
ture; antipathie telle que les colons et les propriétaires semblent 
se réunir pour la destruction. 

« [l est à remarquer, ait-il, que la province du Maine 
trouve beaucoup d'avantages dans la culture du pommier, du 
poirier et autres arbres fruitiers. Les cidres, notamment, lui 
procurent des ressources que n’ont pas la Touraine et l'Anjou. 
Aussi, dans le Maine, ces arbres sont un objet particulier de 
culture; le colon et le propriétaire s’y adonnent et y sacrifient 


(1) Procès-verbaux, VI, 356. 
(2) Procès-verbaux, VII, 87. 
(3) Archives de la Société, X, À, 16. 
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volontiers une partie de leur terrain, d'autant mieux que ces 
plantations ne nuisent point aux cotaisons ordinaires. Enfin, 
les uns et les autres calculent et trouvent leur compte dans cette 
branche économique. On sait, d'ailleurs, que le colon surtout 
se gouverne plutôt par habitude que par principes et que toute 
idée neuve l'effarouche. D'après cela, qu on lui propose la cul- 
ture du mürier et l'éducation des vers à soie, il ne sait où peut 
tendre cette nouveauté, il ignore la méthode, il se défie du 
succès, en un mot, il lui suffit de ne pas voir du premier coup 
d'œil le résultat pour lirriter en quelque sorte contre l’objet, 
tant est grande la force du préjugé. C'est le plus grand obs- 
tacle qu'on rencontrera. (4) » 

Pour le surmonter, Rottier de Moncé proposait divers 
moyens, notamment des instructions répandues dans les princi- 
paux cantons au nom du Gouvernement, la distribution gra- 
tuite, faite annuellement, de graine de mürier et des privilèges 
accordés aux cultivateurs, tels que l'exemption de la milice et 
de différents impôts. 

Ces moyens ne furent pas du goût de M. l'Intendant. Il se 
contenta de revenir au régime des concours et d'instituer deux 
prix, l’un de deux louis et l'autre d’un louis, pour ceux qui 
sèmeraient et réussiraient, 4 la campagne, à l'exclusion des 
jardiniers de la ville, qui ne doivent pas concourir, parce que 
leur sol donne des victoires faciles. Nul homme de la campagne 
n'ayant un terrain qui puisse le disputer à celui d'un jardin, 
les jardiniers de ville découragent les semeurs de la campagne, 
qui n’osent entrer en lutte avec eux (2). 

Le raisonnement n'était pas sans valeur; mais les récom- 
penses offertes étaient minimes et le Bureau du Mans pensait 
qu'il serait préférable de réunir les deux primes en une sub- 
vention annuelle, qu'on donnerait à un cultivateur intelligent 
qui s'engagerait, non seulement à faire des semis, mais encore 


(1) Archives de la Société, X, À, 16. 
(2) Procès-verbaux, VII, 247. 
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à élever de jeunes arbres, que le public pourrait acheter sui- 
vant ses besoins. C'était, au fond, revenir au système de la 
pépinière. Mais, l'Intendant tenait aux concours et, devant sa 
volonté formelle, la Société ne pouvait que s'incliner, en se 
réservant toutefois de lui adresser des « remontrances » (1). 

L'année suivante, le 4 février 1783, le secrétaire, Rottier de 
Moncé, informait la Compagnie qu’il lui était parvenu de Tours 
deux livres de graine de mürier, provenant de Montpellier, 
pour être distribuées gratuitement aux cultivateurs (2). 

Ces envois furent continués plus ou moins régulièrement. En 
1785, on en recevait une livre et le 26 février 1788, le secré- 
taire du Bureau de Tours, M. Lacourt, successeur de l'abbé 
Rouère, annonçait qu'il avait reçu de la graine, dont il pourrait 
envoyer une part au Bureau du Mans (3). 

Ce fut sans doute le dernier des envois. La Révolution allait 


les interrompre. 


+ 
vs 


Quand fut constituée, en 1761, la première Société d'Agri- 
culture, dont le Bureau du Mans faisait partie, l'éducation des 
vers à soie était encore chez nous dans Ja période des tâtonne- 
ments. | 

La question qui paraissait alors le plus préoccuper les éle- 
veurs était de connaître la température Ja plus convenable, tant 
pour l'éclosion des œufs que pour l’élevage des vers. 

Réaumur avait indiqué 18 degrés de son thermomètre. 
D’autres soutenaient qu’une température de 13 à 14 degrés 
était suffisante, leur ayant donné des succès, tandis qu'on 
citait des échecs avec 18°. 

La Société, saisie plusieurs fois de la question, déclara, le 
23 août 1763, ne pouvoir donner une réponse précise. Il con- 
venait, à son avis, de faire des expériences nouvelles, à l’une 

(1) Procès-verbaux, VII, 247. 


(2) Procès-verbaux, VII, 262. 
(3) Procès-verbaux, VII, 543. 
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et à l’au‘re température, dans le mème lieu, à la même expo- 
sition, avec la même graine, la même nourriture et les mêmes 
soins, en ne faisant d'autre différence que le degré de cha- 
leur (4). 

Nous ne savons si ces expériences furent faites; il n'en est 
pas question dans les procès-verbaux de l'époque. Aujourd’hui, 
dans les magnaneries, on adopte généralement la température 
de 22 à 23 degrés centigrades, correspondant aux 18 degrés de 
Réaumur. 

Le 2 juillet 1771, Véron du Verger exposail à ses collègues, 
qu'il avait fait cette année-là trois éducations; l’une dans sa 
maison de ville (carrefour de la Sirène), à une température de 
16 à 18 degrés Réaumur,; l'autre à sa pépinière du faubourg 
Saint-Jean, entre 44 et 16 degrés; et, enfin, une troisième en 
liberté, sans tenir compte de la température, les fenètres et la 
porte intérieure de la chambre étant tenues ouvertes jour et 
nuit avec un air passant, quelque temps qu'il fit, et que ces 
trois éducations avaient également bien réussi (2). La tempéra- 
ture n’était donc pas un facteur indispensable pour obtenir de 
bons résultats. 


Sous l'impulsion de Du Verger l’éducation des vers à soie 
S'étendait peu à peu dans le Maine, avec des alternatives de 
succès et de revers. On obtenait parfois de très beaux cocons. 
Mais, il fallait les envoyer en Dauphiné pour les mouliner (3) 
Ou faire venir une fileuse de Tours (#). 

Pourtant, les soies mancelles étaient de très belle qualité. 
Nous avons sur ce. point plusieurs témoignages irrécusables. 
Ainsi, nous lisons au procès-verbal de la Séance du 16 janvier 
4736 : « M. Verrier, Secrétaire perpétuel du Bureau de Tours 
(prédécesseur de l'abbé Rouère), écrit à M. Du Verger que la 

(1) Procès-verbaux, I, 392. 

(2) Procès-verbaux, IV, 44. 


(3) Procès-verbaux, VI, 149. 
(4) Procès-verbaux, Il, 75, 
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soie qu'il lui a envoyée, de la dernière récolte faite au Mans, 
s'est trouvée de la plus haute perfection, et que le fabricant, qui 
la lui a payée 27 # la livre, s’est engagé à la payer l'année 
prochaine de pareil brin de filature au plus haut degré du prix 
que la soie sera vendue à Tours à la récolte prochaine (1). » 

Le 22 juillet1777, dans un rapport lu à la Société, « le Secré- 
taire perpétuel fait ressortir la bonne qualité des soies du Maine, 
dont le Gouvernement s'est assuré par plusieurs essais envoyés 
en Dauphiné pour les mouliner et qu'on les a trouvées supé- 
rieures à toutes celles des provinces méridionales. (2) » 

Mais, on éprouvait parfois des échecs, qu'on trouve mention- 
nés dans nos procès-verbaux. 

À la séance du 3 juillet 1770, « M. Véron du Verger fait 
connaître le bon état de ses vers pendant les quatre premiers 
âges; mais, il parait redouter le cinquième âge, parce que quel- 
ques-uns se trouvent attaqués de la même maladie qui fit périr 
l’année dernière presque en entier ses deux ateliers de la ville 
et de la campagne, maladie qu'on nomme muscardine, laquelle 
il n'avait jamais éprouvée depuis trente ans, ni personne dans 
ces cantons-ci. Rien n'avait pu les sauver de cette espèce de 
fléau, dont on ne connaît ni le principe, ni le remède (3) ».— 
On sait aujourd’hui qu'il s'agit d’un champignon (Botytris Bes- 
siana), dont le mycelium se développe dans le corps de la che- 
nille. 

À la séance du 8 août 1780, deux mois avant sa mort, qui 
survint le 46 octobre suivant, Véron du Verger renouvelait ses 
doléances à ce sujet. On lit en effet au procès-verbal de la dite 
séance : | 

« M. le Secrétaire donne une idée générale du mauvais succès 
. des vers à soie dans cette ville cette année. Ces insectes précieux 
ont fait des merveilles pendant les quatre premiers âges; mais, 


(4) Procès-verbaux, V. 395. 
(2) Procès-verbaux, VI, 149. 
(3) Procès-verbaux, III, 407. 
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à la montée, quoique généralement gros et vigoureux, ils se sont 
subitement affaiblis et quantité ont péri, en sorte qu’on a peine 
à croire que cette récolte passe le quart d'une bonne... On ne 
sait à quoi attribuer cette crise, car la feuille a été belle et la 
température convenable. (4) ». — Il s'agissait encore évidem- 
ment de la muscardine, dont on avait déjà souffert dix ans avant. 


Cependant, pour encourager les manceaux, l’intendant Du 
Cluzel leur accordait des distributions gratuites de graine de 
vers à soie ; mais elles étaient souvent faites avec parcimonie. 
Citons-en quelques exemples. 

On lit au procès-verbal de la séance du 6 avril 1768 : «M. de 
Mozé, qui a une plantation de très beaux müriers, forts et vigou- 
reux, demande au Bureau de la graine de vers à soie, pour 
essayer d'en élever... Mais, M. le Secrétaire n'en ayant reçu 
qu'une petite provision de l'intendance et la distribution en étant 
faite il ya longtemps, il lui a marqué qu'il ne peut lui en fournir 
de la sienne que très peu. Ce dont la Compagnie a été mortifiée. 

« M. leSecrétaire a du reste ajouté qu'il s'était trouvé obligé 
cette année et les autres précédentes de refuser de la graine de 
vers à soie à différentes personnes, même à qui M. l'Intendant 
en avait promiset qui n’en ont pas reçu. Sur quoi, la Compagnie 
a délibéré d'en faire des représentations à M. l'Intendant. (2) » 

Il ne semble pas qu'elles aient eu le don de beaucoup l’émou- 
voir. 

En 1777,quinze personnes étaient inscrites au secrétariat et les 
demandes s’élevèrent à 30 onces 1/2. On ne reçut que 8 onces. 
L'année suivante, le Maine était oublié dans la distribution et 
Du Verger faisait observer que cet oubli ne pouvait produire 
que le découragement. Pour sa part, depuis quarante-huit ans, 
ce sera la première année où il n'aura pas fait éclore un seul 
ver, faute de graine (3). 

(1) Procès-verbaux, VII, 4. 


(2) Procès-verbaux, III, 26. 
(3) Procès-verbaux, VI, 278. 


SOCIÉTÉ DES AR1S | 14 


— 210 — 


En 1780, les demandes inscrites vont encore à 30 onces. On 
en reçoit 20. En 1782 et en 1785, on ne reçoit que 8 onces. 

Enfin, le 31 juillet 1787 est donnée leeture d’une lettre de 
M. Lacourt, secrétaire perpétuel du Bureau de Tours, expliquant 
qu'il n’a pas été possible d'envoyer de Ja graine de vers à soie 
au Bureau du Mans; qu'il n’en a été distribué à l’intendance 
qu'une très petite quantité et que, d'ailleurs, M. l'Intendant était 
décidé à supprimer cette distribution gratuite, pour attribuer 
les fonds aux prix que remporteraient les auteura des Mémoires 
sur les objets les plus importants de l'Agriculture (1). 

C'était le coup de grâce et l'industrie séricicole dans le Maine 
sombrait à la veille de la Révolution, qui devait amener bien 
d'autres préoccupations. 

Au reste, dit Bérard de Pontlieue, les niveleurs de cette 
époque proscrivirent la soie et firent la guerre aux müriers, qui 
furent pour la plupart arrachés (2). 

Cependant, plusieurs belles plantations échappèrent, au moins 
en partie, à la destruction, comme à Courcelles, à la Fontaine- 
d’Outillé et à la Chevallerie, près du Grand-Lucé, où se trou- 
vaient 3.000 müriers. On y avait construit un bâtiment spécial 
de 70 pieds de long, pour servir de magnanerie. Une chaudière, 
un moulin et les autres ustensiles propres à la préparation et au 
dévidage de lasoie, y avaient été réunis. Tout fut abandonné (3). 


LI 
* + 


Les efforts faits pendant le demi-siècle qui précéda la Révolu- 
tion pour introduire Ja sériciculture dans notre pays, avaient été 
infructucux. Il nous faut franchir à peu près le même laps de 
temps poûr assister à de nouvelles tentatives, qui d'ailleurs ne 
devaient pas avoir un meilleur résultat. 

En 1833, J.-R. Pesche présentait à la Société d'Agriculture. 

(1) Procès-verbaux, VIT, 509. 


(2) Archives de la Société, XIII, B, 16. 
(3) Bulletin de la Société, I, 50. 
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Sciences et Arts du Mans, au nom d’une Commission, un rapport 
sur les sujets propres à être mis au concours pour les prix que 
la Société se proposait de délivrer, à titre d'encouragement, à 
l’agriculture et à l’industrie et terminait par ces lignes : « La 
culture du mürier, ainsi que l’éducation des vers à soie sont deux 
genres d'industrie vers lesquels il est utile de rappeler nos con- 
citoyens, comme pouvant devenir une nouvelle source de richesse 
pour notre département (1) », 

En conséquence il proposait d'arrêter des distributious de 
prix ou de primes aux propriétaires qui établiraient sur leurs 
terres des semis de mürier blanc. | | 

Mais, Ed. Guéranger, sans combattre cette proposition, deman- 
dait qu’un prix fut accordé à celui qui aurait découvert un pro- 
cédé pour l'extraction des matières résineuses contenues dans les 
pins maritimes qui couvrent une partie du département. 

Cette dernière proposition, dit le procès-verbal de la séance 
du 8 janvier 1833, est seule adoptée. Les autres sans être 
écartées, sont ajournées à une époque où la Société aura à sa 
disposition les fonds suffisants pour les prix à décerner (2). 

Néanmoins, la même année, la Société témoignait sa sym- 
pathie pour la sériculture en publiant dans son Bulletin (t. I, 
p. 53 et 157) deux articles de J.-B. Boisseau sur le mürier 4 
tiges multicaules et surle marier nain, laissant au second 
plan le mérier blanc, jusqu'alors en faveur. 

Deux ans après, à la séance du 19 avril 14835, le président 
Dagoneau donne lecture d’un mémoire, dans lequel il expose les 
avantages que le département retirerait de l'éducation des vers 
à soie. Mais, comme leur nourriture se compose exclusivement 
de feuilles de mürier, il propose à la Société de décider que des 
primes, dont elle arrètera le montant, seront distribuées anx 
cultivateurs qui établiront sur leurs terres des plantations par 
boutures dumürier multicaule, qu’on leur donnera gratuitement, 


(1) Bulletin de la Société, [, 50. 
(2) Bulletin de la Société, I, 9. 
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jusqu’à concurrence d’un journal (44 ares), à la charge de 
les entretenir jusqu'à ce que la transplantation en soit pos- 
sible. 

« Celte proposition étant prise en considération, une commis- 
sion chargée de l'examiner, est nommée et composée de M. le 
Président, M. Basse, maire, M. Laroche, président du tribunal 
de commerce et M. Boisseau (1). » 

A la séance du 27 juin 1837, après la lecture d’un projet, 
rédigé par Ed. Guéranger et J.-R. Pesche qui, cette fois, se 
trouvaient d'accord, l'assemblée arrêtait le programme suivant : 

« Prix proposés pour 1841. — La Société, attachant une 
haute importance à l'éducation du ver à soie, qui ne pourra se 
répandre dans le pays sans qu'auparavant la culture du mürier 
n’en facilite les moyens, décernera une médaille en or de 80 fr., 
à celui qui aura planté sur le sol du département le plus grand 
nombre de pieds de mürier blanc et pourra en présenter aux 
Commissaires de la Société au moins 200, ägés de deux ans et 
d’une belle végétation. 

« Une seconde médaille en or de 50 francs, sera aussi remise 
à celui qui aura cultivé le mürier multicaule au nombre de 
300 pieds au moins et les présentera. également âgés de deux 
ans et d’une végétation prospère. Les certificats relatifs à ce 
concours seront adressés à M. le secrétaire de la Société, avant 
le 4°" octobre 1841 (2). » 

Quatre concurrents se présentèrent et envoyèrent des certifi- 
cats, signés des maires de leurs communes respectives, que 
nous retrouvons dans nos archives. C'étaient : 

Louis Vétillart, arrière neveu de Véron du Verger, proprié- 
taire à la Fontaine-d'Outillé. 

Paul Letrône, ancien pharmacien, à Bonnétable ; 

Jouanneau, notaire à Vouvray-sur-Loir, demeurant au 
hameau de Coëmont. | 


(1) Bulletin de Ir Société, 1 (2), 42. 
(2) Bulletin de la Société, II, 294. 
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Gétra, épicier à Château-du-Loir, dont la plantation était à 
Vaas. 

À la séance publique du 4 janvier 4842, avait lieu la distri- 
bution des prix, savoir : 

1°7 Prix. — Partagé à mérite égal entre MM. Vétillart de la 
Fontaine en Saint-Mars-d’Outillé et Jouanneau de Vouvray. À 
chacun de ces honorables concurrents une médaille en or. 

2° Prix. — Partagé à mérite égal entre MM. Letrône de Bon- 
nétable et Gétra de Château-du-Loir. A chacun de ces honora- 
bles concurrents une médaille en argent (1). 

Il y avait cependant dans la Sarthe d'autres propriétaires de 
müriers, d'ailleurs peu nombreux, qui ne jugèrent pas à propos 
d'entrer en lice ou n'étaient pas dans les conditions indiquées 
par le programme. | 

Deux lettres, l’une de M. Vétillart, l'autre de M. Gétra per- 
mettent de relever les noms suivants, en plus des quatre lau- 
réats du concours : 

Savardan, médecin ,à la Chapelle-Gaugain ; 

Chevallier, juge de paix, à La Chartre ; 

Loiseau, sabotier, à Pontvallain ; 

Croneau, propriétaire, à Flée ; 

Rocher, à Château-du-Loir ; 

Galpin (M), à Mayet; 

Defas, Morin, Pottier, Rafroy, dont le domicile et la pro- 
fession ne sont pas indiqués. 

Soit, au total, une quinzaine d'éducateurs de müriers, parmi 
lesquels les cultivateurs professionnels paraissent faire absolu- 
ment défaut. Après comme avant la Révolution, ils avaient 
« une grippe » contre les müriers. 


Pour terminer, citons un passage d’une lettre de M. Letrône, 
confirmant l'excellence de la soie mancelle, déjà constatée pen- 
dant la première période. 


(4) Bulletin de la Société, V, 62 
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Voici ce qu'il écrivait àfla Société, le 7 novembre 1842 : 

« La soie produite dans la Sarthe, suivant l'opinion d'un 
excellent connaisseur, M. Méranda, peut lutter, pour sa bonne 
qualité, avec les meilleures soies de quelque contrée que ce soit 
de la France (1). » 

A l'appui de cette affirmation vient se joindre le certificat 
suivant délivré par un filateur de soie de Tours, à M. Gétra, le 
20 septembre 1844 : 

« Je certifie que M. Gétra, propriétaire à Vaas (Sarthe), m’a 
livré cette année la quantité de 100 kilogr. de cocons, dont la 
qualité était tellement supérieure à cellesdes autres éducateurs, 
que j'ai cru devoir la lui payer 4 fr. 50, c'est-à-dire 8 à 10 0/0 
de plus que le prix ordinaire. Je dois ajouter que ces cocons 
étaient si fermes, d’une forme si parfaite et si régulière, que j’en 
ai conservé une partie pour graine. Le présent certificat délivré : 
pour rendre hommage à la vérité. » Signé: Boutard aîné (2). 


Mais, l'industrie séricicole, comme bien d’autres, est exposée 
parfois à des déboires. En 1847, Paul Letrône, devenu membre 
titulaire de la Société, publiait, dans le tome VIT de son Bulle- 
tin, p. 368, un quatrième rapport sur l'élève des vers à soie, où 
il rend compte de sa dernière campagne, qui ne lui a donné 
qu'une demi-récolte, parce que, manquant de feuilles; il a été 
obligé d'enterrer la moitié de ses vers. 

C'est le dernier document que nous possédions dans nos 
archives relativement à la sériciculture de la Sarthe. 

Tout à coup le silence se fait. On avait reconnu, sans doute, 
que tout nouvel effort pour intéresser la population rurale aux 
vers à soie serail chez nous peine inutile. 

Pourquoi ? La raison en est simple: nos paysans préfèrent 
l'industrie cidricole, moins délicate, ne demandant que des 
soins grossiers et qui leur donne une agréable boisson. 


(1) Bulletin de la Société, V, 217. 
(2) Archives de la Société, X, À, 39. 
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Les Plantes Utiles et Ornementales 


DU KOUY-TCHÉOU. 


Par Mgr H. LÉVEILLÉ, membre titulaire. 


La publication de la Flore du Kouy-Tchéou nous permet d'y 
relever les espèces susceptibles d'introduction dans nos jardins 
et de nous rendre compte des usages de certaines plantes. 

Nous aurons peu à dire des plantes utiles, car peu nombreuses 
sont les espèces dont les collecteurs ont noté les usages et nous 
le regrettons. En outre ces plantes ne sont pas spéciales à la 
province. 

Il sera banal de dire que les Chinois emploient le Kochia 
scoparia au même usage que nous, c'est-à-dire en font des 
balais . 

La graine d'A/pinia nutans sert à parfumer les bouillies. 

Notons à ce point de vue que des plantes au parfum délicat 
pourront plus tard trouver des applications dans la parfumerie. 
Telles sont : M#elodinus Sequini, Symplocos splendens. 

D'autres sont médicinales. Les indigènes dans les cas d’en- 
torses ou de foulures font blettir la feuille du Crinum Esqui- 
rolii au feu et l'appliquent à l'endroit douloureux. Le Celosia 
argentea donne une infusion rafraichissante. Du Blumea 
balsamifera les indigènes extraient une espèce de camphre 
nommé lan-pien. 
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Le Senecio Labordei est un succédané du Crinum et est 
employé au même usage. On trempe à cet effet sa racine dans 
du vin. 

Les Chinoises se lavent les moignons avec une décoction de la 
racine du Phytolacca acinosa: on ne nous dit pas pourquoi. 
L'écorce de l’Eucommia ulmoidea rissolée avec de l’eau de sel 
combat les maladies des reins. 

Le Callicarpa macrophylla var kouytchensis sert à colorer 
les gâteaux de riz. 

Sont comestibles : Melodinus eduhs pour son fruit ; Hout- 
tuymia cordata pour ses jeunes pousses qui se mangent en 
salade ; Sabia edulis pour ses fruits. 

Si le nombre des plantes utiles est restreint, grand au con- 
traire est celui des espèces susceptibles d'être introduites dans 
l'horticulture. 

Nous avons dû nous borner, en nous restreignant aux espèces 
nouvelles presque toutes endémiques et en supprimant les 
plantes de climat tropical. 

La plus belle plante est certainement le Symplocos splendens 
à belles fleurs bleues répandant une délicieuse odeur. C'est un 
arbre ornemental de premier ordre que l’on pourrait introduire 
dans le midi. Le S. caerulea à les fleurs blanches et bleues ; 
celles du S. WHartini sont d'un bleu-clair, mais ces deux espè- 
ces ne sauraient remplacer la première. 

Très curieux l’Arisaema fouyou, Aroïdée tigre dont la tige 
est grosse comme le corps d'un enfant. Le Begonia pedatifida a 
ses feuilles longuement pédalées. Gracieux est le Berberis 
bicolor. Les Mahonia Leveilleana et ganpinensis ne manquent 
pas d'élégance avec leurs feuilles coriaces spinescentes. Le 
Capparis masakar est une plante à larges fleurs. Le Chèvre- 
feuille à feuilles d'Androsème Lonicera androsaemifoha est 
une jolie plante. Le Fusain à fruits rouges Euonymus erythro- 
carpa est d'autant plus intéressant qu’il appartient à la section 
des Fusains à fruits épineux. Deux composées, l’une arbores- 
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cente, l'autre arbre véritable sont dignes de la culture : Ver- 
nonia arbor V. subarborea. Le Juniperus Lemeeana dédié à 
M. Leuée, l’habile et savant paysagiste d'Alençon, a de superbes 
reflets métalliques. Le Kefeleeria Esquirolii est un bien 
curieux conifère, dont le fruit allongé mais plus gros rappelle 
celui de l’Abies excelsa. Dans les pares les Pinus leve et 
Komarovwi ne seraient pas déplacés. 

Nous en dirons rien des Reevesia, Sterculia, De 
Bauhinia, Milletia, genres trop nettement tropicaux. Il est à 
craindre que les Ficus laus-Esquirolii avec son épaisse toison 
fauve et le F. lacrymans à port de Saule pleureur soient diffi- 
ciles à acclimater quoique le Kouy-Tchéou connaisse l'hiver. 

De même pour les Pavetta Esquirohni à belles fleurs rouges 
et le Callhicarpa Esquirolü à fleurs bleues, mais le Aichelia 
Martini superbe Magnolia, s'accommoderait assez facilement de 
notre climat. 

Le Polygala pyramaidalis fournirait de belles corbeilles 
ainsi que Île très remarquable Anemone begomifolia. Deux 
Aconits: À. Bodiniert et À. coriaceun grossiraient avec 
avantage le nombre de ceux actuellement en culture. Pour l’or- 
nementation des tonnelles. deux convolvulacées Porana Esqui- 
roi el Lettsomia Sequini, la première surtout dans nos pays 
feraient le meilleur effet. On pourrait y joindre le très extraor- 
dinaire Aems/eya Esquirohi à fruits hérissés de jolies soies 
bleues. Dans les parcs on pourrait planter, entre autres chènes 
nouveaux, les Quercus Dunniana et Q. Prainii. 

Nous sautons les Acer, Deutzia et Clerodendron qui pour- 
raient fournir leur apport pour signaler certaines Clématites : 
C. Leschenaultiana, C. pterantha, C. rubifolia, hien que ces 
trois plantes ne soient pas particulières au  Kouy-Tehéou. 

Revenons aux nouveautés : dans le monde des arbustes, nous 
conseillons Bodinierella Cavaleriei, Pieris Bodinierti, deux 
belles Ericacées; Rhododendron liliiflorum aux très larges 
_ fleurs, le Burus megistiphylla aux feuilles triples du nôtre ; de 
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nombreux Spiraea et Jasminum; le Rhamrus Myrtillus, 
Crataequs biloba, Neilha glandulocalyx, les beaux Pirus 
Feddei et Kæhnei à feuilles ornementales et le Rubus arbor 
seule espèce du genre qui affecte la forme d’un arbre. 

Nous conseillerions aux amateurs de roses la Rosa lucidi- 
sima. 

Dans les plate-bandes, Hydrangea Kamienskii, Hibiscus 
bellicosus à feuilles sagittées, Epilobium Cordouei à indûment 
de bure fort épais, feraient le meilleur effet ainsi que les Aype- 
ricum Argyt et Henryi qui rappellent notre hircinum, et le 
beau Cotalaria Esquirolu. | 

La section des plantes herbacées nous offre : le beau Gen- 
hana Vaniotii à inflorescence bigarrée, de nombreux Zmpa- 
tiens, le superbe Didissandra elegantissima, V'Oreocharis 
Cavaleriei tous deux riches en coloris des fleurs ou des feuilles, 
la plus belle des Piroles: Pirola Corbier: ; le lis uniflore : 
Lilium linceorum à fleur penchée ; Potentilla Martini qui 
ferait de belles bordures : Primula Esquirolii à feuilles ridées 
rugueuses ; Polygonum ophioglossum plus riche en couleurs 
que notre Bistorte. 

Les amateurs d'Orchidées auraient à choisir spécialement dans 
les genres Calanthe et Phohdota. 

Pour rocailles, ombrages ou serres froides, s’imposeraient 
l’'Adiantum Leveillei à folioles de monnaie, les dentelles 
vivantes : Aspidium Martim et Asplenium Billieti, les gra- 
cieux Cyrtomium fraxinellum et C. hemionitis, ce dernier à 
forme inconnue parmi nos Fougères, le coriace Drynaria Esqui- 
rolii à fronde d’un brun tout luisant, lOnoclea Cavaleriei à 
inflorescence en bâtonnets étagés, le très variable Polypodium 
phyllomanes et enfin le Dipteris chinensis, ce curieux papillon 
végétal une des plus curieuses Fougères du globe. 

Aux amateurs de gazons, nous indiquerons le Sel/aginella 
Kouylchensis. | 

Nous avons fini. Aux botantstes et très spécialement aux Bato- 
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logues, au savant Président de la Société nous ne pouvons ne 
pas citer les Rubus suivants, dignes de figurer dans la partie 
botanique de nos jardins : 


Rubus Blinii. | Rubus Gentilianus. 
Rubus Bodinieri. Rubus hastifohus. 
Rubus Cavaleriei. Rubus Monguilloni. 
Rubus.Chaffanjoni. Rubus multibracteatus. 
Rubus Esquirolhi. Rubus sino-Sudrei. 


tous si differents de nos Ronces d'Europe, consacrés par l’auto- 
rité du monographe et qui sont de bien curieux spécimens de 
cette flore chinoise occidentale si riches en merveilles de la créa- 
tion. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


de l'Année 191 


Séance du 10 janvier 1915. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Deschamps LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


M. Jadard, secrétaire de l’Académie de Reïms, remercie par lettre la 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe de ses sentiments de 
condoléance pour les malheurs de la cité rémoise et de sa protestation 
contre l’'odieux vandalisme commis par les Prussiens contre les œuvres 
d'art. 

M. le Président communique une circuläire de M. le Ministre de l’Ins- 
truction publique faisant connaître que, en raison des évènements actuels, 
le Congrès des Sociétés savantes, qui devait s'ouvrir à Marseille le 
6 avril 1915, n'aura pas lieu celte année. 

Lecture est donnée d'un travail de Mgr Léveillé, ayant pour titre : 
Etude comparative de la flore de France et de la flore du Kouy-Tchéou 
(Chine). 

M. Gerbault fait une intéressante communication sur l'absence d'éperon 
floral dans une lignée de Linaria Cymbalaria, qu'il voit se reproduire 
avec persistance depuis plusieurs années. 

Il est ensuite procédé au renouvellement de la Commission de rédaction 
et de la Commission des finances. 

Sont élus : 

Membres de la Commission de rédaction : MM. Guy, Léveillé, Rebut et 
Surmont. 

Membres de la Commission des finances : MM. Daguet, Goussaull, Hédin, 
Lavoipière, Monnoyer et Séguin. 
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Séance du 14 février 1915. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Chausson, faisant fonctions de SRCRÉTAIRE. 


M. Goussault, Membre de la Commission des finances, donne lecture de 
son rapport sur les comptes de l'exercice 1914, qui sont approuvés. 

M. le Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget pour 
1915, qui est adopté. 

M. le D’ Delaunay donne ensuite lecture d'un travail ayant pour titre : 
Un parisien de la Sarthe; le Dr Piron, qui est écouté avec le plus vi 
intérêt. 

A l'occasion d’une demande qui lui est faite, M. le Président donne des 
explications sur le classement de notre bibliothèque et montre, par 
quelques exemples, comment le Répertoire idéologique, établi par ses 
soins, rend facile et rapide la recherche des ouvrages qu'elle possède, 
dont on peut avoir besoin. 


Séance du 14 mars 1915. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DESscnAMPs LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


M. Gentil continue la lecture. de ses Notes sur la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Sarthe (1840-1870). 

M. Daguet lit ensuite une ode émouvante, ayant pour titre : Vision de 
guerre, qu'il a reçue de M. Schwingrouber de Reims. La Société 
exprime le désir qu'elle soil imprimée dans notre prochain Bulletin. 


Séance du 41 avril 1915. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DESCHAMPS LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


M. le Président donne lecture d’une lettre de M. le D' Langlet, maire 
de Reims, remerciant notre Société des sentiments de condoléance qu’elle 
Jui a témoignés à l'occasion des malheurs de la cité rémoise. 
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M. le Président présente ensuite deux exemplaires de notre ancien jeton 
de présence, que notre honorable doyen, M. Armand Surmont, a gracieu- 
sement offerts pour les Archives de notre Société, qui charge son président 
de lui en exprimer tous ses remerciements. 

Après le dépouillement de la correspondance par M. le Secrétaire, 
M. Lavoipière donne lecture d’un travail ayant pour titre : L'échec d’un 
essai fiscal en 1841. 


| Séance du 9 mai 1918. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Rozé, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


M. le Président dépose le médaillon contenant les deux jetons de pré- 
sence offerts par M. Surmont. 

Lecture est donnée d'une lettre de l'Académie d'Amiens, s'associant 
par un vote unanime aux vœux émis par l’Académie des Sciences morales 
et politiques et par l'Académie de médecine, relativement à la lutte contre 
l'alcoolisme. Notre Société déclare également s'associer à ces vœux. 

Dans une conférence du plus grand intérêt, notre honorable vice-prési- 
dent, M. Leclère, donne un aperçu des transformations économiques 
qui peuvent résulter des évènements actuels à l’est de la Méditerranée. 
Les observations judicieuses qu'il développe, avec une remarquable 
clarté, sur ce sujet, sont écoutées avec la plus vive attention par la Société. 


Séance du 13 juin 1915. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Rozé, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


M. le Président donne communication d'une circulaire de M. le Ministre 
de l'instruction publique, invitant les Sociétés savantes à recueillir des 
notes précises sur les événements actuels et leur retentissement dans le 
pays, tant au point de vue moral qu’économique, indiquant les points sur 
lesquels doit particulièrement se porter l'attention. 

La Société exprime son intention de répondre, autant qu'il lui sera pos- 
sible, à la circulaire de M. le Ministre, dont un exemplaire sera déposé 
dans nos Archives, en raison de l'importance de ce document. 
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M. Gentil donne ensuite lecture de la dernière partie de ses Notes sur 
la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, et termine en 
faisant observer que ces pages ne font qu'esquisser à grands traits l'his- 
loire de notre Société. Elles suffisent, cependant, pour établir que nous 
avons derrière nous un long passé des plus honorables, dont nous devons 
avoir à cœur de rester dignes, | 


Séance du 11 juillet 1915, 


_ PRÉSIDENCE DE M, GENTIL, 
Président. 


M, Rozé, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


Après le dépouillement de la correspondance par M. le Président, la parole 
est donnée à M. Rozé pour la lecture d’un travail ayant pour titre : Une étude 
postale dans le Maine, ‘aite par un pharmacien à la fin du XVIII siècle. 

Cet intéressant travail fait connaître comment fut établi, vers cette époque, 
un courrier, faisant deux fois par semaine, le service de Tours à Alençon, 
en passant par Le Mans, grâce à l'initiative et aux efforts persévérants 
d'Eustache Livré, appuyés par le Bureau d'Agriculture du Mans, dont il était 
membre et qui plus tard en devint Directeur. 

M. Gerbault fait une savante communication sur une forme iuédite du 
Viola hirta L., nommée par lui Viola eburnea, qu'il a découverte aux 
environs de La Guierche (Sarthe), et qui se reproduit de graines dans son 
jardin. | 

M. Daguet donne ensuite lecture d'une lettre de M. Schwingrouber, expri- 
mant ses remerciements à la Societé pour la publication dans notre dernier 
Bulletin de sa poésie intitulée : Vision de guerre. 


Séance du 10 octobre 1915. 


. PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Rozé, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


Lecture cst donnée d'une Note de M. Roquet ayant pour titre : Conéribu- 
tion à l’histoire des forges de la Sarthe. 

M. le Président présente une collection de galles du Cynips calicis Burgad, 
trouvées par M. Roqnet, en septembre dernier, dans les taillis de la Grande 
Chauvière, près de Laigné-en-Belin. Ces galles qui se développent sur la 
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cupulc du gland de chêne, soul remarquables par leut forme ironconique, 
avec des crêtes longitudinales de la base au sommet. Très communes eu 
Hongrie, Serbie, Grèce et Asie-Mineure, on les rencontre rerement en 
France. ; 

Sous le titre : Müriers et vers à soie dans le Maine, M. Gentil expose some 
mairement, d’après les documents que possèdent nos archives, les tenta- 
tives faites à deux époques différentes (xvin° et xix° siècles), pour vulgariser 
chez nous l’industrie séricicole, sans pouvoir y parvenir. 


Séance du 14 novembre 1915. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DRLAUNAY, SECRÉTAIRE. 


En ouvrant ta séance, M. le Président exprime les profonds regrets que 
fait éprouver à la Société, la mort récente de son Vice-Président, M. Leclère, 
ingénieur en chef des mines, chevalier de la Légion d'honneur, décédé 
subitement le 15 octobre deruier, dans sa 58° année. 

M. Leclère était l’un des pius fermes appuis de notre Société, dont il 
était membre depuis près detrente ans, et vice-président depuis 1903. Mane 
quant rarement aux réunions, il y apportait de savantes communications, 
auxquelles sa grande autorité donnait une valeur inappréciable. 

C'est ainsi qu'avant même de les publier, il nous tenait au courant de ses 
remarquables recherches sur les algues fossiles, qui devaient avoir du 
retentissement à l’Académie des sciences et viendront élucider des questions 
géologiques controversées, par une interprétation nouvelle, qui lui est 
propre. Travaux d'une grande importance, que les circonstances actuelles 
vinrent interrompre et que, malheureusement pour la science, il ne pourra 
reprendre. 

Sa mort soudaine fait un grand vide dans nos rangs. Elle laisse parmi 
nous d’unanimes regrets, avec un souvenir ineffaçable de protonde sympa- 
thie. ; : 

Nous avons également à déplorer la perte de notre vénérable doyen d'âge, 
M. Fénelon Guérin, conservateur de la bibliothèque du Mans, ofticier de 
l’Instruction publique, décédé le 6 novembre courant, dans sa 86° année. 
Membre titulaire depuis le 30 novembre 1882, il était depuis onze ans archi- 
viste de notre Société, à laquelle à1l a toujours témoigné beaucoup d'atta- 
chement, Sa grande aménité et son inépuisable obligeance lui avaient con- 
quis l'estime et la sympathie de tous, et sa mort nous fait éprouver les plus 

vifs regrets. 

M. le Président communique une lettre de M. le Préfet, l’informant que le 
Conseil général de la Sarthe a maintenu au budget de 1916 la subvention 
de 500 francs qu'il alloue chaque année à notre Société. 


\ 
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M. Daguet lit trois poésies d'actualité, dont il est l'auteur : Gloire aux 
Sarthois, — En lemps de guerre, — et Au Peuple serbe .! 

M. le Président présente, au nom de Mgr Léveillé un travail surles plantes 
utiles et ornementales du Kouy-Tchéou, qui pourraient être introduites et 
cultivées en France. 

Sous le titre : Croquis du front, N. le Dr Delaunay donne etre de pages 
émouvantes, qui sont écoutées avec un vif intérêt. 


Séance du 12 décembre 1915. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


LA 


M. ROZ, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


M. Renard donne lecture d'une Hymne à la France, dont il est l’auteur, 
poésie patriotique, religieusement écoutée et vivement applaudie par 
l'Assemblée. 

En l'absence de M. Larue, fortuitement empêché d'assister à la séance, 
M. le Président lit, en son nom, quelques pages résumant les observa- 
tions qu'il a faites relativement aux landes dites du Maroc manceau. 
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Une vieille Famille Mancelle 


LES DAMNEY DE SAINT-LAURENT. 


Par M. DESCHAMES la RIVIÈRE, membre titulaire. 


Le 28 mai 1903 décédait, dans un ancien hôtel de la rue de 
la Préfecture, Madame Chandesris, née Damney de Saint- 
Laurent, la dernière du nom. Cet hôtel, vendu peu après à 
l'administration de la Caisse d'Epargne, 
‘a fait place à l’annexe sous les combles 
de laquelle s’est aménagée la Société des 
Arts. 

La famille Damney de Saint-Laurent 
appartient incontestablement à la no- 
blesse militaire; car si ses plus vieux 
représentants sont tous qualifiés Ecuyers, 
titre qui constitue l'ultime degré de l’é- 
chelle nobiliaire, ils ne sont jamais dits 
seigneurs de... et autres lieux, sui- 
vant la rubrique de l'aristocratie ter- 
rienne. 

L'ainé portait le nom de Damney des Sablons, le cadet de 
Damney de Saint-Laurent. Les aînés avaient disparu à la fin 
du xvin° siècle. | 

Le premier Damney ou Damné dont le nom est relevé dans 
la généalogie de la famille est François Damné des Sablons. 
Vers la moitié du xvie siècle, il est ÉcuYER, garde du corps du 
Roy. Devenu officier au château de Caen, il épousa Perrine de 
la Haye. Il eut pour fils : Mathurin Damné, écuyer, sieur des 
Sablons, baptisé le 15 mars 1560 en l’église de Saint-Georges 
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du château de Caen. Elevé dans la pratique du métier mili- 
taire, Mathurin Damné commença à porter les armes à 16 ans 
et continua à les porter jusqu’à sa mort, c'est-à-dire pendant 
66 ans. 

Il épousa le 49 décembre 1605, demoiselle Cathrine Gallé. 

Il reçut, en 1626, des lettres de provision de M. le comte de 
Tresmes, gouverneur des ville et château de Caen et capi- 
taine de la première et ancienne bande française des gardes du 
corps du roy, de l'état et office d'archer desdits gardes. Certi- 
ficat lui est délivré au mois de décembre par le seigneur de 
Tresmes, par lequel celui-ci atteste que Mathurin Damné est 
archer desdits gardes sous sa charge, couché et employé sur les 
états et rôles d’ycelle pour actuellement et par quartier servir 
sa majesté en cette qualité, jouir des gages et droits au dit état 
appartenant. 

Ordre du même mois de décembre 1627, est donné par le 
seigneur comte de Tresmes à M° Jean Fauré, payeur des gardes 
françaises et anciennes du corps du roy, de verser à Mathurin 
Damné ses gages d’archer des gardes. 

Mathurin Damné mourut capitaine des ,portes des ville et chà- 
teau de Caen, et garde des clefs des dites portes. Il décéda le 
47 octobre 16492, à l’âge de 82 ans, et fut enterré dans l'église 
de la paroisse Saint-Georges du château de Caen. Sur sa pierre 
tombale sont gravés les principaux épisodes de sa carrière. 

Il laissait quatre enfants : 

1° Rémy Damney des Sablons dont nous parlerons plus lon- 
guement ci-après ; 

2° François Damney, qui prit le nom de Saint-Laurent. Il fut 
capitaine des gardes du duc de Tresmes et, le 8 juillet 1650, 
épousa Gabrielle Marie deLanguidant. Après avoir été capitaine 
des gardes du corps du roi, il devint capitaine du château de 
Fresnay, le 21 mai 1670 ; 

3° Marguerite Damney mariée à Jean Le Blay de Mauconseil ; 

4° Nicole Damney. 
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Rémy Damney, écuyer, sieur des Sablons, succéda d'abord 
dans l'office d’archer des gardes du corps du roy que possédait 
son père. | 

Suivant certificat, en date du 25 juin 4641, du sienr du 
Blet, conseiller et secrétaire d'Etat ayant le département de la 
guerre, Rémy Damney sert près de sa majesté en son voyage de 
guerre pendant le quartier d'avril. 

D'après un autre certificat émané de Girde, premier capitaine 
des gardes du corps, Rémy Damney sert le quartier d’avril, 
may et juin près sa majesté. 

Le 29 juillet 4648, il épouse Jeanne Raccois. Le contrat de 
mariage à la date de ce jour est reçu par Lonfier, notaire royal 
au Maine, demeurant à Saint-Aignan. 

Par un certificat sur parchemin, dont le sceau a été malheu- 
reusement perdu, à la date, à Paris, du 12 octobre 1651 « le 
Seigneur duc de Tresmes, chevalier des ordres du roy, conseiller 
en ses conseils d'Estat et privés, gouverneur et lieutenant géné- 
ral pour le roy dansses païs et comté du Maine, Perche et Laval, 
capitaine de la première et plus ancienne bande française des 
gardes du corps de sa dite majesté, fait savoir que suivant le 
pouvoir à lui donné de la disposition des dites gardes, par sa 
majesté et pour l'entière et parfaite confiance qu'il a de la per- 
sonne de Rémy Darmney, écuyer, sieur des Sablons, lieutenant 
du régiment d'infanterie de Monsieur le marquis de Gesvres et de 
ses suffisance, valeur, fidélité, expérience qu'il s'est acquise au 
fait des armes, lui donne l’état et charge de l’un des exempts 
des gardes du corps du roy sous sa charge que naguère soulait. 
tenir et exercer Anthoine du Moulin, sieur de la Fourrière, der- 
nier et paisible possesseur, vacante à présent par sa mort, pour, 
en cette qualité actuellement et par quartier, servir sa dite 
majesté et, du dit estat et charge, jouir des gages, honneur, 
prérogatives, prééminences, franchises, liberté, exemption, 
fruits, profits. revenus, emolluments auxdits estat et charge 
appartenant, tels et semblables qu’en a bien et deuement jouy 
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le sieur de ja Fourière et jouissent les autres ses compagnons, 
à commencer du premier jour d'octobre dernier passé, ayant 
à cette fin dudit sieur Damney pris et receu le serment de fidé- 
lité en tel cas requis et accoutumé, et mande aux trésoriers des 
dits gardes sous notre charge le coucher et emploier sur nos 
estats et rooles d'icelle pour Icelluy faire jouir des gages et droits 
au dit estat et charge attribués. En témoin de quoi a signé la 
présente de sa main et a icelle fait aposer le cachet des armes 
et fait contre signer par son secrétaire ». 


LISILES 


En 1651 Rémy Damney est qualifié dans un acte notorial de 
« lieutenant de mestre de camp du régiment de Bretagnes-Ges- 
vres. » | 

Le Duc de Tresmes étant au Mans, ordonne, le 6 mars 1652, 
au sieur des Sablons d'aller loger à Spé avec l'infanterie qu’il 
commande et les officiers jusqu'à nouvel ordre et aux habitants 
de Spé de les recevoir, loger et leur fournir la subsistance 
comme il est porté par les règlements du royaume. 

| Signé TRESMES. 

Ordre du même, le 47 mars au Mans, aux habitants de Che- 
villé de recevoir loger et fournir la subsistance à quatre compa- 
gnies de son régiment d'infanterie. 

Ces deux ordres nous reportent à l’histoire des troubles de la 
fronde dansle Maine. 
= Pendant l’année 1652, le Maine vécut dans des alarmes con- 
tinuelles. On apprenait que le Perche et le Bas-Vendômois 
avaient cruellement souffert des exactions, des pillages, des vio-. 
lences, des assassinats commis par les soldats allemands et croa- 
tes composant l’armée des princes. « Le monde, écrit le notaire 
Denyau, était tout effrayé plus deux fois qu’ils n'étaient Tors des 
guerres de la ligue. » Le marquis de Gesvres, fils du ducde Tres- 
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mes, gouverneur de la Province (4), entra au Mans avec huit 
compagnies d'infanterie afin de conserver la ville — qui s’y mon- 
trait toute disposée — sous l'obéissance du roy. Mais il dut 
bientôt demander de nouveaux secours contre le duc de Beau- 
fort dont les troupes assez considérables avaient fait irruption 
dans le Maine par La Ferté-Bernard. A cette nouvelle, l'épou- 
vante s'empara du Mans. Une nuit tout entière le tocsin sonna 
au bourdon de la cathédrale ; le peuple errait dans les rues et 
sur les places se lamentant, poussant des cris de désespoir et 
s'attendant à être égorgé. Heureusement M. de Tresmes avait 
habilement pris ses mesures. Ses troupes, inférieures en nom- 
bre à l'ennemi mais résolues et bien armées, avaient été dispo- 
sées de tous côtés autour du Mans, comme celles que comman- 
dait Rémy Damney pour arrêter l'assaillant de quelque côté 
qu'il se présentât. Beaufort n'osa pas tenter un coup de main 
sur la ville. Un de ses corps d'armée vint camper aux portes 
du Mans dans les vignes de Gazonfier. Mais il ne se livra à 
aucune offensive et il n'y eut d'autre victime qu’un trompette 
du régiment des Princes et un habitant de la ville. | 

Le 5 août 1652, le duc de Tresmes appelait le sieur des Sablons 
au commandement du château de Lassay en lui enjoignant « d'y 
faire bonne et sauvegarde pour le service du roy jusqu’à ce que 
par sa majesté ou par lui en ait élé autrement ordonné. » Le 
Bas-Maine heureusement, malgré les entreprises du marquis de 
la Boullaye et du prince de Tarente, ne souffrit pas autant que le 
Haut-Maine de la guerre civile et la paix intervint en février 1653 
par le retour de Louis XIV à Paris et le triomphe de Mazarin. 

A la fin de sa carrière Rémy Damney se retira dans le petit 
manoir de ses aieux, près de Pré-en-pail, dans la paroisse de 
Gesvres dont les de Tresmes étaient seigneurs. C’est ce voisi- 


(4) René Pottier, comte de Tresmes, avait été pourvu, le 6 janvier 1627, 
du gouvernement de la Province du Maine. Il fit son entrée solennelle au 
Mans le 14 mai. (Extrait des registres de l'hôtel de ville, p. 48. Cauvin.) 
Devenu duc et pair, grâce à la protection du grand Condé, M. de Tresmes 
mourut en 1699. : : 
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nage du château de Tresmes, peut être la vassalité qui en décou- 
lait qui explique d'une part le dévouement et la fidélité que les 
Damney ne cessent de témoigner à cette puissante famille et 
d'autre part la protection qu'elle accorde à tous les Damnay de 
génération en génération. 

Rémy Damney laissait un fils René Damney, écuyer, sieur des 
Sablons. 

Celui-ci débute par être. page du duc de Tresmes. 

Nommé exempt dans la première et ancienne bande française 
des gardes du corps du Roy, le duc de Tresmes lui accorde, le 
46 septembre 1662, « un congé de permission de se retirer du 
service de sa majesté attendu Ia faiblesse de sa vue causée par 
un coup de pistolet qu'il a reçu à la tête et le met hors d'état de 
continuer le service. » 

Il épouse, le 147 mai 1683, demoiselle Marie Magdeleine 
Fouqué et meurt en 14696. 

À cette époque la pénurie du trésor public obligele gouverne- 
ment à une de ces opérations radicales qui devaient bientôt alié- 
nier à la royauté la haute bourgeoisie, toujours en qnête de 
moyens plus ou moins légaux de s annoblir, mais rapportaient 
d'importantes ressources à l'état: la révision des titres nobi- 
haires. | 

En cons'quence d'une déclaration en date du 4 septembre 
1696, M° Charles de la Cour de Beauval est chargé par le Roy 
de rechercher les usurpations de titres et qualités de noblesse en 
la généralité de Tours. Le 23 novembre 1697, il assigne devant 
M. de Miromesnil, commissaire départi par le Roy pour l'exé- 
cution de ses ordres, Marie Magdeleine Fouqué, veuve de René 
Damney, vivant sieur des Sablons, pour représenter ses titres en 
vertu desquels elle prend la qualité de veuve d'écuier et jouir 
des privilèges. Voici le jugement rendu par M. de Miromesnil : 

« Tout considéré, nous Commissaire ayant égard à la repré- 
sentation des titres versés par Madame Damney des Sablons, y 
faisant droit, avons déchargé la dicte Marie-Magdeleine Fouqué, 
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veuve René Damney des Sablons de l’assignation à elle donnée 
devant nous ; ordonnons qu’elle jouira comme veuve d'écuier 
des exceptions, privilèges attribués par sa majesté aux autres 
veuves de gentilshommes, ensemble les enfants du défunt et 
d'elle et de leurs descendances nés ou à naître en légitime 
mariage, tant qu'ils ne feront actes dérogeants à ce contraires. 
Fait à Tours le 13 juillet 4699. Signé de Miromesnil. » 

René Damney laissait deux fils : 

1° Jacques-René, écuiïer, sieur des Sablons, sur lequel je n'ai 
recueilli aucun renseignement ; 

2° Louis Damney, écuier, sieur de Saint-Laurent, né et bap- 
tisé à Savigné l'Evêque, le 2 juillet 4686. 11 épouse, à l’église 
de Savigné, le 2 juillet 1710, Marguerite Aubert fille de 
défunt M° Jacques Aubert de Launay, vivant conseiller du Roy 
au grenier à sel du Mans et de dame Jeanne Aubry, demeu- 
rant tous deux à Savigné l’Evêque. 

L'époux est assisté de sa mère Marie Magdeleine Foucqué, 
de demoiselle Anne Foucqué, sa tante, de Jacques René Dam- 
ney des Sablons, son frère. 

L'année suivante un enfant naît de ce mariage, Louis André, 
le 20 avril 47414 ; mais, à la date de sa naissance, sa mnère est 
déjà veuve. 

Louis-André Damney de Saint-Laurent, suivant la tradition 
ancestrale, entre dans l’armée dès qu’il est en âge de porter les 
armes. 

Le 1% janvier 1734, il est promu lieutenant de milice dans le 
bataillon de la Généralité de Tours. Le 28 juillet, il est nommé 
lieutenant en second en la compagnie de Cadolle dans le régi- 
ment de Mauconseil-[nfanterie. 

Alors qu’en Italie, il faisait partie de l’armée que comman- 
dait le duc de Noailles, il tomba malade et prit sa retraite au 
camp de Zenio avec brevel de capitaine. 

Le 17 mars 1736, il épouse Marie-Anne de Mégret, damoi- 
selle, qui lui donne deux enfants : 4° Damoiselle Anne Damney 
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de Saint-Laurent, qui se marie, en 1762, avec Christophe Le 
Royer des Arcis, conseiller du roi, avocat et procureur du roi 
au siège royal de Domfront ; 2° Louis-Pierre Damney de Saint- 
Laurent, qui épousa en 1779, Renée Chedaneau et mourut en 
avril 478%, sans enfants. 

Rentré dans la vie civile, Louis-André Damney habite son 
manoir de Gesvre. 

Devenu veuf, il se remarie en 1763, le 20 septembre, én 
l'église de Savigné l'Evêque, avec Marie-Anne Boyvier, fille 
majeure de M° Jacques Boyvier, notaire royal et receveur 
des domaines, demeurant à Savigné l'Evèque. Désormais, il 
habite Savigné. Le 25 mai 1765, il faisait baptiser son fils 
Charles-Jacques. Il mourut à l'âge de 57 ans, le 23 avril 
1768. 

Charles-Jacques Damney de Saint-Laurent abandonna les tra- 
ditions paternelles. Il quitta l'épée pour la robe, soit que la dis- 
position de son caractère l'inclinât vers les professions libé- 
rales, soit qu’il y fut poussé par son grand-père maternel. Il fit 
son droit à Paris. Le 5 septembre 1789, il obtenait le diplôme 
de bachelier et, le 29 décembre, célui de licencié. Ce furent 
peut-être les derniers diplômes rédigés en latin, suivant les us 
et coutumes de l’ancien régime, que délivra la faculté. Le 9 jan- 
vier 4790, il se présentait devant la cour du parlement et prè- 
tait serment d'avocat. Il se fit inscrire au tableau des avocats 
du Mans; mais il plaida peu ou point car le temps n'était pas 
favorable aux affaires. Il tenait toutefois à endosser la robe car 
nous le voyons, en 1793, juge de paix des sections de Saint- 
4ulien et de Saint-Benoît. 

Le 7 décembre 1795, il épouse à la Chartre sur Loir la 
citoyenne Anne Donnay, dont le père était un riche proprié- 
taire de ce plantureux petit pays. 

Il demeura peu de temps juge de paix au Mans, et passa juge 
suppléant à Mamers. À la date du 23 ventôse. l'an neuf de la 
République, Bonaparte, premier Consul, le nomma substitut du 


— 9241 — 


commissaire du gouvernement près le tribunal criminel pour 
l'arrondissement du Mans. 

Cette nomination est naturellement contre-signée, pour copie 
conforme, du ministre de la justice ABRiaL. 

Cette signature autographe emprunte un certain intérêt au 
caractère de l’homme. Ce n’est pas qu’Abrial soit un personnage 
de premier plan; mais c’est un de ceux qui ont le plus pratiqué 
vis-à-vis de Napoléon [°° l'indépendance du cœur. Né à Anno- 
nay en 1750, il fit ses études à l’université de Paris et devint | 
avocat au Parlement. Envoyé à Naples par le Directoire exécu- 
tif, en février 4799, pour y organiser le gouvernement répu- 
blicain, il fut nommé à son retour commissaire auprès de 
l'administration du prytanée français. Après le 18 brumaire, il 
fut d'abord appelé au ministère de la justice. Il fut nommé offi- 
cier de la légion d'honneur, pourvu, en 1804, de la Sénatorerie 
de Grenoble, envoyé à Gênes et dans le nouveau royaume d'Lta- 
lie pour y introduire le Code Napoléon. En 4807, il obtint de 
l'Empereur, qui savait son goût pour l'archéologie, une mis- 
sion pour visiter les fouilles du mont Seleucus et l’obélisque du 
mont Genève. Le 25 juillet 4811, l'Empereur signe à son con- 
trat de mariage avec Mlle Abrial, sa cousine. Nommé, le 10 jan- 
vier 1812, président du collège électoral du département du 
Cantal, il est fait, le 3 avril 4813, grand croix de l'ordre de la 
réunion et recoit le titre de Comte. 

Il avait donc été comblé de prévenances, de vers par l’ Em- 
pire en échange de services qui n'offraient rien d'exceptionnel 
et de titres littéraires qui se bornaient à la possession d’une 
riche bibliothèque. Rien ne l'empécha de le trahir à la première 
occasion. Le 4°° avril 1814, il vota la création d'un gouverne- 
-ment provisoire, l'expulsion de Bonaparte du trône de France. 

Il se rallia bruyamment aux Bourbons et, pour prix de son 
abandon, reçut deux mois après, la pairie de Louis XVIIL. On 
comprend qu'aux Cent jours, Abrial ne figura pas sur la liste 
des pairs formée par Napoléon. En revanche, l’heureux poli- 
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tique se retrouva tout naturellement sur celle que le roi main- 
tint à sa rentrée trois mois après. 

En 1809, Charles Damney est membre da Collège électoral 
et suppléant de candidat à la chambre des députés. 

À l'avènement de la restauration, Charles Damney de Saint- 
Laurent ne quitta pas sa robe. Toutefois, il troqua ses fonctions 
de substitut contre celles inamovibles de Juge d'Instruction. Peu 
ou point de fonctionnaires de l’ordre Judiciaire ou administra- 
tif avaient démissionné. Seuls les préfets — non sans regret et 
d’ailleurs sans nécessité apparente, car la plupart, et parmi eux 
M. Derville-Maléchard, le préfet de la Sarthe, avaient poussé le 
eri de Vive le roi — avaient dù inaugurer la tradition des 
chûtes politiques. 

On se souvient de M. Chesneau des Portes, cet ancien 
conseiller au présidial, ce président de la commission des arts 
et magister ceremoniarum de la période révolutionnaire, ce 
restaurateur de notre Société que Bonaparte avait appelé aux 
fonctions dè Conseiller de préfecture el qui célébra en style 
pompeux la gloire de sa majesté impériale et royale en même 
temps que la pose de la première pierre du pont Napoléon, son 
œuvre personnelle et longtemps caressée? Dans son intéres- 
sante notice sur les origines de notre Société, M. Gentil à évo- 
qué à plusieurs reprises ce personnage aussi remarquable par 
son esprit d'initiative, sa décision, son Caractère ondoyant et 
divers que par i’universalité de ses compétences, sans oublier 
ses talents d'organisateur de banquet, de gastronome et de cui- 
sinier. | 

Eh bien! M. Chesneau des Portes, malgré ce qu'il devait à 
l'Empire, garda son siège de Conseiller de préfecture. Avait-il 
enfin trouvé son gouvernement de prédilection, ainsi que l'insi- 
nue : . Chardon? C’est possible et il n’était que temps, car il 
comptait déjà 77 ans et il ne savait pas devoir mourir nonagé- 
naire. Chargé par le nouveau Préfet, M. Pasquier, d'assister à 
l'examen des cours d'accouchement nouvellement fondés, il rend 
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compte, le 20 juin 1814, à la distribution des prix aux élèves 
sages-femmes, des motifs qui ont engagé l'administration à ins- 
tituer au Mans un hôpital de la maternité, à l'instar de celui de 
Paris. Il ne doute point que notre Auguste Souverain, qui 
allie à l’esprit religieux les vues les plus philantropiques, ne 
seconde M. le Préfet... » (4). 

Et cela était dit de la même voix qui, à l’occasion de la fête 
de l'être suprême, avait fait valoir « la majesté qu’exige le carac- 
tère de cette fête Auguste » ou défini la montagne : « cet Auguste 
symbole de la révolution ». 

La Restauration avait escompté l'accueil enthousiaste du 
peuple français et elle avait eu raison. Si, en effet, elle rappe- 
lait un passé et des principes justement condamnés, elle rappor- 
tait un bienfait inestimable, la paix après laquelle il n’était pas 
de français qui ne soupirât depuis 23 ans. L'espoir que c'en 
était fini des luttes fratricides ou mondiales, de cette angoisse 
qui avait broyé les cœurs et brisé les ressorts de la vie, faisait 
accepter joyeusement un gouvernement dont personne ne pou- 
. vait encore soupçonner les fautes irréparables qu’il allait com- 
mettre et devaient l’user en dix mois. Mais la Restauration n'avait 
peut-être pas prévu l'adhésion aussi spontanée des fonctionnaires 
et de tous les hommes qui, à un titre quelconque, détenaient 
une parcelle d'autorité. Elle s’empressa de leur témoigner ses 
encouragements et sa satisfaction sous forme de distinctions 
honorifiques qui, malgré nos mœurs égalitaires, sont toujours 
agréablement accueillies. 

Si les Manceaux participèrent peu à la copieuse distribution 
des croix de Saint-Louis, en revanche nombre d’entre eux 
reçurent la décoration du lis. Elle fut même répandue à pro- 
fusion par le duc de Berry et surtout par le duc d’Angoulème, 
Jors de son passage au Mans, le 40 août 4844. Louis XVIII en 


(1) Collection du « Journal politique et littéraire du département de la 
Sarthe ». Lundi 20 juin 1814, p. 334 (Bibliothèque de la Société d’agricul- 
ture, sciences et arts). 
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usa plus discrètement. Personnellement, il ne l’accorda guère 
qu'à ceux dont il connaissait le mérite et qu’il voulait s'atta- 
cher. 

Charles Damney de Saint-Laurent fut au nombre de ces pri- 
vilégiés. Le 16 septembre 18414, il recevait la lettre suivante : 

« J'ai l'honneur de vous prévenir, Monsieur, que le roi a 
daigné vous accorder la fleur de Lys; vous êtes en conséquence 
autorisé à vous en décorer. Agréez, Monsieur, l'assurance de 
ma considération distinguée, | 

Le premier valet de chambre du roi, signé HUE. » 

À première vue, ce diplôme ne s’écartait pas de la banalité 
ordinaire, mais la signature autographe lui imprimait un véri- 
table prix. On savait toute la notoriété dont jouissait à juste 
titre M. Hue dans le monde royaliste, l'affection que lui portait 
Louis XVIII et qu'il n’employait son ministère au lieu de celui 
de M. de Dreux Brézé, grand maitre des cérémonies, que dans 
certains cas où il entendait donner à l'objet de sa faveur une 
marque plus intime d'intérêt. 

Le nom des Damney de Saint-Laurent n'était pas en effet 
inconnu aux Tuileries. Dès la reconstitution de l'armée royale, 
le fils ainé de Charles Damney de Saint-Laurent, Charles Almire, 
âgé de 18 ans (il était né le 9 septembre 1796), qui se destinait 
à l’armée, s'était empressé d'offrir ses services au roi et de 
s'enrôler. Cette démarche avait été très favorablement accueil- 
lie, ainsi qu’on peut en juger par l'énoncé de la pièce suivante, 
sur parchemin, et revêtue du sceau du ministère de la guerre. 

« Aujourd'hui, 46 juin 1814, le Roi étant à Paris, et pre- 
nant une entière confiance en la valeur, la bonne conduite et la 
fidélité du Sieur Damney de Saint-Laurent Charles-Almire, garde 
du corps du roi, 4° compagnie, sa majesté lui a conféré le grade de 
lieutenant de cavalerie pour tenir rang à dater du 16 juin 4814. 
Mande sa majesté à ses officiers généraux et autres à qui il 
appartiendra de reconnaitre le S' Damney de Saint-Laurent en 
cette qualité. | 
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Par ordre du Roi : Le Ministre secrétaire d'Etat de la 
Guerre : Duc de Feltre. 

Charles-Akmire fut placé dans la compagnie de Berthier, 
prince de Wagram. | 

Pendant que son fils aîné tenait garnison à Paris, Charles 
Damney de Saint-Laurent, tout en s'occupant de parachever les 
études de son fils cadet, François Adolphe, s'acquittait ponc- 
tuellement et paisiblement de ses fonctions de magistrat ins- 
tructeur. Il n'en sortit que le 18 mars, deux jours avant la fuite 
du roi et des princes et le retour « de Sa Majesté l'Empereur 
dans son palais des Tuileries », suivant l'expression du Journal 
du département de la Sarthe qu'on n’attendait guère, après le 
royalisme du dit journal, à rencontrer en cette affaire. Il signa 
avec tous ses collègues du tribunal civil l'adresse suivante à 
Louis XVII : | 

a Sire, la crise qui semble menacer la France exalte dans 
nos âmes les sentiments de respect, d'amour et de dévouement 
que nous n’avons cessé d'éprouver pour la personne sacrée de 
votre majesté. | 

Nous sentons tous vivement la nécessité de nous presser 
autour du trône, pour opposer avec tous les bons Français, un 
rempart inexpugnable aux ennemis de l'auguste famille des 
Bourbons et de la Charte constitutionnelle que nous avons juré 
de défendre jusqu’à la mort. » 

Ni Charles Damney de Saint-Laurent, ni ses collègues ne 
moururent ni même ne descendirent de leur siège. Aux termes 
de son décret du 15 mars 1815, Napoléon reconnaissant le prin- 
cipe de l’inamovibilité de la Magistrature, s'était borné à décré- 
ter que tout changement arbitraire opéré dans les tribunaux 
était nul et non avenu. Or, il n'y avait eu aucun changèment au 
tribunal civil du Mans. Le 
_ Le prince de Wagram était parti pour Bamberg où résidait le 
duc Guillaume, son beau-père, et où il fut assassiné (1), 


(1) P. 116. Journal du département de la Sarthe, 1815. 5 4 
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laissant ses jeunes officiers livrés à leur seule inexpérience. 
Charles-Almire de Saint-Laurent crut de son devoir de re- 
joindre l’armée que M. de Sapinaud venait de lever en Ven- 
dée. Celui-ci se montra satisfait de la conduite de son jeune 
volontaire, car il lui décerna le diplôme suivant : 

Au nom du roi 

Armée catholique et Royale de la Vendée, 

Nous, lieutenant-général des armées du Roi, Général en chef 
de l’armée du Centre dans le Pays de la Vendée, 

Par ordre de sa majesté, voulant reconnaitre les bons et 
loyaux services rendus à la cause du Trône et de l'autel, par 
M. Damney de Saint-Laurent, demeurant au Mans, départe- 
ment de la Sarthe. 

L'autorisons à porter la décoration du lis. 

Fait à Paris le 15 may 1845. ; 
| Signé : DE SapiNAUD. 

Pour ampliation, l'Inspecteur général des Armées Royales de 
la Vendée, maréchal de camp... 

| Signé : DE VaLLois. » 

Après les 100 jours, la paix, proposée aux chefs Vendéens par 
la Commission gouvernementale, fut signée par eux le 26 juin 
et ratifiée par M. de Sapinaud le 28. Charles Almire Damney de 
Saint-Laurent fut d'abord nommé, à la date du 9 décembre 
1815, lieutenant dans la légion du département de la Sarthe, 
puis lieutenant de voltigeurs du 2° bataillon du 37° régiment de 
ligne; enfin, le 8 avril 1823, lieutenant dans le 4° régiment d’in- 
fanterie de la garde en garnison à Paris. Ce fut avec cegradequ'il 
prit part à l'Intervention en Espagne (1), que termina la prise du 


(1) En 1808, Charles IV, roi d'Espagne, abdiqua en faveur de son fils 
Ferdinand VII. Mais, au bout d'un mois, il luireprit la couronne et la céda 
à Napoléon I«', qui plaça sur le trône son frère Joseph. Ferdinand fut retenu 
à Valençay jusqu'à la fin de 1813 époque à laquelle Napoléon fut forcé de 
lui restituer sa couronne. En 1814, Ferdinand abolit la constitution des 
Cortès violant ainsi les engagements qu'il avait pris lors de sa restauration. 
Aussitôt une insurrection militaire déchaina la révolution en Espagne et 
vis-à-vis du roi se dressa un gouvernement constitutionnel. Les Ultra- 


— 247 — 


fort du Trocadéro. Sicette guerre ne valut pas au duc d'Angoulême 
le renom de vainqueur des vainqueurs de la terre et n'embellit 
pas nos armes d’un nouveau prestige, du moins elle coûta peu de 
peine, peu desang et peu d’argent. On n’en saurait dire autant 
d'une autre que nous connaissons trop bien. Dans une lettre, 
datée de Miranda, du 7 avril 1823, M. Charles Almire Damney 
de Saint-Laurent en raconte à sa mère les premiers incidents : 

« Depuis ma lettre datée de Saint-Jean-de-Luz, il m'a été 
impossible de trouver uue seule occasion de te donner de mes 
nouvelles. Comme je te le marquais, notre départ d'Oloron fut 
si précipité qu'il ne me fut pas permis de t'en aviser. Je pensais 
qu’à Baÿonne, où nous devions attendre Île rassemblement de 
l'armée, j'aurais tous les moyens possibles de savoir ce qui se 
passait et de t’instruire, surtout de l'entrée de l'armée française 
en Espagne. Vain espoir! La nuit, on fit partir toutes les trou- 
pes qui étaient à Bayonne, et, après s'être reposé pendant quel- 
ques heures à Saint-Jean-de-Luz, le régiment reçut l'ordre 
d'entrer en Espagne de suite. Le lendemain, 7 avril, nous pas- 
sâmes la Bidassoa et le soir du même jour, nous fûmes coucher à 
huit lieues dans l’intérieur de l'Espagne. Quelques régiments 
nous avaient déjà précédés. Toutes les troupes du corps d'armée 
n'ont éprouvé aucune résistance et n'ont pas tiré un coup de fusil 
au moment de leur passage. Le premier jour seulement on tira un 
coup de canon à mitraillesur deux ou trois cens réfugiés français et 
italiens qui étaient venusse placer de l'autre côté de la Bidassoa, 
vis-à-vis le pont établi par les français, portant au milieu d’eux 
un drapeau tricolore, criant : vive la liberté! et engageant les 


royalistes de France demandèrent à grands cris que cent mille hommes 
marchassent contre l'Espagne pour conserver le trône d’Espagne à un pelit 
fils de Henri IV et rendre la paix à la péninsule. Le 24 mai, notre armée, 
conduite par les généraux Moncey, Oudinot, Molitor, sous le commande- 
ment suprême du duc d'Angoulême, entrait à Madrid, que les Cortès 
avaient abandonnée pour Cadix où ils avaient entrainé Ferdinand VII pri- 
sonnier. Les français les y suivirent, prirent d'assaut le Trocadéro, le fort 
de la baie de Cadix. La ville capitula. Ferdinand rentra victorieux à 
Madrid, le 13 novembre, et rétablit le pouvoir absolu. 
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soldats français à déserter. Le général Vaslin, qui commande 
l'avant-garde de notre division, fit tirer dessus, leur tua dix 
hommes et dépêcha un régiment à leur poursuite. C’est proba- 
blement ce qui a fait devancer l’époque de l’irruption des fran- 
çais, car elle ne devait avoir lieu, je crois, que le 18. Malgré que 
tous les corps ne fussent pas rassemblés, on nous a fait marcher 
jusqu'ici avec la plus grande célérité. Nous n’avons encore ren- 
contré aucun obstacle. Le régiment a toujours suivi la grande 
route de France en Espagne. | 

D'abord, dans les premiers villages que nous avons traversés, 
on nous a reçus assez froidement ; ensuite en avançant dans le 
pays, l'accueil est devenu un peu plus gracieux. A Vittoria, que 
j'ai atteint hier, on nous a reçus aux cris de : vive leroi! Les 
habitants agitaient leurs mouchoirs, — du moins ceux qui en 
avaient, — plusieurs maisons étaient ornées de drapeaux blancs. 
En un mot, il y avait beaucoup d'enthousiasme et c'était le pre- 
mier jour que l'on voyait les troupes françaises. Les villages 
échelonnés sur la route de Miranda ont également témoigné beau- 
coup de royalisme. J'ignore siles sentiments des Espagnols sont 
sincères, mais, dans la Navarre que j'ai parcourue tout entière, 
l'opinion est royaliste; l'armée de la foi s’est considérablement 
recrutée dans ce pays ; elle marche devant nous. Les Constitu- 
tionnels ne nous ont attendus nulle part ; ils ont abandonné des 
positions qui nous auraient retardé longtemps ; enfin ils fuient 
de toutes parts. Nous irons, je crois, jusqu'à Madrid sans tirer 
un coup de fusil. Pendant ce temps l'opinion royaliste gagne 
beaucoup et l’armée de la foi s'organise. Notre seconde division 
s'est battue à Saint-Sébastien et l’armée de la Catalogne s'est 
battue contre Mina (1). 

Pour moi, je n’ai encore couru aucun danger. Les marches 
longues et rapides que nous avons faites ne m'ont point fatigué. 
Ainsi ne t'inquiète pas. Je suis à plus de soixante lieues de 


(1) Francisco Mina, chef des partisans espagnols, qui lutta contre Napo- 
léon et contre Ferdinand VII. 
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France ; le régiment est au quartier général du maréchal. Depuis 
mon entrée en Espagne, j'ai toujours logé chez les habitants. 
Chose singulière! [l fait froid ici, et, pendant des étapes entières, 
j'ai été obligé de me couvrir de mon manteau. Les vivres sont 
extrêmement chers et mauvais. Nous dépensons beaucoup d'ar- 
gent et je suis très heureux d’avoir fait des provisions de vivres 
avant de partir. » 

Nous retrouvons, en 1827, Charles-Almire de Saint-Laurent, 
capitaine au 47° de ligne. Mais en même temps nous constatons 
l'état critique de sa santé, qui l'oblige à solliciter de fréquents 
congés. I] lutta une année encore contre « la maladie inflamma- 
toire dont il avait ressenti les premières atteintes à l’armée 
d'observation des Pyrénées et pendant une partie de la cam- 
pagne d’Espagne. » Enfin il dut, le 24 mars 18928, réclamer sa 
mise en disponibilité et ensuite prendre sa retraite « après 
avoir réuni 43 ans, 41 mois et 13 jours de service effectif. » Ce 
n’était pas « sans de vifs regrets qu'il renonçait à une carrière 
qu'il avait choisie et dans laquelle il se trouvait heureux. » 

Rentré dans la vie civile, il vécut étroitement uni à ses parents 
qui partageaient leur temps entre le Mans et la Chartre. 
Charles Damney de Saint-Laurent, devenu vice-président du 
tribunal civil de première instance du Mans avait été admis à 
prendre sa retraite le 34 janvier 1827. En même temps il était 
nommé vice-président honoraire « avec les droits, honneurs et 
prérogatives attachés à ce titre, » Il mourut à la Chartre le 
29 janvier 1833. 

Après le décès de son père, Charles Almire de Saint-Laurent 
continue à vivre auprès de sa mère, pour laquelle il éprouve une 
‘ touchante affection, tantôt à la Chartre, tantôt rue du Bourg- 
d'Anguy dans leur vieil hôtel restauré et superbement agrandi 
aujourd’hui par notre honorable compatriote M. Passavant. 

Désormais Charles Almire mène une existence en partie 
double. A la Chartre, c’est le propriétaire de la Vallée du Loir 


tout entier à la culture de ses vignobles, à la manipulation et à 
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l’écoulement de son vin, pour qui la hausse ou la baisse du 
rouge et du blanc et le prix du merrain constituent l’unique . 
intérêt, le but et la raison dernière de l'existence. Il apporte 
dans son travail de vigneron une probité, une minutie telles que 
le moindre contretemps dans la livraison des pièces, la plus 
petite altération dans la qualité du vin, par suite des influences 
atmosphériques, le tourmenteni. Attentif à déjouer les ruses des 
spéculateurs qui répandent les fausses nouvelles propres à décon- 
certer les petits viticulteurs et à les amener à se défaire à perte 
de leur récolte, il leur ferme impitoyablement sa cave pour ne 
l'ouvrir qu'aux particuliers qui se présenteront tôt ou tard. Il se 
contente de bénéfices légitimes, mais il est navré d’apprendre 
que le propriétaire d’un clos banal a vendu son vin blanc 150 fr. 
quand lui-même n’a pw obtenir de son Janière que 130 fr. 
Cette différence lui semble une atteinte portée au patrimoine 
familial. | 
Revenu au Mans, Charles-Almire de Saint-Laurent semble 
oublier les affaires. Il y mène exclusivement l’existence d’un 
homme du monde. Bien qu'il ait embrassé le célibat, auquel sa 
mauvaise santé le condamnait, il n’a point renoncé à plaire. Sa 
toilette est toujours extrémement soignée, sa conversation 
simple, mais enjouée, variée et attachante, car il a beaucoup vu, 
beaucoup lu et beaucoup retenu. Il possède cette indulgence qui 
prend sa source dans un bon cœur et qui gagne même les gens 
aigris et surtout cette grande politesse qui consiste à faire briller 
les hommes d'esprit et à savoir écouter les autres. Bien qu'il ne 
comptât guère que 54 ans en 1849, il recherchait de préfé- 
rence les personnes âgées qui lui rappelaient les préjugés, les 
mœurs, l'esprit de sa jeunesse. [l les voyait disparaître avec : 
amertume. Aussi répondait-il à son frère cadet, Adolphe 
François de Saint-Laurent, à la date du 16 janvier 1849 : 
« J’ai donné de sincères regrets à Madame du Ravoir. Je lui 
avais voué beaucoup d'estime. Je me sentais dans sa conversa- 
tion plus près d'autrefois. C'était une de ces femmes de la 
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vieille roche dont on déplore d'autant plus la perte, qu'elles sont 
moins remplacées par les nouvelles générations. » Pour lui en 
effet, comme pour beaucoup d'ultra-royalistes, « cette douceur 
de vivre » de l’ancien régime que la Restauration semblait avoir 
ramenée un instant, avait fui définitivement avec les Bourbons. 
La Révolution de février qu’il avait prévue depuis longtemps 
quand il écrivait à son frère : « Je me sens découragé ; l'avenir 
m'effraye », justifiait alors ses plus pénibles appréhensions. 

Monsieur Charles Almire est mort au Mans le 5 avril 1858. 

Son frère cadet, Adolphe François de Saint-Laurent, né à 
Savigné-l’Evèque, le 24 juin 1798, suivit, comme son ainé, les 
cours du collège du Mans. Il avait 46 ans et achevait sa rhéto- 
rique, quand le duc d'Angoulème lui accorda, le 40 août 1814, 
la décoration du lis. Il fit son droit à Paris, et fut nommé, le 
4 février 14824, substitut du procureur du roi près le tribunal 
civil de première instance de Saint-Calais. Trois ans plus tard, 
quand Charles Damney de Saint-Laurent prit sa retraite, il 
tenta vainement de faire appeler son.fils au tribunal du Mans. 
Après la mort de son père Adolphe François, dans le but de se 
rapprocher de sa mère et de son frère, donna sa démission de 
substitut et se fit nommer, le 18 mai 183%, juge suppléant au 
tribunal civil du Mans. 

Le 24 septembre 1838, il épousait la nièce de son collègue 
Jacques Corvasier, chevalier de l’ordre royal et militaire de 
Saint-Louis. Le père de la jeune épouse, Mile Nathalie Corvasier 
de Boisguinant, descendait d’une famille militaire qui avait dû 
émigrer sous la Révolution et sa mère, fille de Adam Drouet du 
Valoutin et de Françoise Réné Leproust de Chevaigné appartenait 
à la vieille noblesse mancelle. 

Pas plus que son aîné, François Adolphe de Saint-Laurent ne 
* brigua jamais aucune fonction élective, bien que par caractère et 
par suite de ses fonctions il se ralliât au gouvernement de juillet. 
Mais, au contraire de son frère, qui se montrait fort renfermé 
en politique, il s’en expliquait avec une franchise.qu'un timide 
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parent devait lui reprocher un jour. Tout en constatant les pro- 
grès de l'opposition dynastique, encouragée par le zèle aveuglé- 
ment réactionnaire de M. Guizot, il croyait le gouvernement 
solidement assis. La journée du 24 février le plongea dans la 
stupeur. Une lettre qu’il reçut à cette époque, d'un de ses cou- 
sins, habitant Saint-Calais, lui prouva que sa surprise, devant 
la rapidité des faits accomplis, était partagée. Voici cette lettre 
qui, à distance, nous paraît si outrée qu’elle en devient comique, 
mais qui alors réflétait fidèlement l’état d’affollement, de terreur, 
de suspicion auquel était en proie la bourgeoisie de nos petites 
villes. 
« Saint-Calais, samedi soir. 
Mon cher Adolphe, | 

Dans les circonstances critiques où nous nous trouvons, l’in- 
quiétude règne partout et on a besoin de s’entretenir les uns Îles 
autres pour se soutenir. Notre malheureuse ville est dans la 
consternation, mais elle est calme. Tout esprit de parti est mis 
de côté (Dieu veuille que-cela dure longtemps !) 

Toute la classe attachée au bon ordre et à la tranquillité 
parait vouloir se resserrer pour lutter en cas de besoin. Nos 
plus grands meneurs sont effrayés de la marche des événements, 
et Saint-Calais, je pense, ne donnera pas la sanction au gouver- 
nement constitué. Mon Dieu ! Où allons-nous? Avant-hier, un 
roi; hier, une régence; aujourd'hui la République. Demain, 
que sera-ce ? | 

Ma mère rentre de Ruillé bien effrayée et bien fatiguée. 
M. A. Q... est arrivé cette nuit ; il s’est sauvé de Paris d'où il 
est sorti à grand peine et sans bagages. Le cousin Charles n’a 
pas donné de ses nouvelles depuis avant-hier ; sa mère est dans 
une grande inquiétude. 

Située vis-à-vis la Préfecture, votre maison va peut être être 
témoin de quelque émeute ou manifestation populaire. Dieu 
veuille qu’il ne vous arrive rien de ce tumulte! Ma tante et 
Charles Almire revenant au Mans, vous feriez bien d'aller loger 
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provisoirement avec eux (rue du Bourg-d'Anguy). S'ilse produi- 
sait des événements, vous seriez beaucoup moins en danger. 

Permets-moi, mon cher Cousin, de t'engager à ne rien dire 
de positif sur ta manière de voir et à ne point t’expliquer sur 
les événements. Les paroles sont remarquées, et, comme l'avenir 
n'est connu de personne, il faut se montrer prudent : c’est le 
devoir du sage. 

Nous sommes sans nouvelles des Bernier, Qu'est devenu ce 
pauvre Anatole? Avez-vous reçu un mot de vos cousins de 
Paris ? 

Adieu, mon cher cousin, de la prudence et du courage. Espé- 
rons en de meilleurs et prochains jours. » 

L'année suivante, le 21 août 1849, M. et Mme de Saint- 
Laurent recevaient de Bruxelles, une lettre émanant d'une pari- 
sienne de leurs amies. 

Fuyant les agitations révolutionnaires de la capitale française, 
cette dame a découvert la Belgique ; elle s’enthousiasme à la 
pensée de visiter « Ostende et de goûter ses huîtres si renom- 
mées. On me l'avait bien dit, écrit-elle, le pays est excessive- 
ment calme ; les habitants on ne peut plus aimables et hospitaliers. 
On y trouve toutes les choses de la vie qui y est à très bon 
marché. Paris ne saurait se comparer à Bruxelles, mais on ne 
peut se refuser à rendre hommage à la paix inappréciable que 
l'on goûte ici. Beaucoup de français accourent y chercher ce 
dont ils sont privés depuis si longtemps. » 

O contrastes de la vie et de l'histoire ! Que dirait aujourd'hui 
l’auteur de ces lignes ? 

M. Adolphe François de Saint-Laurent est décédé au Mans, le 
14 mai 1864. Avec lui s’éteignaient les Damney. 


R. Descaawps LA Rivière. 
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Notes zoologiques et Observations botaniques 
recueillies à HAssé-le-Boisne et aux environs. 


Par M. l’abbé LETACQ, membre associé. 


Le domaine de Cerisay, situé à 2 kilomètres au nord du bourg 
d'Assé, comprend une série ininterrompue de futaies et de 
taillis, d'une étendue de 85 hectares, limitée par les ruisseaux 
de la Gravelle et de Roussette. Celui-ci, qui, sort de l'Etang- 
Neuf, reçoit la Gravelle un peu au-dessus du marais de 
Louzier, passe entre les buttes des Plouses et de Folton, tra- 
verse la route de Villaines-la-Juhel, pour se jeter dans la 
Sarthe à 4 kilomètre de là, au moulin du Pré. L’Etang-Neuf, 
les marais de Louzier, les buttes des Plouses et de Folton sont 
des stations chères aux botanistes. 

L'Etang-Neuf, plus connu sous le nom d'Etang d'Assé, 
« coquettement encadré dans un rideau de verdure entre le 
chemin de Fresnay à Alençon, et l’avenue qui conduit vers le 
château, est la partie la plus agréable du beau domaine de 
Cerisay » (1); il mesure 6 à 7 hectares de superficie. 

Les animaux, dont je vais donner le nom, furent tués sur 
ses eaux ou dans les bois avoisinants; préparés avec soin, ils 
sont conservés au château. Je les ai visités en compagnie de 


(1) P. MouLarp. — Recherches sur la Châälellenie el la paroisse d'Assé- 
le-Boisne {canton de Fresnay-sur-Sarthe). Le Mans, E. Lebrault, 188%, in-8°, 
p. 244. EE ee 
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mon confrère etami M. Edouard Rommé, de Sougé-le-Ganelon, 
et de M. Renard, garde de la propriété depuis près de 40 ans, 
qui en a tué la majeure partie. | 

Lupus vulgaris Briss. (Loup commun). — Les bois de 
Cerisay, de Vaux et de Gesnes autour des étangs du Mortier 
et des Rablais, sont presque d’un seul tenant. Situés entre les 
forêts de Perseigne et de Pail, non loin de Multonne et 
d'Ecouves, ils furent souvent visités par les loups, et on con- 
serve encore dans le pays le souvenir de leurs incursions et de 
leurs ravages ; il y a même dans les bois de Vaux un hameau qui 
porte le nom significatif de Champ de la Louve (4). Les deux 
derniers loups, qui y aient séjourné et commis des méfaits, furent 
tués, il y à une quarantaine d'années, l’un dans les bois de 
Vaux et l’autre dans les bois de Cerisay, entre le Rocher et la 
route de Saint-Victeur. Celui-ci était un mâle adulte, dont la 
tête a été préparée et est encore aujourd'hui conservée au 
château de Cerisay (2). 

Haliaetus albicilla Lach. (Aigle Pygargue. — Femelle 
jeune tuée dans le bois de Cerisay, en décembre 1899. Elle a 
les parties supérieures et inférieures brunâtres avec des teintes 


(4) H. SouTr. — Mon pays natal, Histoire de Gesnes-le-Gandelin. Le 
Mans, 1913, in-8°, p. 13. 

(2) C'est parmi les mammifères de la collection, le seul qui soit intéres- 
sant; il y a encore, en effet, un renard, un blaireau, une fouine, des 
têtes de chevreuil. — [Le dernier Loup d’Ecouves fut pris au piège sur 
la butte Chaumont le 22 décembre 1888; vers la même époque le dernier 
Loup de Perseigne fut tué dans les fonds de Croix-Gravelle ; il est con- 
servé au château de Montisny. Cf. A.-L. LeTAacQ, Recherches sur les Mam- 
mifères, les Oiseaux et les Poissons disparus ou en voie de disparition de la 
Faune de l'Orne. B. S. L. N., 1905, p. 64, et Noles zoologiques sur la forét 
de Perseigne, Bull. Soc. d’Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, 1905-1906, 2° fasc., 
p- 303. — Dans la forêt de Pail, les derniers Loups furent empoisonnés 
vers 1884 avec du cœur de bœuf imprégné de strychnine; ils y étaient 
encore nombreux durant les cinq ou six années précédentes, car 21 
avaient trouvé la mort par le même procédé. — Pendant l'hiver 1899-1900, 
deux Loups se montrèrent dans la forêt de Pail et commirent de nom- 
breux méfaits aux alentours; chassés, ils se réfugièrent dans la forêt de 
Mayenne, où ils furent tués. — En 1913, au cours d’une chasse au Sanglier, 
on trouva dans la bruyère deux tout jeunes Loups, dont l'un était déjà 
mort, On crut que la Louve, qui les avait mis bas, venait d’une ménagerie; 
un chasseur prétendit même l'avoir vue dans les bois d'Hardanges. (Ren- 
scignements pris sur place). 
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blanchâtres à l'extrémité des plumes, le bec d’un noir bleuâtre, 
la cire, la partie nue des tarses et les pieds jaunes; sa longueur 
est de 095 et son envergure d'environ 2 mètres. En utilisant 
les recherches du zoologiste russe Tyzenhauz citées par De- 
gland (4), on peut estimer l’âge de cet oiseau à 4 ou 3 ans. 

Le pygargue, bien qu'accidentel et rare, est cependant 
l'aigle, qui se montre le plus fréquemment dans nos contrées, 
mais presque jamais à l'état adulte. Ainsi sur six observations 
déjà faites dans la Sarthe, quatre au moins se rapportent à de 
jeunes individus (2). Des quatre pygargues, que j'ai vus de 
l'Orne, le plus vieux ne dépassait pas 8 ans (3). 

Il devait être beaucoup plus commun chez nous au xvin° 
siècle, car chaque année on le voyait sur le littoral normand, 
en particulier dans le Cotentin (4), mais alors l’espèce se re- 
produisait en Angleterre, et aujourd'hui elle n'y fait plus 
que d'assez rares apparitions, comme oiseau de passage, en 
automne et en hiver (à). 

Le pygargue niche en Norvège, en Suède, en Russie, et 
dans l'Asie septentrionale. [I émigre à l'automne le long des 
côtes maritimes, car 1} est très friand de poissons et d'oi- 
seaux aquatiques. Dans ses voyages à l'intérieur des terres, il 
suit presque toujours les bandes d’oics et de canards sauvages; 
aussi le voit-on d'ordinaire au bord des rivières et des 
étangs (6). 


(1) Ornithologie européenne, Paris, 1867, in-8°, t. I, p. 40. 

(2) A. GENTIL. — Invenlaire des observalions ornilhologiques sarthoises. 
(1809-1905), Bull. Soc. d'Agr. Sc.et Arts de la Sarthe, 1905-06, 1°" fasc. 

. 86. 

ï (3) A.-L. LETACQ — Nole sur un Aigle Pygarque (Aquila albicilla 
Briss.), {ue dans les bois de Cisai-Saint-Aubin (Orne). Bull. Soc. des Amis, 
des Sc. nat. de Rouen, séance du 6 février 1913. 

(4) A.-L. LETACQ. — Noles sur la faune normande au XVIIIe siècle 
exlrailes en purlie de la correspondance d'Odolant-Desnos. Bull. Soc. d'Hort. 
de l'Orne, 1° Scmesre 1904, p. 66. 

(5) W.-H. Hupsox. — British Birds, wilh a chapler on struclure and clas- 
sificalion, London, 1897, in-8°, p. 205. 

(6) C. MiLLET. — Les Merveilles des fleuves el des ruisseaux, Paris, 
Hachette (s. d.), in-8°, p.393 ; vol. de La Bibliothèque des Merveilles. 
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Gallinula chloropus Lath. (Poule d’eau) et Fulca atra L. 
(Judelle). — Sédentaires et très communs sur l'étang. | 

Totanus calidris Bechst. (Chevalier Gambette). — Mâle 
adulte en plumage d'hiver tué au bord de l'étang. 

Anser silvestris Briss. (Oie sauvage). — S'arrête souvent à 
son double passage sur l'étang en novembre et en février, où 
plusieurs exemplaires ont été tués. | 

Anas clypeata L. (Canard souchet). — De passage régulier 
sur l'étang en hiver, où il est tué presque chaque année. 

Anas boschas L. (Canard sauvage. — Vient en quantité 
chaque année sur l’étang, où il séjourne à moins de froids 
trop rigoureux, quand l’eau est prise par la gelée. Quelques 
couples restent pendant la belle saison et s’y reproduisent. 

_ Anas querquedula L. (Sarcelle d'été). — Périodique 
dans nos régions; s'arrête sur l'étang à son double passage en 
octobre et en mars-avril. 

Anas crecca L. (Sarcelle d'hiver). — Se voit pendant l'hiver 
sur l'étang; parfois quelques couples y passent la belle saison 
et font leur nid. 

Merqus serrator L. (Harle huppé). — Exemplaires mâle et 
femelle tués sur l'étang en hiver. 

Podiceps grisegena Gray (Grèbe jougris). — Mâle adulte 
tué sur l'étang. — Cet oiseau signalé dans la Sarthe à plusieurs 
reprises n’y avait pas encore été constaté d’une façon cer- 
taine (1). Il est probable qu'il s’y montre de temps en temps, 
car il a été tué dans les départements voisins, l'Orne, le Loir- 
et-Cher et le Maine-et-Loire. 

Fratercula arctica Vieill. (Macareux moine). — Mâle et 
femelle tués sur l'étang en hiver. 

J'ajoute à cette énumération Ardeola minuta Bp. (Héron 
blongios', Botaurus stellaris Steph. (Héron butor), Ciconia 
alba Will. (Cigogne blanche), tués au bord de l'étang d’Assé et 


(1) A. GENTIL. — Op. cil., p. 144. 
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signalés dans une note précédente concernant principalement 
la collection Deromet à Fyé (1). 

L'étang d'Assé doit ces faits intéressants pour notre faune à 
son étendue, à son lit encombré de roseaux et attenant à de 
grands bois. Il les doit aussi à sa position entre la rivière de la 
Sarthe, les étangs de Jaroussay, de Vaux, du Mortier, des 
Rablais, et un peu plus au nord, l'étang de Malèfre situé à la 
limite de Bérus et d'Arçonnay. Ces nappes d’eau peu distantes 
l’une de l’autre, entourées d’une ceinture de plantes aquatiques et 
souvent environnées de bois, sont un séjour de prédilection pour 
les oiseaux sédentaires et un attrait pour les migrateurs, qui s'y 
reposent aux deux époques de la descente et de la montée, 

J'ai noté la présence aux Rablais de 18 espèces d'oiseaux rares 
ou peu communs, 3 rapaces, 8 échassiers et 7 palmipèdes (2). 
Ces observations sont de date récente; je viens d’en trouver 
une autre qui, bien que remontant à l'an XI (1803), présente 
tous les caractères d’authenticité désirables ; elle concerne le 
cygne sauvage (Cynus ferus L.), Une vague de froid actom- 
pagnée de neige, qui se fit sentir entre les 14 et 20 pluviôse 
(3-9 février), ayant amené dans notre région une quantité énorme 
d'oiseaux aquatiques, Renaut, professeur d'histoire naturelle 
à l'Ecole centrale de l’Orne, en fit une étude attentive, mais il 
avait sans doute l'imagination hantée par quelques souvenirs 
guerriers, en rédigeant son article, car il compare le passage 
des oiseaux à une armée en marche. Le 45 (pluviôse) apparurent 
« les grèbes et les harles. qui faisaient, dit-il, le service 


(1) Cfr. A. GENTIL. — Inventaire des observations ornithologiques sar- 
thoises, passim. 

2) A.-L. LEerTAcQ. — Observations ornithologiques faites dans les cantons 
de Fresnay et de Saint-Paterne. Bull. Soc. d’Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, 
1897-98, 1°" fasc. p. 120. — M. Félix-Henri Deromet, originaire de Beau- 
mont-sur-Sarthe, où son père était pharmacien, s'occupait activement d'Or- 
mithologie ; habitait à Fyé une propriété appelée le Moulin-Neuf; où il est 
décédé le 40 mai 1907, à l'âge de 54 ans; il a donné sa collection d'oiseaux 
à Sa parente Mue Richard. de Fvé, décédée elle-même en 1912; depuis lors, 
la collection, aujourd’hui bien détériorée, est restée dans le château de 
Me Richard, qui est à vendre ou à louer. 
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d’éclaireurs; le 46 de grand matin, s'avança l'avant-garde 
formée de hérons à long col, gris, blancs et à aigrette... Le 
corps d'armée vint ensuite; il était composé de plusieurs 
troupes d'oies et de canards sauvages... Ce passage dura 
presque tout le jour. » 

« Enfin ce ne fut que sur les 4 heures du soir qu'on 
aperçut l'arrière-garde; elle était composée d'un gros corps 
de cygnes, qui volaient très bas, et qui paraissaient très 
fatigués. Ils cherchèrent longtemps à prendre pied aux envi- 
rons d'Alençon; mais, épouvantés par le bruit des chasseurs 
qui cherchaient à les entamer, ils reprirent leur vol et ils 
furent s’abattre à l'étang des Rablais, où, ayant été atteints, 
trois furent tués et un grièvement blessé, qui suivit les 
autres dans leur fuite précipitée (4). » 

À l’époque dont je parle, l'étang des Rablais mesurait près de 
&0 hectares de superficie, tandis que maintenant il n’en a pas 
‘ Ja moitié. La route d'Alençon à Fresnay, qui forme sa limite à 
l'ouest sur une longueur de 4 à 500 mètres, est aujourd’hui sil- 
lonnée par les voitures et les automobiles, mais ce n'était alors 
qu'un simple chemin fréquenté par les piétons. Aussi les oi- 
seaux sauvages, qui recherchent les endroits solitaires, étant 
moins troublés dans leurs habitudes, devaient s'y retirer en 
plus grand nombre et y séjourner plus longtemps. 

Renaut, qui faisait des recherches sur notre faune, s’occupait 
encore plus activement de botanique; il découvrit aux Rablais 
une série de plantes nouvelles ou très rares pour la région, 
qu'il indique dans sa Flore de l'Orne parue en 1804 (2). 
Aussi cet étang devint dès lors la terre promise des natura- 
listes Alençonnais, et l’un de nos historiens, l’abbé Gautier, 
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(1) P.-A. ReNAUT. — Passage de l'hiver de l'an XI, le vent soufflan! du 
nord ; temps à la neige; thermomètre variant du 7me au 9me degré au- 
dessous de la glace. Journal du dépt. de l'Orne, n°8 et 9, (10 et 15 ven- 
Üse), an XI, p. 82 et 67. 

(2) A.-L. LETACOQ. — Notice sur la constilution géologique et La flore des 
élangs du Morlier et des Rablais. Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts, Sarthe, 
t. XXXV, 1896, p. 277-288. 
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pouvait écrire l'année suivante : « L’étang des Rablais, à la 
distance d'Alençon d'environ 7 kilomètres, est la plus belle 
pièce d'eau de ce pays. Îl est environné de bois dont toutes les 
eaux descendent dans son vaste bassin, qui a de circonférence 
3 kilomètres, 3 hectomètres, 60 mètres. 

« Le simple curieux vient y contempler une petite mer médi- 
terranée. Le rêveur mélancolique s’y arrête et voit une image 
de la société dans ses flots toujours agités. Le botaniste vient 
cueillir sur ses bords des plantes aquatiques, qu'il ne trouve 
point ailleurs, dont la multitude et la variété l'étonne; et le 
chasseur vient y poursuivre des troupes d'oiseaux de mer, qui 
interrompent par leurs cris le silence de cette profonde soli- 
tude (4). » 


J'ai étudié la petite collection de Cérisay le 22 février ; c'était, 
on peut le dire, le premier jour de l'hiver, car jusqu'alors nous 
avions joui d'une température printannière : ainsi du 26 
novembre au 34 janvier pas de neige et quatre gelées blanches 
très faibles ; la moyenne de décembre est de 7°3, celle de jan- 
vier de 6°, c’est-à-dire moitié plus élevée que la normale (2). 
Cette douceur exceptionnelle de la température s’est traduite 
sur Ja végétation par des faits tellement insolites, qu'il est 
utile de des signaler. 


(4) Histoire d'Alençon, Alençon, an XIV, 1805, p. 169. 

(2) Voici quelques notes plus détaillées sur les observations faites à 
Alençon: Nous avions eu en novembre 13 jours de gelée; le 26 le ther- 
momètre était méme descend à 5°, mais depuis lors la température s’est 
maintenue très élevée : ainsi en décembre à part deux gelées très faibles 
le 14 et le 15 les minima se tiennent presque constamment au-dessus de 
50; pendant 16 jours les maxima oscillent entre 10 et 15°; la moyenne de 
décembre est de 7°3. Cette température se continue durant le mois sui- 
vant; pas une seule gelée du 15 décembre au 16 janvier, le 16 et le 17 
selée très laible et jusqu'au 31 les minima se maintiennent d'ordinaire 
entre 3° ct 7°; la moyenne mensuelle est de 6°. Février est plus froid : 
welées blanches fréquentes mais faibles du 1° au 13; du 14 au 19 le ther- 
momètre remonte; on croit l'hiver terminé, mais c'est alors seulement 
qu'il commence avec neige et gelées quotidiennes jusqu'au 10 mars. La 
température moyenne des 19 premiere jours de février est de 4°. 


— 961 — 


La Rose de Noël (Helleborus niger L.), la Giroflée de Mahon 
(Malcolmia maritima KR. Br.), la Violette odorante { Viola odo- 
rata L.), la Violette de Parme, le Czar ou Violette russe, plu- 
sieurs Rosiers, la grande Pervenche (Vinca major L.), la Pri- 
mevère (Primula grandiflora DC.) et ses différentes variétés 
sont restées en fleurs dans nos jardins pendant tout l'hiver. 

Du 1‘ au 15 février, j'ai observé ‘en fleurs dans le parc 
d'Hauteclair, à Arçonnay,et dans quelques bosquets du voisi- 
nage : Mahonia aquifolium Nutt., Arabis alpina L., Pru- 
nus laurocerasus L., et les ne de Prunier, dits Prunier 
myrobolan et Prunier de Saint-Julien, Aucuba japonica 
Thunb., Cornus mas, L., Viburnum tinus L., Choenomeles 
jJaponica Pers., Lonicera z«ylosteum L., Forsytia suspensa 
Vahl., Syringa vulgaris L. (en boutons), Vinca minor L., 
Rosmarinus officinahs L., Daphne laureola L., Laurus 
nobilis L., Buxus sempervirens L., Narcissus pseudo-narcis- 
sus L., Ruscus aculeatus L. — Sur Arçonnay également, dans 
les bois de la Noë-de-Gesnes, connus à Alençon sous le nom 
vulgaire de Porjenne à cause de la grande quantité de Porjons 
(Narcissus pseudo-narcissus L.), qu’ils renferment cette 
plante était en fleurs le 15 février, avec Primula grandiflora 
DC., et P. elatior Jacq.; à la mème date le Caltha palustris 
L., ouvrait ses fleurs sur le bord du ruisseau de Gesnes. — 
Quelques jours plus tard, des pêchers, des abricotiers et même 
des poiriers montraient des boutons prêts à s'épanouir. 

Est-il besoin de faire observer que toute cette floraison 
hâtive a eu beaucoup à souffrir des fortes gelées, des neiges 
de la fin de février et des dix premiers jours de mars (1) ? 


(1) Notre hiver de 1916 rappelle assez bien celui de 1719, « qui fut 
remarquable par sa douceur en France et en Italie. À Paris, le thermo- 
mètre ne marqua souvent que + %2 en janvier comme plus basse tempé- 
rature des 24 heures. Il ne descendit au-dessous de zéro qu'un seul jour, 
le 2, où il fut à — 20. La plupart des arbres portèrent,en février et 
mars, des fleurs qui furent détruites par les froids de la fin de marsetles 
gelées d'avril. » F. ARAGO, Sur l’état lhermômétrique du se lerrestre, 
T. V. des Notices scientifiques, p. 392. 


! 
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Dans l'après-midi du 22 février après la visite du château de 
Cerisay et du jardin, où s’épanouissaient aussi les violettes, 
les primevères, le prunier myrobolan et le prunier de saint 
Julien, le romarin, le narcisse, le safran (Crocus ver- 
nus L.), etc., nous profitämes, M. Rommé et moi, de quelques 
heures libres pour parcourir les bois, malgré la neige qui tom- 
bait à flocons. Ils nous présentèrent comme signes d’une florai- 
son avancée : Anemone nemorosa L., Ficaria. ranunculoides 
Roth., Ranunculus repens L., Caltha palustris L., Pulmo- 
naria angustifolia L., Primula grandiflora Lam., Narcissus 
pseudo-narcissus L. | 

J'avais examiné le 34 août précédent au bord de la route de 
Saint-Victeur, également avec M. Rommé, une belle plantation 
de Conifères (Pseudotsuga Douglasii Carr.), déjà arrivés à une 
certaine hauteur, et sous ces arbres j'avais recueilli une série 
de champignons, dont j'ai donné la liste dans une communica- 
tion faite à la Société Linnéenne de Normandie, aujourd'hui 
sous presse. Je voulus revoir cette station le 22 février, et 
grâce à la douce température de l'hiver, j’eus le plaisir d'y cons- 
tater plusieurs Agaricinées, qui d'ordinaire n'apparaissent 
qu’en automne. Voici du reste la liste de tous les Basidyomy- 
cètes, que j'ai observés : 

Tricholoma terreum Schaeff., 
— scalpturatum Fr., 
Clhtocybe cerussata Fr., 
Mycena pura Pers., 

—  — var. tanthina Sécr., 
Panus stipticus Bull., 
Schizophyllum commune Fr., 
Hebeloma versipelle Fr., 

— _ sinuosum Fr., 
Hypholoma elaeodes Fr., 
Polyporus versicolor L., 
Trametes Trogi Berk., 
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Stereum purpureum Pers., 
— _ hirsutum Willd., 
Clavaria rugosa? forme mitruloides (1). 


Nous avions consacré la matinée à la flore des buttes dolo- 
mitiques des Plouses et de Folton, qui présentent quelques 
espèces très rares de Lichens et de Muscinées; je n’en parleral 
pas, la question ayant été excellemment traitée par M. Mon- 

guillon (2). J'indiquerai seulement un Lichen des lieux secs et 
arides, le Cladonia sobohfera Nyl., abondant aux Plouses et 
très rare à Folton, qui ne figure pas sur la liste de notre savant 
confrère, et esl, je crois, nouveau pour nos régions (3). Or 
parmi les thalles de ce Lichen, j'ai recueilli deux champignons 
Clitocybe obbata Fr. et Tulostoma mammosum Fr., qui 
relèvent eux aussi de l'influence du sol, moins de sa composi- 
tion chimique que de ses propriétés physiques, car il faut à ces 
végétaux une alimentation organique. Le D" Quélet indique le 
premier « dans les prés montueux du Jura », et le second 
« dans les prés secs du calcaire jurassique (4). Les buttes des 
Plouses et de Folton sont donc bien à leur convenance. Dans 
les contrées argileuses et siliceuses, ne trouvant pas de stations 
propices sur le sol imperméable, ils tournent cette difficulté en 

(1) M. l’abbé Bourdot, le mycologue bien connu, à qui j'avais commu- 
niqué plusieurs espèces signalées ici, m'écrit au sujet de cette Clavaire : 
«a Plante bien curieuse! Au premier aspect, on aurait dit une forme voi- 
sine de Mitrula, Spatularia, mais c'est bien un Basidié. Je croirais à une 
monstruosité de Cluvaria rugosa, dont elle a bien les caractères microgra- 
phiques. C’est le contexte qui éclaire les passages obcurs! Les échantil- 
lons que vous avez récoltés avec cette plante avaient-ils le même aspect 
clavule à circonvolutions cérébriformes? Il faudrait revoir l’endroit où 
vous l'avez récoltée, sinon celte année, au moins l’an prochain dans des 
conditions de température similaires. En attendant nous la nommerions 
CI. rugosa? f. mitruloides » 

(2) E. MONGUILLON. — Excursions botaniques dans les Alpes mancelles el 
dans le canton de Fresnay-sur-Sarthe. Bull. Soc. d'’Agr. Sc. et Arts de la 
Sarthe, 1907-08, 2=° fasc. p. 247. 

(3) Rattaché comme variété au C. verticillala Fik. par A. Leigthon 
(The Lichen-Flora of Great Brilain, p. 59), et au C. cervicornis, par M. l’abbé 
Olivier (Exp. syst. de Lichens de l'Ouest, p. 59). 


(4) Dr QuéLET. — Les Champignons du Jura et des Vosges, Paris, Bail- 
lière, 1869, in-8°, p. $4 et 356. 
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se fixant sur le mortier des vieux murs ou sur des talus 
sableux bien exposés au soleil; M. Corfec indique Zu/ostoma 
mammosum dans ces conditions aux environs de Laval (1). 
Ces deux champignons sont rares chez nous ou du moins 
encore peu connus; Tulostoma mammosum, non signalé dans 
l'Orne, est une nouveauté pour la Sarthe (2). 


(1) P. CorRFEc. — Nomenclature des Champignons récoltés aux environs 
de Laval, avec la désignation de l'endroit où ils ont été cueillis. Laval, 
Impr. Goupil, 1903, in-8°, p. 33. 

(2) Je l'ai observé le 3 mai dernier à Chaumiton, également sur des ter- 
rains calcaires très secs et à côté d'un Lichen fort peu répandu dans nos 
régions, le Cladonia endiviaefolia E. Fr. (Note ajoutée pendant l'impression). 
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La Poste aux chevaux — Voyages d'autrefois 


Par M. ROZÉ, Membre titulaire. 


C'est Henri IV, ou plutôt son ministre Sully qui organisa la 
Poste aux chevaux, dont l’Université avait eu, jusque là le pri- 
vilège. Par un édit du mois d'avril 1594, il créa les charges de 
surintendants, commissaires et contrôleurs des coches et car- 
rosses publics. 

Pour bien établir sa main-mise sur l'institution, l'Etat fit 
marquer les chevaux de relais de la lettre H, surmontée d’une 
fleur de lys sur la cuisse droile, et sur la gauche, de la lettre 
initiale du relais auquel ils appartenaient. 

Néanmoins, les services établis par l’Université continuèrent 
à fonctionner, mais la concurrence ne leur fut pas favorable et 
les jugements et arbitrages qui résultèrent d'intérêts antago- 
nistes, préparèrent la suppression de son privilège (1). 

D'ailleurs, sous Henri IV, les postes royales ne furent guère 
employées que pour le service de l'Etat. 

Les carrosses en usage pour les voyages étaient fort rares, ils 
servaient indifféremment à la ville et au dehors, Saint-Foix (2) 
dit que Catherine de Médicis est la première reine de France 
qui ait eu un carrosse. Vers la même époque, le président de 
Thou en fit faire un, parce qu'il avait la goutte; sa femme allait 
dans Paris à cheval, en croupe derrière un domestique. 

(1) Les privilèges de l'Université concernant le transport des voyageurs 
furent supprimés en 1643 ct c'est seulement en 1715 qu’elle n'a plus part 


à l'institution des messageries. 
(2) Chroniqueur du temps de Henri IV. 
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On allait surtout en litière. La litière n’était, en somme, qu'un 
lit couvert, porté par deux chevaux ou deux mulets, l’un devant, 
l'autre derrière, et ce moyen de transport était considéré comme 
très commode pour voyager, en l’absence presque complète de 
routes carrossables, car il pouvait passer partout où un cheval 
avait accès. 

Les carrosses du temps d'Henri [V étaient formés d'une large 
caisse, peu élevée sur roues, dans laquelle pouvaient tenir huit 
personnes. Les roues étaient massives; aux quatre angles, des 
piliers de bois soutenaient un dais. De grandes portières de cuir 
garantissaient l’intérieur et il fallait les abaisser pour y entrer. 
On n’y mettait que des rideaux et s’il y avait eu des glaces au 
carrosse de Henri IV, Ravaillac n'aurait pu le frapper aussi faci- 
ment (1). | 

A la fin du règne d'Henri IV, cette voiture fut perfectionnée. 
On commença à y placer des portières avec des vitres et le 
maréchal de Bassompierre fut, dit-on, le premier qui se procura 
ce raffinement (2). 

La mode importée par Catherine de Médicis et le président 
de Thou s'était assez vite multipliée pour que, vers cette 
époque, le parlement demandät au roi de défendre l’usage des 
coches dans Paris, parce que les rues de l'intérieur étaient trop 
étroites pour que les voitures pussent y circuler, et comme elles 
étaient trop boueuses pour que les courtisans proprement chaus- 
sés pussent les parcourir à.pied, ils se servaient le plus souvent 
de cheval ou de mulet. Ils se rendaient ordinairement à la Cour 
à cheval, ayant quelquefois leurs dames en croupe (3). 

Les auteurs se sont complu à signaler les difficultés de voyage 
que l’on rencontrait dans l’ancien temps, mais il ne faut pas” 
croire qu'elles venaient uniquement de l’imperfection des moyens 
de transport. La lourdeur et la défectuosité des carrosses n’y 


(14) DuLaAURE. — Histoire de Paris. 
(2) DuLAURE. — Histoire de Paris. 
(3) DULAURE. — Histoire de Paris. 
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étaient certainement pas étrangères, mais la principale cause 
doit en être attribuée au mauvais état des chemins. 

Elie Berthet (1) a tracé un tableau intéressant de l’état des 
voies de communication au milieu de xvirf siècle, quand il dit : 
« Les voies de communication, même aux approches de la capi- 
« tale, étaient si mal entretenues et si peu sûres que l’on ne 
« doit rien trouver d’extraordinaire dans cette tradition parve- 
« nue jusqu'à nous, qu'avant de partir en voyàge, on croyait 
« devoir faire son testament. Rien ne ressemblait moins, en 
« effet, à nos routes royales que les chemins qui étaient alors 
« décorés de ce nom. Les ornières et la boue les rendaient 
« presque impraticables dans la mauvaise saison ; les rivières se 
« passaient à gué d'ordinaire; malgré les inondations, on tra- 
« versait les fleuves dans des bacs qui ne présentaient pas tou- 
« jours la sécurité convenable; enfin, les auberges étaient rares 
« et mauvaises, et les pendus que l’on rencontrait trop souvent 
« sur le bord de la route, étaient d’énergiques avertissements 
« des attaques auxquelles on devait s'attendre d’un moment à 
« l’autre. | 

« À cette époque, la manière la plus ordinaire de voyager 
« était de s'encaisser dans d'immenses coches qui allaient d’une 
« ville à l’autre avec une vitesse d’un quart de lieue à l'heure, 
«a dont nos confortables diligences ne pourraient donner une 
« idée (2). » 

Quant à ceux qui n'avaient ni le loisir, ni la volonté de s'em- 
prisonner dans ces pesantes machines, ils n'avaient d'autre parti 
à prendre que de voyager dans une chaise de poste, au risque 
de verser à chaque pas dans des fondrières, ou d'aller à cheval 
en changeant de monture à chaque relais. 

Parce que très exacte, la peinture que nous fait Elie Berthet 
des dangers que l'on courait à voyager sur les grandes routes, 


(1) Dans son roman : « Le Cadet de Normandie ». 
(2) Elie Berthet parle ici, avec un certain orgueil, des diligences en ser= 
vice vers 1840. 
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laisse une impression pénible, et il est temps de passer, avec 
Madame de Sévigné, à un tableau plus attrayant. 

La célèbre marquise était toujours par voies et par chemins, 
et voyageait, comme on dit à présent, avec tout le confort 
_ moderne... de l’époque. Accompagnons-là dans un de ses 
voyages aux Rochers, sa propriété, près de Vitré. Elle part de 
Paris le 7 mai 1680 et arrive le 8 à Orléans, sans autre inci- 
dent qu’un essieu rompu en route. À Orléans, elle loue un bateau 
pour Nantes et voilà comment elle s’y installe : « Nous sommes 
« montés sur le bateau par le plus beau temps du monde, j'y ai 
« fait placer le corps de mon grand carrosse, d’une manière que 
« le soleil n’a point d'entrée dedans; nous avons baissé les 
« glaces; l'ouverture de devant fait un tableau merveilleux; les 
« portières et les petits côtés nous donnent tous les points de 
« vue qu'on peut imaginer. Nous ne sommes que l’abbé (4) et 
« moi, dans ce joli cabinet, sur de bons coussins, bien à notre 
« aise; tout le reste (ses gens) comme des cochons sur la paille. 
« Nous avons mangé du potage et du bouilli tout chaud. On a 
« un petit fourneau, on mange sur un ais dans le carrosse, 
« comme le roi et la reine, etc., etc. » 

Elle arrive à Nantes le 143, c’est donc sept jours qu'elle a mis 
pour faire le trajet de Paris à Nantes, et elle mande à sa fille que 
j'abbé trouve que c’est merveilleux, il est charmé de cette route, 
jamais il n’a fait un pareil voyage. Madame de Sévigné écrit sur 
le bateau, la planche qui lui a servi de table à manger est deve- 
nue sa table à écrire, et elle date ses lettres à sa fille, Madame 
de Grignan, d'Orléans, Blois, Tours, Saumur, Angers et Ingrande. 

Voyage charmant jusqu'à Nantes, mais de Nantes aux Rochers, 
c'est une autre chanson. Laissons la parler : « Nous avons tou- 
« jours été dans les bourbiers et dans les abimes d’eau; nous 
« n'avons osé traverser par Chateaubriant, parce qu’on n’en sort 
« point... », et après Vitré : « Nous ne reconnaissons plus les 


(1) Son oncle, l'abbé de Coulanges, son inséparable, celui avec lequel, 
dans un autre voyage, elle roule « cul par dessus tête ». 
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« chemins, tous les pavés sont devenus impraticables, les bour- 

« biers sont enfoncés, les hauts et bas, plus haut et plus bas 
« qu’ils n'étaient; enfin, voyant que nous ne voyions plus rien, 
« nous envoyons demander du secours à Pilois (4). Il vient 
« avec une douzaine de gars, les uns nous tenaient, les autres 
« nous éclairaient avec plusieurs bouchons de paille et tous par- 
« laient si extrêmement breton, que nous nous pâmions de rire. 
« Enfin,avec cette illumination, nous arrivämes ici (aux Rochers), 
a nos chevaux rebutés, nos gens tout trempés, mon carrosse 
« rompu et nous assez fatigués (2). » 

À son retour à Paris en octobre, elle s'arrête chez Me de 
Lavardin, au châtean de Malicorne et raconte à sa fille (3) que, 
n'ayant pu atteindre Sablé la veille, elle dut passer la nuit avec 
son fils malade et son inséparable abbé, dans un misérable 
pouillier (4), plus misérable encore que celui où elle sua si bien 
il y a cinq ans. 

Elle s'était d’ailleurs arrêtée déjà plusieurs fois à Malicorne, 
d'où elle a écrit à Madame de Grignan, notamment en 1676 et 
1671. On l'y reçoit admirablement, elle est charmée de cette 
hospitalité : « Nos repas ne sont point repas à la légère (5). 
« Jamais je n’ai vu une meilleure chère ni une plus agréable 
« maison, il me fallait toute l’eau que j'ai trouvée, pour me 
« rafraichir du fond de chaleur que j'ai depuis six jours. » (6). 

Le bon La Fontaine voyage aussi, 1l a quitté Paris pour se 
rendre à Limoges. [l écrit deux jours après à sa femme : « J'ai 
« tout à fait bonne opinion de notre voyage, nous avons fait 
« trois lieues sans mauvais accident. Présentement, nous sommes 
« à Clamart : là, nous devons nous raffraichir deux ou trois 

(4) Son intendant aux Rochers. 

(2) Lettre à sa fille à son arrivée aux Rochers, le 31 mai 1680. 

(3) Lettre à sa fille datée de Malicorne, 33 octobre 1680. 

(4) Mauvaise auberge. 

(3) Vers emprunté à la fable de l'Aigle et du Hibou. Dans cette même 
Un Madame de Sévigné compare Malicorne à Silvie, tant cet endroit lui 


(6) On s'est attaché à ne citer que des lettres datées du Maine ou de la 
région de l’Oucst. 
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«jours! » Mais cette sérénité l’abandonnera avant qu'il ait atteint 
le terme de sa route, si nous en jugeons par ce cri de colère que 
lui arrachèrent les ornières du Limousin : 


« Qui n'y fait que murmurer, 
« Sans jurer, 
« Gagne cent jours d'indulgence! 


Vers 1665, un certain nombre de maîtres de poste ayant 
éprouvé des pertes de chevaux par suite des exigences de la 
noblesse qui les avait obligés de leur fournir de force des che- 
vaux pour trainer leurs chaises, il en était résulté des désordres 
dans le service du roi et du public, à la suite desquels l'ordon- 
nance du 12 janvier 1669 avait prescrit, que toutes les violences 
exercées contre les maîtres de poste, leurs domestiques ou leurs 
postillons, devront être sévèrement punies (4). 

Une enquête avait démontré, d'autre part, que pendant le 
séjour de la Cour à Fontainebleau, il y avait toujours eu, sur 
la route de Paris, environ cent chevaux qui, presque tous, avaient 
été tués ou estropiés, et que lors du voyage du roi en Bretagne, 
on avait dû prendre sur les routes éloignées sept cent soixante 
chevaux dont la plupart avaient péri, sans que les maîtres de 
poste aient reçu la moindre indemnité pour cette perte considé- 
rable (2). 

De ce fait, de nombreux maîtres de poste ruinés, avaient 
abandonné leurs relais sans qu’il eut été possible de les rem- 
placer. | 

Pour remonter le service, le roi dut confirmer ses lettres 
patentes du 24 mai 1668, qui avaient accordé aux maîtres de 
poste l'exemption de tailles, la permission de tenir hôtellerie 
et d'exploiter jusqu'à cinquante arpents de terre labourable, 


(1) On sent ici la main de Louvois, dure à la noblesse quand elle mal- 
mène le vilain. * 

(2) Le service des Voyages de la Cour était fait gratuitement par les 
maitres de poste, en échange de certains privilèges. 
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tant de leur bien propre que de celui de leur ferme. Les 
maîtres de poste étaient, en outre, exempts de tutelle, de cura- 
telle, de logement et de contribution aux dépenses des gens de 
guerre. Mais ces mesures n'étaient pas suffisantes pour retenir 
les maîtres de poste dans leurs charges devenues si précaires, 
il fallut donc leur accorder d’autres privilèges, notamment 
l'exemption de toute imposition ou charge publique, gages 
payables de six mois en six mois, chevaux et fourrages insaisis- 
sables, enfin le Roi leur accordait les mêmes privilèges, fran- 
chises, libertés et exemptions dont jouissaient les officiers com- 
mensaux de la maison royale, sans parler de l’exemption du 
droit de péage sous diverses formes, qui leur avait été accordée 
précédemment. 
C’est à ces seules conditions que la Poste aux chevaux put 
être réorganisée. 
_ Pour en revenir aux voyages, le service entre Paris et le 
Mans se faisait en coche. Ce coche se composait d'une caisse 
de sept pieds de long sur cinq de large, éclairée sur chaque 
face de trois espèces de meurtrières, et suspendue à l’aide de 
soupentes, sur un train qui portait, à l'avant le cocher, à 
l'arrière les bagages. Douze personnes s’entassaient bon gré, 
malgré, dans cette boite, et fouette cocher (1). Il fallait avoir 
toujours l’argent à la main, car on payait à chaque relais. Cet 
appareil était trainé par six chevaux, quelquefois huit, selon 
les difficultés de la route, et la fable « Le Coche et la Mouche », 
revient involontairement à la mémoire pour compléter cette 
description : | 

« Par un chemin montant, sablonneux, malaisé, 

« Et de tous les côtés au soleil exposé, 

« Six forts chevaux Liraient un coche, 


« Femmes, moines, vieillards, tout était descendu, 
« L'’attelage suait, soufflait, était rendu. 


(1) Cette description est tirée d'un ouvrage de M. de Foville sur la trans- 
formation des moyens de transport. Il en existe une autre, plus curieuse 
encore, dans les bulletins de la Société d'Agriculture, due à la plume de 
M. Yzeux. T. XXXIV, p. 397. 
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Il fallait, par le coche, un peu plus de cinq jours pour faire 
le trajet de Paris au Mans. On couchait à Rambouillet, Chartres, 
Remalard et Bonnétable. 

Nous avons fait connaître que sous Louis XIV l'Université 
avait été dépossédée de son privilège de messageries au profit 
des messagers royaux, autrement dit de la poste royale. Per- 
sonne n’a plus le droit d'établir de relais sur les routes royales, 
et le 17 juin 4650, un arrêt du conseil privé défend au messager 
du Mans de tenir des chevaux de poste et de relais, à peine de 
200 livres d'amende et de confiscation des chevaux (1). 

Ceite mesure et d'autres analogues avaient eu pour résultat 
de fortifier la situation des maîtres de poste qui bénéficièrent de 
l'état d'infériorité dans lequel se trouvèrent dès lors placés les 
messagers de l’Université, forcés ainsi d'emprunter les relais 
des messagers royaux, autrement dit des maitres de poste. 

Si le « Vulgum pecus » avait à sa disposition le coche, la 
noblesse faisait usage de la chaise roulante et avait pris l’habi- 
tude, malgré le règlement, de voyager à deux dans la même 
chaise. Cette façon de se faire conduire dans des voitures très 
lourdes et mal suspendues ruinait les chevaux rapidement et 
Louvois dut encore intervenir pour réprimer cet abus. Un 
arrêt du 3 juillet 4680, interdit de courir la poste à deux per- 
sonnes dans la même chaise, sous peine de confiscation de la 
voiture et de 300 livres d'amende payables sur-le-champ, dont 
moitié au maître de poste (2). 

En 1719, le Régent rachète la part qui reste encore à l’Uni- 
versité de l'institution des messageries et le privilège de la 
poste aux chevaux se trouve définitivement constitué. Il a donc 
fallu plus de cent ans pour atteindre un résultat complet. | 

C’est sous Louis XV qu’apparaît le règlement (3) qui établit | 
d'une manière fixe, les tarifs de la poste aux chevaux; en voici 
les principales dispositions : 

(1) Organisation de l'ancienne poste aux chevaux par M. Anxionnat. 


(21 Les Postes françaises, par Alexis Belloc. 
(3) Ordonnance du roi du 28 novembre 1756. 
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À partir du 4° janvier 1757, il sera payé 25 sols par poste 
et par cheval, en sorte que pour toute chaise de poste, phaëton 
et voiture à deux roues, on paiera, y compris les guides (1) : 
2 livres 10 sols; et, s’il y à un troisième cheval attelé, le prix 
sera de 3 livres 45 sols par poste. 

Les berlines, berlingots, diligences, vis-à-vis, calèches 

grandes et petites et autres voitures à quatre roues avec timon, 
seront attelées de quatre ou de six chevaux, suivant le nombre 
de personnes qu'elles contiendront, et il sera payé, par chaque 
poste simple, autant de chevaux à 25 sols qu’il y aura de 
maîtres dedans, de domestiques devant ou derrière et de pos- 
tillons pour les conduire. Un train de maison un peu important 
ne se composait guère de moins de dix personnes, trois ou 
quatre maîtres, trois domestiques et trois postillons; il en 
coûtait donc, dans ce cas, 12 livres par poste simple, et comme 
les postes ou relais étaient distants d'environ trois lieues, le 
moindre voyage fait dans ces conditions, ne pouvait être sup- 
porté que par la bourse des grands seigneurs. 
Quant aux petites voitures connues sous le nom de « déso- 
bligeantes » ou autres à quatre roues et pour une seule per- 
sonne, quoiqu'elles dussent, suivant la règle, être conduites par 
deux postillons avec quatre chevaux, elles jouissaient d’une 
certaine faveur qui ramenait le prix d’une poste simple à 3 
livres 48 sols. 

L'ordonnance du 28 novembre 1756, règle aussi la question 
très controversée des bagages, malles et porte-manteaux, celle 
des courriers à franc-étrier (2) et autres, qui donnaient lieu à 
des abus et à des litiges continuels. 

À part les voitures de poste, il y avait aussi sur les fleuves 
et les rivières, un moyen de locomotion fort employé, parce 
qu'il était bon marché, le coche d’eau. 

(1) Payer les guides : Payer au postillon le droit prescrit pour chaque 
poste, autrement dit son salaire. 


(2 Tout courrier voyageant à cheval et qui n'accompagne pas une voi- 
fure. 11 devait être accompagné d'un postillon monté. 
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Le plus important de ces transports par eau était, sans 
contredit, le coche d'Auxerre, autrement dit : la diligence 
d’eau d'Auxerre à Paris, qui correspondait avec les guimbardes 
du Morvan et de la Bourgogne, les coches de la région du 
Rhône et les carrosses de Châlon-sur-Saône. Le port d'Auxerre 
était l’un des plus importants du royaume, au double point de 
vue des voyageurs et des marchandises, notamment des vins 
de Bourgogne qui transitaient presque tous par cette voie pour 
approvisionner Paris. 

On mettait par ce moyen onze jours de Paris à Lyon, et le 
voyage coûtait peu en comparaison du prix élevé de la dili- 
gence de terre qui ne mettait que cinq ou six jours pour faire 
le même trajet. 

C'est par le coche d’eau de la Loire que Gresset fait voyager 
le fameux Ver-vert que les sœurs visitandines de Nevers 
envoient à leurs compagnes de Nantes, et qui révolutionna toute 
la communauté. j 

Si les voyages forment la jeunesse, ce n’est, parait-il, pas 
toujours en bien et les mauvais instincts que l'enfant chéri des 
nonnes portait en germe, n'attendaient que l’occasion de se 
développer. 

Lui qui avait paru, jusqu'alors, l'innocence en personne, lui 
qui n'avait dans la mémoire que cantiques et oremus, il en 
apprend de belles pendant les quelques jours qu'il passe sur le 
coche d’eau. Ce n'étaient plus paroles d’évangile, hélas! jeu- 
nesse apprend trop bien le mal. Il est vrai qu’il se trouve au 
milieu d’une société bien mélangée et pas très choisie, car, dit 
le poète : 

« La même nef, légère et vagabonde, 

« Qui voiturait le saint oiseau sur l’onde, 

« Portait aussi deux nymphes, trois dragons, 
« Une nourrice, un moine, deux gascons.…. 


Cette fréquentation fortuite et momentanée, produit immédia- 
tement de profonds ravages dans cette cervelle d'oiseau, car à 
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peine arrivé au milieu des visitandines de Nantes, chez les- 
quelles il était attendu avec tant d'impatience, il y déploie ses 
grâces nouvelles, jurant, sacrant d’une voie dissolue, tous les 
horribles mots qu'il a rapportés du bateau, au grand scandale 
des saintes filles qui, pour ne pas être damnées, le renvoyèrent 
dare dare à son ancien couvent. 

Ver-vert, comme on sait, eut un succès universel et l’auteur 
de ce badinage obtint le suffrage de la multitude. Jeune novice 
de la compagnie de Jésus, ses maîtres s'énorgueillirent de voir 
sortir de leurs rangs un jeune poète qui, dès son coup d'essai, 
laissait loin derrière lui le père du Cerceau et les autres versifi- 
cateurs de la Société (1). | 

Mais la supérieure générale de la Visitation ne se laissa pas 
égarer par les Muses et prit fort mal la chose; elle était sœur 
d'un ministre et obtint par lui que Gresset fut exilé à La Flèche. 
C’est un voyage sur lequel notre poète ne comptait pas. Com- 
ment le fit-il, on l'ignore, toutefois, le ressentiment qu'il 
éprouva de cette punition, joint à l’ennui du séjour de La Flèche, 
le détermina à un parti qui changea toute son existence. [l prit 
la résolution de quitter un ordre dans lequel il s'était engagé 
un peu témérairement, il se sépara des Jésuites. Gresset avait 
alors 25 ans. 

Le père du Cerceau, dont le nom vient d’être prononcé, était, 
au commencement du xvn siècle, professeur au collège de La 
Flèche. Je ne sais ce qu’il avait à faire venir du Mans, mais ce 
quelque chose, qui devait lui parvenir par le messager, n'arri- 
vait pas, pour la bonne raison que ce commissionnaire fantai- 
siste n’apparaissait plus dans la bonne ville de La Flèche, et du 
Cerceau de l’attendre et de se lamenter. Comme il était poète, 
c'est en vers libres, humoristiques et quelque peu burlesques, 
qu’il donna cours à ses justes plaintes. La pièce compte plus de 
150 vers, je n’en citerai qu'une strophe. 


(1) CamPENON, de l’Académie Française. — Essai sur la vie et les œuvres 
de Gresset. 
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« Déjà plus de vingt fuis, le soleil et la lune, 
« Ont régné tour à tour, 
a Depuis que je languis dans ma triste infortune, 
« Déjà la lumière du jour 
« À vingt fois, pour le moins, fait place à la chandelle, 
« Sans que durant un si long temps, 
« On ait vu dans ces lieux la noble haridelle 
« Du Messager du Maus! » 


Il exhale sa bile et sa colère, en traitant ce brave messager de 
barbare, bourreau, maraud, traître, coquin, fripon, ivrogne, 
pendard, etc. 

Enfin, tout arrivé, le fameux messager finit par faire son 
apparition et remet intactes les fameuses caissettes si longtemps 
attendues. Du Cerceau s’en réjouit, et. pardonne. Sa joie déli- 
rante se donne libre cours dans une pièce encore plus longue 
que la première et, pour qui désire connaître le portrait de notre. 
messager, en voici la peinture : 


« Trapu, courtaud, mais bien pris dans sa taille, 
« Le teint luisant, les cheveux longs et droits, 
Un nez haut en couleur, et dont vaille que vaille, 
Je crois qu'en un besoin, on en ferait bien trois, 
Œil hagard, front étroit, la tête un peu pointue, 
__« La gueule noire, large, et Dieu sait quelles dents! 
« Le dos si rond, qu'on croit qu'on voit une tortue, 
« Lorsque l’on voit le messager du Mans. » 
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Du Cerceau à pardonné, mais pas de bon cœur, il garde une 
dent à son héros, car la postérité n'avait pas besoin de connaître 


une particularité que l’auteur met une fiéleuse malice à signaler, 
quand il s'écrie : | 


« C’est lui, c'est mon héros, qui vers ces lieux s'avance, 
« Et si je ne le vois, pour le moins je le sens; 
« Car on le sent de loin, le messager du Mans. » 


one 


Une première édition des œuvres du père du Cerceau fut 
publiée à Amsterdam en 1715 et une seconde en 1720, chez 
Jacques Estienne, libraire, rue Saint-Jacques, à Paris. Le fron- 
tispice de celle-ci est décoré d’une gravure de Bernard Picard. 
Dans le lointain on aperçoit le messager du Mans se dirigeant 
lentement vers La Flèche. 1! en existe au moins quatre autres 
éditions, publiées toutes les quatre chez Estienne frères (la 
bibliothèque du Mans possède celles de 1733 et 1760) et une 
dernière de 4828 signalée par un de nos honorables collègues. 
« Le Messager du Mans » était donc fort connu et fort répandu, 
il a égayé nos pères et, comme il n'est pas étranger au sujet 
traité, il fallait bien lui réserver quelques lignes, ainsi qu’à 
l'auteur de son odyssée. 

‘Nous avons vu que les principales voitures employées en 
poste étaient ; la chaise, la berline, le berlingot, la diligence, le 
vis-à-vis, la calèche et la désobligeante. Il y avait aussi la dor- 
meuse, etc... 

Nous aurons à parler plus loin de la chaise, de la berline(1), (le 
berlingot n’était qu’un diminutif de la berline) et de la diligence. 
Le vis-à-vis était une voiture à deux places se faisant vis-à-vis ; 
la désobligeante n'avait qu'une seule banquette dans le fond, 
pouvant contenir deux personnes, elle était fort employée. Mais 
pourquoi « désobligeante » ? Je n’ai su trouver ni l’origine, ni la 
signification de cette dénomination, et ce n’est certes pas Sterne (2) 
qui m'aurait mis sur la voie, car après l'aventure qui lui arriva 
dans la cour de l'hôtellerie de Calais où il était descendu 
venant d'Angleterre, on aurait tendance à supposer qu’il faudrait 
lui attacher un sens tout contraire à celui qu'on donne ordinai- 
rement à ce mot 

Dans les ports de mer, à Calais notamment, les cours et les 
remises d’auberges regorgeaient de voitures de voyage qu'aban- 
donnaient à vil prix les voyageurs qui franchissaient le détroit. 


(1) Voiture d'origine allemande, inventée à Berlin. 
(2) STEnne. — Voyage sentimental. 
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Elles étaient, bien entendu, revendues fort cher aux milords 
arrivant en France, qui ne voulaient pas voyager dans la voi- 
ture publique. Comme ces riches anglais ne pouvaient se passer 
de serviteurs, 1ls en trouvaient aussi pour ainsi dire d'occasion 
comme les voitures, à leur débarquement, et c’est ainsi que 
Sterne, après avoir choisi une désobligeante à son goût, qu'un 
heureux hasard lui avait fait visiter en compagnie d’une fort 
jolie personne qu’un autre hasard, plus providentiel encore, mais 
quelque peu aidé par une distraction de l’hôtelier, avait fait se 
refermer sur eux, se procura un valet de chambre idéal qui le 
suivit dans ses périgrinations. C'était un véritable Maitre Jac- 
ques. D'après ce principe qu’un français est propre à tout, il 
savait battre du tambour, jouer quelques marches sur le fifre, 
râcler le violon, étaitun peu tailleur, et avec cela, bon cuisinier, 
bon domestique, de bon conseil, mais bien mauvais cavalier, 
témoin force aventures qui lui arrivèrent au cours de son voyage, 
quand il allait préparer les relais, et qu'il serait trop long de 
raconter ici. | 

Il vaut mieux s’attarder avec Sterne dans une certaine auberge 
qu’il rencontra en allant en Italie. La nuit qui était pluvieuse et 
orageuse approchait ; le postillon se vit contraint de s'arrêter 
dans la seule hôtellerie qu’il y avait dans le village. Les inei- 
dents qui vont suivre sont trop amusants pour ne pas trouver 
place ici, même à titre documentaire, pour fixer la physionomie 
des auberges de campagne de l’époque, physionomie qui n'aurait 
peut-être pas beaucoup changé de nos jours sans les efforts du 
Touring-club. 

Laissons la parole à l’auteur (1) : « Je pris aussilôt possession 
« de ma chambre à coucher. L'air était devenu très froid, je fis 
« faire bon feu et donnai des ordres pour le souper... Je remer- 
« ciais le ciel de ce que les choses n'étaient pas pires, lors- 
« qu’une dame et sa femme de chambre arrivèrent à l'auberge. 
« Il n’y avait pas d'autre chambre à coucher que la mienne; 


(1) STERNS. — Voyage sentimental, publié en 1760. 
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l’hôtesse les y amena sans façon, en leur disant qu'il n’y 
avait qu’un gentilhomme anglais, qu'il y avait deux bons lits 
et qu’il y en avait un troisième dans le cabinet à côté. Elle 
ajouta qu'elle osait avancer que le Monsieur ferait de son 
mieux pour arranger les choses, et moi, pour ne pas tenir la 
dame en suspens, je lui dis que je ferais tout ce que je pour- 
rais. Mais cela ne voulait pas dire que je la laisserais mai- 
tresse absolue de ma chambre. J’en étais encore propriétaire el 
j'avais le droit d'en faire les honneurs. Je priai donc la dame 
de s’asseoir ; je la plaçai dans le coin le plus chaud, je deman- 
dai du bois et dis à l'hôtesse d'augmenter le souper, de ne pas 
oublier de nous faire servir son meilleur vin. 

« La dame ne fut pas cinq minutes auprès du feu qu’elle jeta 
les yeux sur les lits. Plus elle les regardait, et plus son inquié- 
tude semblait augmenter. C'en était assez, pour causer cet 
embarras, que les deux lits fussent dans la même chambre. 
Mais ce qui nous troublait le plus, c'était leur position. Ils 
étaient parallèles et si proches l’un de l’autre, qu'il n’y avait 
de place entre les deux que pour mettre une chaise. Le 
cabinet n'était pas consolant. Il était humide, froid, la 
fenêtre en était brisée, il n y avait point de vitres. La dame 
était piémontaise, d'environ trente ans, avec des joues ver- 
meilles de santé. La femme de chambre était une lyonnaise 
de vingt ans, leste et vive à la française. Le souper vint et 
nous nous mimes à table. Je crois que si nous n’avions eu de 
meilleur vin que celui qu'on nous donna, nos langues 
auraient été liées jusqu'à ce que la nécessité nous eut forcés de 
leur donner la liberté. Mais la dame avait heureusement quel- 
ques bouteilles de bon vin de Bourgogne dans sa voiture. Peu 
à peu nous nous sentimes inspirés d'une force d'esprit suff- 
sante pour parler de notre situation. Après l’avoir retournée 
dans tous les sens, nous convinmes de nos articles ». Voici en 


résumé la convention: Monsieur cède à Madame le lit le plus 
proche du feu. Madame exige que les rideaux presque transpa- 
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rents et trop étroits pour bien fermer, soient retenus avec des 
épingles. Madame demande que Monsieur soit enveloppé toute la 
nuit dans sa robe de chambre, Monsieur n’ayant pas de robe de 
chambre, on regarde une culotte de soie noire comme une 
défense suffisante. Aucune parole ne doit être prononcée de part 
et d'autre, dès que le feu et la chandelle seront éteints. 

« JT n°y avait qu’un point d'oublié. C'était la manière dont la 
dame et moi nous nous déshabillerions et nous nous mettrions 
« aulit. Il n’y avait qu'une manière de le faire, etlelecteur peut 
« le deviner. 

« Enfin, nous nous couchäâmes : je ne sais si c'est la nou- 
veauté de la situation, ou quelque autre chose qui m'empêcha 
de dormir, mais je ne pus fermer les yeux, jusqu'au moment 
« où il m'échappa de m'écrier: O mon Dieu! Vous avez rompu 
« le traité, Monsieur, dit avec précipitation la dame, qui 
« n'avait pas plus dormi que moi. Je lui dis que non, en soute- 
« nant que ce n'était qu'une exclamation, la dame ne voulut pas 
« céder et Ja dispute affaiblit un peu la barrière. J’entendis 
« tomber par terre deux ou trois épingles de rideaux. Sur mon 
« honneur, Madame, ce n'est pas moi qui les ai détachés, lui 
« dis-je, en étendant mon bras hors du lit, comme pour affirmer 
« ce que je disais. Mais la femme de chambre qui nous avait 
« entendus, et qui craignait les hostilités, était sortie de son cabi- 
« net, et s'était glissée doucement dans le passage qui était entre 
« lelit de sa maîtresse et le mien, et étendant le bras, je saisis 
« la femme de chambre, etc., etc. » 

Et puisque nous sommes sur le chapitre des hôtelleries ou 
auberges, il convient de dire à la louange de celles du Mans, 
de La Ferté-Bernard et de La Flèche entre autres, qu’elles étaient 
renommées par l'excellence de leur table. Les relations du temps 
(xvuie siècle) donnent une mention spéciale à l’auberge du Cheval 
Blanc, sur la place des Halles, à côté de la Visitation, et donton 
vantait les poulardes et les pommes de terre à la Loriot (1). 


(t) H. GHARDON. — Voyages et voyageurs dans le Maine. 


Pa 
a 


mm 
PR 


A 


— 281 — 


Mais c’élaient des exceptions et les voyageurs ne pouvaient, 
la plupart du temps, échapper à l'inconvénient de passer la nuit 
dans certaines auberges où leur mauvaise étoile les avait con- 
duits. Car elles étaient souvent d'une malpropreté repoussante 
et ne se composaient parfois, outre l'écurie, que de la cuisine, 
qui servait aussi de salle à manger, et de la chambrée où 
devaient coucher ensemble, sur de mauvais lits, aubergistes et 
voyageurs (1). 

Ün ouvrage assez curieux, intitulé: Nouveau voyage de 
France, géographique, historique, disposé par différentes rou- 
tes, etc., édité en 1750, donne une description sommaire de La 
Flèche et du Mans, et quelques aperçus sur le caractère et Ja 
culture des habitants de ces deux villes. « Les habitants de La 
« Flèche sont très sociables et prévenus (s2c) pour les étrangers, 
« ce qui en attire toujours un fort grand nombre. Les hommes 
« ont de l'esprit, et les femmes de la beauté ; c’est un séjour 
« des plus agréables. 

« On sort de La Flèche pour aller à Foulletourte, deux pos- 
« tes ; de Foulletourte au Mans, trois postes. » 

La ville du Mans y est qualifiée d’une des plus considérables 
de France, si l’on y comprend les quatre faubourgs au milieu 
desquels elle est élevée. Mais écoutez ce qu'on dit de ses habi- 
tants : 

« Les Manceaux sont gens d'esprit, ils savent à merveille 
« défendre leurs intérêts, encore mieux attaquer ceux 
« d'autrui; le « oui », et le « non » sont des mots inuti- 
« les chez eux. La définition d’un Manceau, c’est « Nor- 
« mand et demi ». Au surplus, gens d'honneur et fort polis. 
« (Sans commentaires). 


(4) YzEUx. — Bulletin de la Société d'agriculture. T. XXXIV, p. 397. Ce 
travail donne aussi la description d'un coche, d'un voyage dans le Maine, et 
des renseignements sur l’élat des chemins au xvur* siècle. Il est accom- 
ES d’une carte des relais en 1763, pour les routes de Paris à Nantes et 
à Rennes. 
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- «Du Mans on va à Connerré,. deux postes et demie; de Con- 
« nerré à La Ferté-Bernard, deux postes. » 

Le même ouvrage a le soin de prévenir les voyageurs des pas- 
sages dangereux, des bois à craindre, des attaques à redouter, 
des gués à traverser, etc. 

Les Souverains ayant fixé leur résidence à Versailles, c’est en 
« poste » qu'on allait faire sa cour au roi, et Voltaire en acon- 
sacré la pratique dans l'épigramme suivante : 


« L'empesé magistrat, le financier sauvage, 

« La prude aux yeux dévots, la coquette volage, 

« Vont « en poste » 4 Versailles, essuyer des mépris 

« Qu'ils reviennent, soudain, rendre « en poste » à Paris. » 


Grimm (1) qui voyagea en France en 1773 et laissa des rela- 
‘tions très intéressantes de ses périgrinations, nous a donné la 
“description suivante du coche de terre alors en usage. Il y a 
un progrès certain dans la construction des voitures en compa- 
“raison de celles qui existaient sous Louis XIV et dont il a été 
question précédemment, mais ce n’était pas encore l'idéal, sur- 
tout à cause de la société qu'on y coudoyait. 

« Le moyen le plus économique de voyager est le coche ordi- 
“« naire, qui part une fois par semaine de Paris. Cependant, 
« bien que ce coche soit pourvu d’une caisse suspendue à des 
« chaînes comme d’autres véhicules, qu’il soit rembourré à l'in- 
« térieur et réeilement bien meilleur que la voiture de poste 
« allemande, il n’en est pas moins un misérable véhieule. Il est 
« de forme ovale, surmonté par devant et par derrière d'un 
« grand réceptacle en osier tressé, de manière qu’on ne peut 
« apercevoir la caisse que par les côtés. 

« Tout cela n'aurait pas cependant grande importance pour 
« les voyageurs ; mais comme le coche est bon marché, toute 
« espèce de gens s’y rassemblent, L'on s'y rencontre avec des 


(4) BARON Grimm. — Ecrivain, allemand d'origine, fixé en France (1723- 
1802). 
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« individus dont, ailleurs, on ne supportenait pas la compagnie 
a pendant un quart d'heure seulement, à plus forte raison pen- 
« dant des journées entières. Gens de bon ton, mendiants, moi- 
« nes, artistes, femmes de chambre, domestiques, tout prend 
« place dans cette arche de Noë. Comme il ne peut contenir 
« que huit à dix personnes assises dans une ellipse, et qu'en 
« raison de la quantité des bagages elle est très lourde, il faut 
« souvent l’atteler de huit chevaux, qui ne peuvent néanmoins 
« faire plus de six lieues par jour. » C'était, comme on le voit, 
le régime de la parfaite égalité ! 

Sous Louis XVI, en rompt avec les anciens errements. Tur- 
got imprime à la poste aux chevaux une activité, une vitesse 
inconnues jusqu'alors ; il régularise la distance des relais, en 
créé de nouveaux, établit de nouvelles lignes de poste et met en 
service des diligences légères, commodes et bien suspendues 
qui révolutionnent le système. Chaque diligence est accompagnée 
d'un commis-contrôleur qui veille à tout, et des inspecteurs 
généraux sont institués pour s'assurer du bon état des chevaux 
et de l'installation des relais. 

Nous sommes presque en république et déjà l'égalité dispa- 
raît par l'apparition du coupé, de la rotonde et de l’intérieur. 
On donne à ces nouvelles diligences, le nom de « Turgotines », 
hommage indirect rendu à leur innovateur (4;. 

En 1788, la diligence pour Nantes par le Mans, partait de 
Paris cinq fois par semaine, les luudi, mercredi, jeudi, samedi 
et dimanche. 

Si les services assurés par la poste aux chevaux avaient 
presque atteint la perfection, il n'en était pas de même des 
transports intermédiaires qui avaient conservé leur antique 
indifférence à tout progrès. Ces moyens de transport s'affu- 
blaient des noms les plus bizarres, comme le véhicule qui allait 
de Caen à Sées ou même celui de Paris à Versailles. On lit, en 


(4) Voir pour plus de détails, la poste dans le Maine à la fin du xvine siècle 
t. XXXVII du Bulletin de la Société d'Agriculture. 
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effet, dans l’almanach civil et ecclésiastique de Sées de 1785, au 
milieu d'une nomenclature de voitures publiques: « Le Cara- 
bas, de Caen, arrive ici le mardi, etc... » Le Carabas, la Cara- 
bas, qu'est ce que le Carabas ? Mercier, dans son « Tableau de 
Paris », en donne l'amusante description que voici : 

« Quine connaît le majestueux Carabas, attelé de huit che- 
« vaux, lesquels font quatre petites lieues en six heures et demie 
de temps! Il renferme, dans une espèce de cage d’osier, 
« vingt personnes qui sont une heure à se chamailler avant de 
« pouvoir prendre une attitude, tant elles sont pressées ; et 
« quand la machine part, voilà que toutes les têtes s'entrecho- 
« quent. On tombe dans la barbe d’un capucin ou sur Les têtons 
« d’une nourrice. » Tel était le Carabas de Paris à Versailles. 
« Six heures et demie pour quatre petites lieues ! 

Le Carabas qui faisait le service de Caen à Alençon a donné 
lieu à bien des réclamations, et la révolution ne paraît pas avoir 
rendu plus régulière et plus accélérée la marche de cet antique 
véhicule. Les officiers municipaux d'Argentan se plaignaient en 
effet, en 1799, de cette voiture aussi lourde que mal couverte, 
très incommode, trainée par quatre chevaux qui n'allaient 
qu'au pas et demandaient son remplacement par une dili- 
gence (1). 

Le coche de Châteaudun s’appelait la « Pétrissée ». On devait 
en sortir à l’état de pâte. La voiture du Mans à Mamers était 
dénommée « les Jumelles » et celle de la Flèche « la Foudre »! 

À la veille de la Révolution, la poste aux chevaux était en 
pleine prospérité et comptait plus de 3.000 relais. 

Le nouveau régime ne fut pas favorable à l'institution. Les 
cahiers des baillages s'étaient élevés contre les privilèges accor- 
dés aux maîtres de poste et avaient demandé leur suppression ; 
ils disparurent comme ceux du clergé et de la noblesse 
dans la fameuse nuit du4 août 1789. Du jour au lendemain, 
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(1) Histoire de la poste d'Argentan, par Louis Barbay. 
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les maîtres de poste se virent dépossédés et la ruine s’abattit 
sur les relais, car, ainsi que l'on sait, seuls les privilèges qui 
leur avaient été accordés leur permettaient de subsister. Aussi, 
sur la réclamation des intéressés, l’Assemblée Nationale, con- 
formément aux conclusions du rapport du duc de Biron, leur 
accorda-t-elle une idemnité de 30 francs par cheval entretenu 
pour le service de la poste. Le même décret du 25 avril 4790 
règle le prix à payer par l'Etat pour le service des malles, celui 
des estafettes, des postillons ; et par les voyageurs selon la voi- 
ture, le nombre de postillons et de chevaux employés. 

Mais ces mesures étaient loin de compenser la suppression 
des gages, indemnités et privilèges des maîtres de poste. Le ser- 
vice périclita; comme ils avaient été prévilégiés, ils devinrent 
suspects et beaucoup abandonnèrent leurs relais. 

Malgré que ce fut le fils de l'un deux qui amena l’arresta- 
tion de la famille royale, on les acrusa d'avoir aidé l'émigration 
et favorisé la fuite du Roi. Et pourtant on aurait dit que cette 
fuite était le secret de tout le monde. Le projet d'évasion trans- 
pirait depuis plusieurs jours à Paris. Les commérages de la 
domesticité du château, qui soumettait le roi et sa famille à un 
espionnage de tous les instants, se donnaient libre carrière à tel 
point que des déclarations circonstanciées furent faites à la police, 
sans que celle-ci parut autrement s’en émouvoir. Le départ dut 
.même être retardé de vingt-quatre heures par la nécessité d’en 
‘cacher les derniers préparatifs à une femme de chambre, démo- 
crate ardente, capable de dénoncer l'évasion (1). 

Néanmoins, tout porte à croire que le voyage se serait accom- 
pli sans incidents, à la grande satisfaction de ceux que la pré- 
sence du roi à Paris contrariaient dans leurs projets, sans les 
imprudences et les maladresses qui furent commises. M. de 
Valory qui remplissait le rôle d’avant-courrier et courait 
devant la voiture pour faire préparer les relais (4), n'était pas 


(1) Ces reuseignements et ceux qui vont suivre, sont en grande partie 
lirés du bel ouvrage de M. de Beauchesne « Louis X VIL ». 
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connu des postillons et ne parlait pas leur langage, d’où soup- 
çon. D'autre part, les allées et venues, le retard au rendez-vous, 
le changement de voiture qui eut lieu à la sortie de Paris et la 
manière de se débarrasser de celle abandonnée en la versant 
dans un fossé, n'avaient pas été sans inquiéter le cocher de 
M. de Fersen qui menait la berline et qui aurait bien voulu 
savoir qui il conduisait, Cette berline, dont la description est 
intéressante à connaitre, avait été employée contre lavis de 
M. de Bouillé qui avait conseillé deux petites diligences anglai- 
ses légères, en usage à cette époque. Elle avait été commandée 
dès décembre 1790, et voici comment le sellier-carrossier qui 
Javait construite, l'a dépeinte dans son interrogatoire « le filet 
« de l’impériale était décoré de tresses et de torsades de soie; 
« des poches portatives étaient attachées aux portières : des 
« matelas recouverts de taffetas et de maroquin appuyaient de 
« chaque côté les voyageurs; les coussins sur lesquels ils 
« étaient assis, couvraient des coffres d'aisances et des vases 
« de nuit en cuir verni. On avait pratiqué deux cuisinières 
« garnies de larges ferrures ; des lanternes à réverbères bril- 
« laient à l’avant-train; deux fortes vaches (1) couvraient l'im- 
« périale; au train de derrière, une cantine en cuir pouvant 
« contenir huit bouteilles de vin avait été ménagée. Le siège 
« du cocher était placé sur une ferrière contenant tous les 
« ustensiles dont on pouvait avoir besoin en cas d'accident ». 
Cette berline, dont les dimensions avaient été exagérées pour 
contenir six personnes (huit y prirent place au retour) et qui, à 
peine au sortir de Paris, avait eu besoin de réparations, exigeait 
un attelage de six chevaux. Son aspect devait done la faire 
remarquer et elle attira, en effet, l'attention. Le Roi ne prit pas 
toutes les précautions nécessaires, il se laissa trop voir, des- 
cendit plusieurs fois de voiture, monta les côtes à pied et tint 
mal son rôle de valet de chambre. Dès les premiers relais, il 


(1) Couvercle en cuir fermant le coffre de l'impériale d’une diligence ou 
d'une berline. 
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avaitété reconnu. Les postillons £e suecédant de relais en relais,. 
la nouvelle se propagea rapidement. Les maîtres de poste ne 
firent rien pour retarder la marche de la voiture, certains même 
la favorisèrent, mais les postillons ne se firent pas faute d'ap- 
porter des entraves à la rapidité de la course ; par deux fois les 
chevaux s’abattirent, tous les traits cassèrent et l’on perdit plus 
d'une heure à réparer le désastre. Sur la route de Clermont à 
Varennes, probablement sur le mot d'ordre de Drouet (1), les 
postillons s’obstinèrent à ne faire marcher leurs chevaux qu'au 
pas et, comme on ne trouva pas à Varennes les chevaux qui 
devaient assurer les relais, ils se refusaient à aller plus loin, 
prétextant que les attelages étaient fatigués et qu'ils ne pou- 
vaient continuer. Cette incursion dans le domaine de l’histoire, 
aeu pour but de chercher à établir le rôle des maîtres de 
poste et de leurs sous-ordres dans cette dramatique aventure. 

Les postillons furent jugés bons patriotes, pendant qu’on 
accusait les maîtres de poste d’avoir cherché à favoriser la fuite 
du roi, comme ils avaient été soupçonnés d'avoir aidé à l’émi- 
gration. 

Ce fut un nouveau prétexte pour sévir contre eux et le gou- 
vernement le leur fit rudement sentir. On les soumit à une sur- 
veillance vexatoire et les exigences officielles se multiplièrent. 

Transports des officiers généraux, des représentants en mis- 
sion, des courriers extraordinaires, même des équipages d'artil- 
lerie, moyennant l’indemnité déjà insuffisante en temps ordi- 
naire de 30 livres par tête de cheval et par an qui leur avait 
été allouée en remplacement de leurs privilèges abolis, tels 
étaient les moyens qu’on employa pour les ruiner rapidement. 

Enfin, un décret du 4 août 1793 alloua un million pour 
accorder quelques indemnités et faire des avances aux maîtres 
de poste qui se trouvaient le plus dans l'embarras. 

On peut, d’ailleurs, se rendre compte de l'anarchie qui ré- 


(4) Fils du maître de poste Sainte-Ménehould, dont on connaît lerôle dans 
l'arrestation de la famille royale. | 
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gnait dans ce service, par la seule idée de ce que devait pro- 
duire la nomination des maîtres de poste à l'élection, sans 
matériel, sans cavalerie et sur la seule foi de leurs vertus pa- 
triotiques: Ce n'étaient que dénonciations et révocations conti- 
nuelles. 

En lan IIT on fixe un nouveau tarif pour chaque voyageur. 
Par lieue, dans les malles-poste, 20 livres: 

—  dansl'intérieurdesdiligences, 12 1.40 sols; 

— dans le cabriolel 10 1. ; 

— . sur l'impériale . 1 1.40 sols; 
* Ilest vrai que c'était en assignats. 

De l'an IV à lan VII, les règlements sont sans cesse modi- 
fiés et l'institution périclite au point que les maîtres de poste 
demandent en corps la résiliation de leur baïl. Devant cette 
résolution, il fallut se décider à intervenir, et la loi du 19 Fri- 
maire an VIT (9 décembre 1798) définit nettement le rôle et 
l'organisation de la Poste aux chevaux. Les gages des maitres 
de poste sont augmentés, une retraite est accordée aux postil- 
lons, et il est mis à la disposition du Directoire exécutif une 
somme de 350.000 francs pour être affectée à diverses branches 
de la Poste aux chevaux. Ces mesures avaient été provoquées 
surtout par les dangers que présentait alors le métier de postil- 
lon et de courrier, et par les vols de chevaux qui dégarnissaient 
les relais. Les attaques à main armée des Malles-poste et des 
diligences étaient devenues si fréquentes, surtout dans la pé- 
riode de l'an IT à l'an VI, que postillons et courriers avaient 
été fort éprouvés. Rien qu’en feuilletant un journal local, {a 
Chronique de la Sarthe, j'ai relevé un nombre considérable de 
vols à main armée commis par les brigands qui infestaient les 
routes, sur les courriers des malles. Les postillons, les cour- 
riers sont tués sans miséricorde ou attachés à des arbres et 
abandonnés pendant qu’on pille les valeurs qu'ils transportent. 
Les escortes, de connivence avec les brigands, sont les premiè- 
res à fuir devant leurs attaques. | 
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Le Maine n'est pas indemne, tantôt c'est la malle de Tours 
‘qui est pillée aux environs d'Écommoy et de Château-du-Loir, 
tantôt c’est celle de Paris, celle de Brest, de Nantes ou de 
Caen, qui disparaissent et qu'on retrouve plus tard abandonnées 
dans les bois. 

Les voyageurs, fort rares d’ailleurs, n'étaient pas plus épar- 
gnés que les courriers et couraient les mêmes dangers. 

L'entretien des routes avait été abandonné depuis 1792, elles 
étaient ravinées par des ornières si profondes que, pour les 
éviter, les voitures faisaient de larges circuits dans les terres, 
les chaises de poste glissaient et s’enlisaient dans les fondriè- 
res boueuses d'où on ne les tirait qu’en y attelant des bœufs (1). 

Ces renseignements sont confirmés par le Baron de Wismes (2) 
qui dit que les vieillards se rappellent avoir vu, ‘au commence- 
ment du xix° siècle, la route d'Alençon à Mamers si mal entre- 
tenue que la circulation y était interrompue pendant l'hiver 
et M. Waysse de Villiers (3) raconte assez plaisamment que s’y 
étant engagé en 1806, malgré les représentations du Maitre de 
poste d'Alençon, il faillit y naufrager corps et biens, dans une 
mer de boue. 

Mais toutes ces misères n'excluaient pas la gaieté ; le carac- 
tère français se fait jour quand même et une comédie de l'an 
VIIT va nous donner une tout autre physionomie de la voiture 
publique. 

I s’agit du « Collatéral ou la diligence de Joigny », qui fut 
représentée, pour la première fois, le 45 Brumaire au VIII, sur 
le théâtre Feydeau. | | 

Voici la scène VIIT du 1°" acte. La diligence vient d’arriver 
à Joigny, les voyageurs descendent de voiture et entrent à l’au- 
berge, à l’exception de Lasaussaye, un bavard et un sot, qui 
vient à Joigny pour recueillir un héritage considérable. 


1) Victorien Sardou. — Préface de « Tournebut ». 
) Baron de Wismes. — Le Maine et l’Anjou. 
) Waysse de Villiers. — Itinéraire descriptif. 
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« Derville (capitaine). — Eh bien, avez-vous jamais vu un 
« bavard de cette force? 

« Mm°St-Hilaire (comédienne). — Voyez un peu si an ne pren- 
a drait pas de l'humeur à moins. Une fortune immense à un 
«imbécile comme cela. 

« St-Hilaire (comédien). — Tandis que nous autres gens 
« d'esprit, nous n'avons que des créanciers! 

« Pavaret (avocat). — Eh bien! moi je suis fâché qu’il nous 
« quitte ; dans une diligence, il faut un plaisant et un sot, moi 
« je suis le plaisant, et notre voiture était complète. Ma foi, 
« vive une diligence en voyage; on fait la cour aux dames, on 
« s'amuse aux dépens des sots, on a peur des voleurs, des or- 
« nières, chacun raconte ses affaires, dit son histoire, chante : 
« Sa chanson; on joue à des jeux innocents, on donne des gages, 
« on triche, on embrasse, on s’était embarqué dans l’impatience 
« d'arriver, on arrive et l'on est fâché de se séparer ». 

Les voyageurs ne se rappellent même plus qu'ils ont versé en 
route. On les fait descendre sur la place parce que les rues de 
Joigny sont si étroites, que la diligence ne peut arriver jusqu à 
la porte de l'auberge. La suite de la comédie apprend qu'avec 
uo bon pourboire au conducteur et aux postillons, il était possi- 
ble de différer, en cours de route, le départ de la diligence. 
Celle-ci est ainsi retardée de trois quarts d'heure pour per- 
mettre à la comédie (amusante d'un bout à l’autre) de se déve- 
lopper et à l'héritage de passer des mains de cet imbécile de 
Lasaussaye dans celles de Derville. 

Dès l’an VII, l’ordre se rétablit et en Prairial paraît le pre- 
mier règlement sur le service de la Poste aux chevaux. Cette 
instruction, divisée en neuf chapitres, s’est conservée dans ses 
principes, jusqu à la disparition du service. 

La loi du 45 Ventôse an XIII (6 mars 1805) oblige les entre- 
preneurs de voitures publiques et messageries à payer aux 
Maîtres de poste, dont ils n’emploient pas les chevaux, une in- 
demanité de 0 fr. 25 par poste et par cheval. Cette loi contribua 
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à la restauration de la Poste aux chevaux et lui permit de se 
maintenir dans des-conditions satisfaisantes pour les titulaires 
des relais. 

Un décret daté de Milan, 20 Floréal au XIII, modifia en l’aug- 
mentant le prix des chevaux de poste, en cabriolet, limonières 
et berlines. Napoléon qui avait besoin de la Poste aux chevaux 
prit le seul moyen pratique de se l’attacher en augmentant les 
profits des Maîtres de poste. 

Le Consulat et l’Empire furent pour la Poste aux chevaux 
une époque de restauration. Napoléon sentit quels immenses 
services la poste aux chevaux bien organisée pouvait lui rendre, 
et, suus son règne, cette institution fut l’objet de lois peu nom- 
breuses, il est vrai, mais très favorables. L'Empereur avait 
besoin d'aller vite et d’être mis rapidement au courant. 

Il voyait que le sort des Postes était lié à ses succès, il les 
ramena aux principes constitutifs qui seuls pouvaient en assurer 
la conservation (1). 

Les victoires de l’Empire comme les défaites plus tard, étaient 
annoncées par les courriers. 

En 1805, M. de Lavalette, directeur général, développe en 
grand, sur l’ordre de l'Empereur, le service des estafettes, et 
l'on voit les courriers français dévorer l’espace et sillonner les 
routes de Naples, Milan, Madrid, Lisbonne, Vienne, Presbourg 
et Amsterdam. 

L'Empereur recevait le huitième jour les réponses écrites 
aux lettres à Milan et Île quinzième à Naples. M. de Lavalette 
ajoute dans ses mémoires qu'avec une serveillance active et 
constante, il arriva à savoir à un jour près où étaient ses cour- 
riers et vint à bout de ce service qui se fit pendant onze ans 
avec un succès complet et des résulats prodigieux. La Poste 
aux chevaux fut un des éléments des succès de Napoléon. 


(1) Eug. Anxionnat. — Histoire de l’organisation de l'ancienne poste aux 
chevaux. Ouvrage couronné par la Société nationale d'Agriculture. 


— 292 — 


‘‘ On s’est souvent demandé comment les troupes françaises se 
transportaient si rapidement du sud au nord et de l'ouest à 
l'est. La raison en est simple. L'Empereur mobilisait la poste 
aux chevaux. Pour n'en citer que deux exemples, le 24 mars 
1809, préparant l'expédition d'Anvers, il donne l’ordre suivant 
au Ministre de ia guerre : « Toute l'infanterie de ma Garde qui 
arrive d'Espagne, se rendra à Paris en poste ». 

En août de la même année, il tait transporter en poste deux 
demi-brigades pour se rendre à Anvers (1). 

Le service de la Poste aux chevaux s’étendait alors aux extré- 
mes limites de l’Empire français et des États feudataires, ct si 
l’on consulte le livre de poste de 1810, on y trouve les routes 
suivantes avec tous leurs relais : 


De Paris à 
Alexandrie  Ch.-l. de Marengo. Hambourg  Ch.-. B° de l’Elbe. 
Amsterdam — du Zaiderzée. La Haye — B° dela Meuse. 
Anvers — des deux Nèthes. | Lièvce — de l'Oùrte. 
Arnheim — de l'Issel Sup. Luxembourg — des Forêts. . 
Aurich — del'Emsoriental. | Mæstricht — Meuse Infér. 
Bois-le-Duc  — des Bes du Rhin. | Mayence — du M'Tonnerre. 
Bremen — des Be: du Veser. | Middeilbourg — B'de l’Escault. 
Bruges — de la Lys. Namur —  Sambre-et-Meuse. 
Bruxelles — de la Dylc. Savonne — Montlenotte. 
Chiavari — des Apennins. Sienne — de l'Ombrie. 
Coblentz _— dekRhinetMoselle | Trèves — de la Sarre. 
Coni — de la Stura. Ywoll — Be‘de l'Issel, 
Gand — de l'Escaull. 


Sous la Restauration, on substitua aux lourdes et grossières 
voitures servant au transport des malles, des Malles-poste à 
quatre places, d’une forme élégante et commode, montées sur 
ressorts, à quatre roues, et menées par six chevaux. 

C'est sur l’initiative de Louis XVIII que ce changement fut 
fait, car il avait aperçu sur la route de Calais, la malle du cour- 
rier et la comparant aux Malles-poste anglaises très-conforta- 
bles, il exprima le désir qu’on lui soumit un nouveau modèle. 
Ce modèle lui agréa et ille déclara de meilleur goût que les 
malles anglaises (2). 


(4) Thiers. — Le Consulat et l’Empire. 
(2) A. Belloc. — Les Postes françaises. 
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Le résultat le plus appréciable de cette amélioration fut que 
45 heures suffirent pour aller de Paris à Bordeaux, au lieu de 
86; 62 heures au lieu de 87 pour effectuer le trajet de Paris à 
Brest; la route de Lyon qui exigeait 68 heures se fit en 47; et 
celle de Toulouse qui en exigeait 110, n’en demanda plus que 
19 (4). | 

On gagnait ainsi plus d’un tiers sur le temps du parcours, 
mais il avait fallu détruire quelques vieilles pratiques datant de 
fort loin. Les courriers voyageant la nuit éprouvaient fréquem- 
ment des retards, parce que dans certaines villes ils trouvaient 
les portes de ces villes fermées et étaient obligés d'attendre 
jusqu'au jour. Une ordonnance du Roi prescrivit de tenir les 
portes de ville ouvertes au passage des courriers, même celles 
des places de guerre. 

En 1839, toutes les instructions concernant le service de la 
Poste aux chevaux sont refondues en une seule, qui fut mise à 
la dispasition du personnel et servit de règle immuable à la 
surveillance et à l'exploitation. 

Cette instruction prit le titre d’Instruction générale sur le 
service des Postes. Elle donne la description du costume des 
maîtres de poste, courriers de malle, et postillons. Voici cette 
description qui peut intéresser les chercheurs. 

Maîtres de poste. — Habit de drap bleu de roi, boutonné 
sur le devant de neuf boutons, et recouvrant entièrement le 
gilet ; collet droit évasé, parements ronds boutonnés en dessous 
de deux petits boutons ; retroussis pareils, les poches dans les 
plis. 

Deux baguettes droites, or et argent, de onze millimètres de 
largeur chacune au collet et aux parements. 

Boutons de métal blanc avec ces mots : Poste aux chevaux. 
= Pantalon blanc ou bleu, ou culotte blanche, et les bottes 

suivant le costume. 
Chapeau français avec torsade or et argent. 
(1) Rapport du Ministre des Finances au Roi en 1830. 
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Courriers de malle. — Habit veste de drap bleu de roi, 
descendant au défaut des cuisses, coupé droit sur la poitrine, à 
larges poches sur les basques et sans retroussis ; le collet droit 
avec une baguette brodée en argent de cinq millimètres de lar- 
geur. 

Boutons de métal blanc avec ces mots : « Administration des 
Postes » en cercle, et « Courrier », au centre. 

Le pantalon dit « Charivari » en drap gris de fer foncé, avec 
une bande de drap bleu de roi sur le côté, casquette de drap 
bleu, ou bonnet fourré, suivant la saison. 

Pendant leurs courses, les courriers doivent êtres pourvus 
d'armes, tant pour leur défense personnelle, que pour la sûreté 
des dépêches qui leur sont confiées. 

Postillons. — Veste de drap bleu de roi ; collet, revers, pare- 
ments et retroussis de drap rouge, boutons de métal blanc avec 
ces mots : « Poste aux chevaux ».. 

Culotte ou pantalon de peau jaune, bottes fortes ou demi 
fortes. Les postillons qui feront usage du pantalon de cheval 
ou charivari, ne pourront l'avoir qu’en drap gris mêlé foncé, 
avec une bande de drap bleu de roi sur le côté, boutonné de 
haut en bas avec des boutons d'os noir percés de quatre trous. 

Un écusson indiquant le nom du relais et le numéro du rang 
du postillon, porté au bras gauche, sur une bande de drap 
bleu, passe-poil rouge ; largeur de la bande 78 millimètres. 

Capote-manteau en drap gris mêlé, collet bleu de roi. 

Les postillons pourront porter sur leurcollet, et leurs parements 
un galon d'argent de 20 millimètres de largeur ; après 20 ans de 
service, ils porteront un second galon de même largeur au collet; 
et après 30 ans un autre au parement. | 

Il paraît utile d’indiquer brièvement l’organisation du service 
des mailles. 

Le Maître de poste est titulaire et exerce ses fonctions en vertu 
d'un brevet qui lui est personnel. Il jouit, dans les conditions 
qui lui sont imposées, du droit exclusif de la conduite en poste. 
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Ce qui constitue le relais, c'est le changement absolu de che- 
vaux, le remplacement de chevaux fatigués par des chevaux 
frais. 

Il est accordé au plus trois minutes pour relayer la malle 
pendant le jour, et cinq minutes pendant la nuit. 

Les malles-poste ne doivent être conduites que par des pos- 
tillons en rang, revêtus de l’uniforme et la plaque au bras. 

Les malles doivent être menées avec toute la célérité pos- 
sible. 

Une poste doit être parcourue en 35 et 40 minutes, selon la 
nature des localités. 

Les malles peuvent dépasser en route toutes les autres voi- 
‘tures de poste. | 

Les courriers ont une trompette qui leur sert en route à 
annoncer l’arrivée de la malle aux relais et aux bureaux de 
poste, et à avertir les autres voitures de céder la moitié du 
pavé, conformément au règlement sur la police des routes. 

Si un courrier est attaqué, il doit défendre ses dépêches au 
péril de sa vie. 

Les courriers sont escortés par la force publique, lorsque la 
nécessité en est reconnue. 

L'attelage de la malle doit être composé de bons chevaux à 
l'exclusion de tous autres. 

Les chevaux de la malle doivent toujours être garnis et bridés 
à l’avance, et le postillon de service prêt à monter à cheval. 

Toute personne qui veut voyager dans les malles-poste, doit 
préalablement s'être fait inscrire dans un bureau de poste. Elle 
ne peut être inscrite que sur le vu d’un passe-port en bonne 
forme. 

La place demandée {à l'avance à l’un des points extrêmes 
d'une route desservie en malle, par un voyageur, à l’autre 
point extrême de cette route, lui sera assurée définitivement, à 
quelque moment que le voyageur se présente, si la place est 
libre. Les autres places pour des distances moindres que les 
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trois quarts du parcours, ne sont données que conditionnelle- 
ment. 

Aucun voyageur ne peut être admis dans les malles-poste s’il 
n'a à parcourir au moins un trajet de dix postes, à moins qu'il 
ne soit porteur d'aucun bagage. 

Le prix de chaque place dans les malles-poste est fixé à 
4 fr. 50 par poste. | 

Les bagages des voyageurs ne doivent pas excéder 25 kilog. 

Les voitures de poste autres que les Malles, étaient divisées 
en trois classes. Chaque espece de voiture avait un attelage et 
une contenance appropriés. Un cabriolet devait contenir deux 
personnes, et être conduit par un postillon et deux chevaux; 
une limonière devait contenir trois personnes et être conduite 
par un postillon et trois chevaux ; une berline devait contenir 
quatre personnes et six au plus, et être conduite par deux pos- 
tillons et quatre au six chevaux. 

Le voyageur devait payer le prix du transport à raison du 
nombre de chevaux employés. | 
Pour ce qui concerne la poste aux chevaux locale, je veux dire 
de la région, voici ce que dit Richelet (4) dans son article « Voi- 

tures publiques et diligences. » 

« Nous avons déjà eu l’occasion de faire remarquer les amé- 
« liorations introduites, depuis un demi-siècle, dans différents 
« services. Pour rendre plus sensible cette observation, nous 
« allons donner le tableau des départs et arrivées de voitures en 
« 4775. Le carrosse qui part pour Paris le vendredi à midi, 
« s’y rend le mardi en été et le mercredi matin en hiver. Celui 
« quipart de Paris tous les vendredis, arrive au Mans le 
« mardi. Le fourgon établi pour remplacer les chevaux de bâts, 
« part du Mans le mardi et arrive à Paris, le vendredi en été 
« et le samedi en hiver. 

« Aujourd'hui, les carrosses ont fait place à de rapides dili- 


(1) Richelet, — Le Mans ancien et moderne, 
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« gences qui partent tous les jours et ne mettent que vingt- 
» quatre heures pour se rendre dans la capitale. Les routes de 
« Touraine, de Bretagne et de Normandie sont également des- 
« servies tous les jours par des voitures publiques, mais 
« nous avons trop de conscience pour vanter la bonté et la 
« célérité de ces voitures! » Et plus loin, sous la rubrique — 
Poste aux Chevaux. — « Moins avare du temps, dans les siè- 
« cles passés, l’on mettait aisément cinq ou six jours pour par- 
« courir la distance de cinquante lieues ; aussi ne connaissait- 
« on pas les chevaux de poste, dont il est de bon ton de faire 
« usage aujourd'hui, malgré la célérité des voitures publiques 
« destinées à exploiter les différeutes routes de France. Le 
« relais du Mans généralement bien entretenu, est situé à 
« Maupertuis, sur la route de Paris. Suivant les règlements 
«a communs à tous les autres relais, on n’y donne des chevaux 
« qu'aux voyageurs conous ou munis d’un permis de l’auto- 
« rité. » LL 

Voici, d’après le petit Manuel des Postes pour 1833, le Tarif 
du prix des places dans la Malle-poste de Nantes à Paris, à 
l'usage du bureau du Mans (4) : 


RELAIS PosTE PRix RELAIS PosrTE Prix 
ER | 
Connerré 3 4 50 Maintenon 16 3/4 25 13 

La Ferié-Bernard 5 1/4 7 88 || Rambouillet 19 3/4 | 28 88 
Nogent-le-Rotrou! 7 3/4 11 63 || Versailles 23 1/2 35 25 
Courville 12 1/4 18 38 || Paris 3/4 40 13 

Chartres 14 1/2 21 75 


Route de Nantes. 


RELAIS PosTE 


EE D 


PosTE Prix 


Foulletourte 3 Varades 16 1/4 | 24 38 
La Flèche 5 1/2 Ancenis 18 27 
Durtal 7 Oudon 19 1/4 | 28 88 
Angers 11 1/2 


Nantes 22 3/4 | 415 
Saint-Georges 13 3/4 | 


(1) Petit Manuel des Postes, Etrennes du Commerce, par E. Dufresne, au 
Mans, chez Fleuriot 1833. 
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Les relais de Poste du département étaient, d’après l'an” 
_nuaire de la Sarthe: 


RELAIS  [MAITRESdePOSTE| ROUTE RELAIS  [MAITRESdePOSTE] ROUTE 
Le Mans Mauboussin La Bazoge | Beaujardin 
St-Mars Lemarié Pari Beaumont | Briolet Alençon 
Connerré Le Comte ATIS || La Hutte Lemercier 
La Ferté-Bernard | Girard Ecommoy | Lecomte Tours 
Guécélard Grassin La Flèchol| Cèttau-du-Loir | Trotlin Bordeaux 
Foulletourte | Froger & CNET Savisné Lerouge 
La Flèche | Richard auMUT || Bonnétable | Ricordeau Ma nidcs 
Coulans Leroy Laval || S'-Cosme Chesneau \ 
La lune de Joné | Leroi Rennes || Mamers Dangereux 
Chemiré Le Mans|| Vibraye Le Roy La Ferté à 
Noyen | Bodinier à t-Calais Baralte | cata de 
Sablé \ Sablé || La Chartre | Blot Loir 
Parigné Trolin Le Mans à ||Sillé-le-Guillaumel Bachelier Sillé 
Grand-Lucé | Ferrand La Chartre || Poillé Rouillard à 
Pontibault Filloleau Le Mans||Brülon (La Lune)| N.., Sablé 
Pontvallain Giraud au La Cequillère Riverain 
Le Lade Chesneau Lude Domfront en Gai Le Mans à 
Balion Ve Aubry | Champagne | an Sillé 


Enfin, voici les routes postales traversant le département de 
la Sarthe, telles que les donne avec leurs relais, le livre de 
poste de 1840. 


ROUTES POSTALES 
ER RQ  T 


RELAIS 
CRE SE SVP ET 


La Ferté-Bernard, Connerré, St-Mars- 
la-Brière, Le Mans, Guécélard, Foul- 
letourte, La Flèche. 

Coulans, La Lune de Brülon. 

Saint-Calais, Bouloire, La Coquillére. 

Mamers. 

La Hutte, Beaumont, La Bazoge, LC 


Paris à Nantes 


Paris à Laval (par Le Mans) 
Paris au Mans 
Paris à Alençon (par Rémalard) 


Alençon à Tours 


Mans, Écommoy, Château-du-Loir. 
Mamers, Saint-Côme, La-Ferté-Bernard, 
Saint-Calais. 
Saint-Calais. 


Alençon à Blois 


Blois au Mans 
La Chartre à Château-du-Loir 
Craon à Château-Gontier 
Domfront à La Bazoge 
vreux au Mans 
La Flèche à Saumur 
Laval a Tours 
{par Château-La-Vailière) 
Laval à Tours 
(par Châtcau-du-Loir) 
Laval à Tours pa Le Mans) 
Mamers à La Hutte 
Le Mans à St-Mâlo 


Rouen à Tours 


Sillé-le-Guillaume à La Lune de 
Brülon 


Sablé, Poillé, La Lune de Brülon 
St-Côme, Bonnétable, Savigné-l'Évéque- 
Sablé, La Flèche, Le Lude. 

Le Lude, Château-du-Loir: 

La Lune de Brulon, Le Mans. 
Sillé-le-Guillaume. 
Domfront-en-Champagne, Sillé-le-Gaillauæme: 


La Ferté-Bernard, Vibraye, St-CalaisS;, 
Pont-de-Braye, La Chartre. 
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Au Mans, les principaux entrepreneurs étaient, pour la malle- 
poste, M. Mauboussin à Sainte-Croix, Poste aux Chevaux. (Ce 
maître de poste avait succédé à M. Vanchelle-Longchamp, 
dont les relais étaient à Maupertuis) ; puis venaient Nanteuil 
et Ci°, place des Halles, diligences pour Nantes; Mazier- 
Verrier, Richard et Ci°, au coin de la rue de la Perle, pour les 
berlines du commerce; Pottier et Genest, pour « la Foudre » 
diligences sur La Flèche et Nantes; Laffite et Gaillard, place 
des Halles, 24 à côté du Dauphin, pour la diligence spéciale de 
Paris. 

À partir de 1840, on ne parle plus par lieues et par postes, 
toutes les distances sont comptées par myriamètres et kilomè- 
tres, et cette réforme qui s'était fait ‘attendre si longtemps, 
modifia le tarif de la poste aux chevaux pour les particuliers, le 
prix de conduite des malles, celui des chevaux employés au 
service des estafettes, celui des guides des postillons et enfin le 
tarif des places des voyageurs dans les malles-poste. 

Nous allons examiner maintenant ce qu'était ce monde tout 
particulier des maîtres de poste, postillons et courriers, me ant 
sur les grandes routes une existence tout à fait spéciale. 

Pour avoir la physionomie du maitre de poste, des postillons 
et de la diligence de 1840, ouvrons Balzac et cherchons la dans 
« Ursule Mirouet ». MinoretLevrault, maître de poste à Nemours, 
le Maître de Nemours, pour nous servir de l’abréviation usitée, 
attend sur la route la diligence de Paris qui doit lui ramener son 
fils. Minoret est un très riche propriétaire foncier et l’on disait 
depuis Montargis jusqu'à Essonne, quil ne connait pas sa for- 
tune. « La poste de Nemours dont il est le grand maitre, veut 
« un grand nombre de chevaux, elle va jusqu’à Fontainebleau 
« sur Paris et dessert au delà les routes de Montargis et de 
« Montereau ; de tous côtés le relais est long et les sables de la 
« route de Montargis autorisent ce fantastique troisième cheval 
« qui se paye toujours et ne se voit jamais. Un homme büti 
« comme Minoret, riche comme Minoret, et à la tête d’un pareil 


« 
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établissement, pouvait donc s'appeler sans emphase, le Maitre 
de Nemours. 


« La diligence qui devait ramener ce fils unique arrive ordi- 


« nairement à Nemours vers cinq heures du matin, et neuf 


R 


heures sonnaient ! avait-on versé ? 
« Trois batteries de coups de fouet éclatent et déchirent l'air 


« comme une mousqueterie, Îles gilets rouges des postillons 
« pointent, dix chevaux hennissent, le Maitre ôte sa casquette 
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et l'agite, il est aperçu. Le postillon le mieux monté, celui 
qui ramenait deux chevaux de calèche gris pommelé, pique 
son porteur, devance cinq gros chevaux de diligence, les 
Minoret de l'écurie, trois chevaux de berline, et arrive de- 
vant le Maitre. 

« As-tu vu la Duclair ? 

« Sur les grandes routes, on donne aux diligences des noms 
assez fantastiques : on dit la Caillard, la Duclair (la voiture 
de Nemours à Paris), le Grand Bureau. Toute entreprise 
nouvelle est « la Concurrence ». Du temps de l'entreprise des 
Lecomte, leurs voitures s'appelaient « la Comtesse » Caillard 
n’a pas attrapé la Comtesse, mais le Grand-Bureau lui a joli- 
ment brûlé... sa robe, tout de même ! — La Caillard et le 
Grand-Bureau ont enfoncé les « Françaises » (les message- 
ries françaises). Si vous voyez le postillon aller « à tout bré- 
siller » et refuser un verre de vin, questionnez le conducteur; 
il vous répond, le nez au vent, l'œil sur l’espace : — la Con- 
currence est devant ! Et nous ne la voyons pas! dit le postil- 


« lon. 


« Le scélérat, il n’aura pas fait manger ses voyageurs! Est- 


« cequ'il en a ? répond le conducteur. Tape donc sur Polignac ! 


Tous les mauvais chevaux se nomment Polignac. Telles sont 
les plaisanteries et le fond de la conversation entre les poS- 
tillons et les conducteurs en haut des voitures. 

« Pourquoi donc la diligence est-elle en retard de quaire 
heures ? 
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« Le cercle d'une des roues de derrière s’est détaché entre 
« Essonne et Ponthierry, mais it n’y a pas eu d'accident ; à la 
montée, Cabirolle s'est heureusement aperçu de la chose. 
« Le bruit de la diligence arrivant à fond de train au bureau 
« qui se trouve à quelques pas de l'église, en haut de la Grande- 
« Rue, fitun fracas énorme. L'arrivée d'une diligence est tou- 
« jours une distraction; mais quand elle est en retard, on s’at- 
« tend à des événements, aussi la foule se porta-t-elle devant 
« la Duclair, etc., etc. ». 

On a souvent comparé le postillon au temps qui court tou- 
jours et ne s'arrête jamais. S'inspirant de cette observation, 
notre chansonnier national, Béranger à, pour son anniversaire 
de 1842, développé cette idée dans sa chanson « le Postil- 
Jon ». 


mn 
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« Sur ce globe, la course humaine 

« Ne dure, hélas ! que peu d’instants. 

« Le postillon qui vous mène 

« Je le connais trop, c'est le Temps. Bis. 
« En char pompeux, aussi bien qu’en charrette, 
« Il nous emporte, à nous faire crier : 
« Vieux postillon, arrête, arrête, arrête!) Bi 

. ne is 
« Buvons ici le coup de l'étrier. 


« La poste soixante et dixième (1) 
« Me fournit des relais nouveaux. 
« Le postillon, toujours le même, 
« Ménagera-t-il ses chevaux ? Bis 
« Amis, d'un mont, moi qui descends la crête, 
« Pour vousattendre, ah! je veuxenrayer } . Bis 
« Vieux postillon, arrête, arrête. arrête! | | 
« Buvons ici le coup de l’étrier. 
Mais le vieux postillon ne veut rien entendre : 
« Il est sourd, ne fait nulle pause, 


(4) Le texte porte soixante, et troisième. Béranger est né, en effet, en 1780. 
En y substituant soixante et dixième, j'en ai fait, bien à contre-cœur, une 
affaire personnelle. 
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« Sangle tout de son fouet puissant, 
« Se rit des etfrois qu'il nous cause. 
« Et n'y met fin qu’en nous versant. 


Nous arrivons à la Révolution de 1848. Etienne Arago 


raconte (4) comment il prit possession provisoire le 24 février, 
de l'Administration des Postes. Après qu'il eut congédié M. De- 
jean à qui il venait d'annoncer sa destitution, il convoqua le 
personnel supérieur. 


« 


CS 
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« Messieurs, dit Etienne Arago, il faut que toutes les malles 
partent ce soir. 

« — Ces messieurs s’entre regardèrent d’un air stupéfait.. 

« — Les mailles. partir ce soir... mais M. Dejean à annoncé 
à la Chambre des députés que les lettres ne pourraient point 
partir. 

e — Ïl a dit cela en temps de monarchie, et nous sommes 
maintenant en temps de République. 

« Mais il y a deux cents barricades échelonnées d'ici jusqu à 
chaque barrière... c'est impossible ! 

« Les journées de Février ont prouvé qu’il n'y a rien d’im- 
possible en France. Si demain, à l’heure accoutumée, les 
lettres, les journaux, les dépêches n'arrivent point dans les 
départements, il y aura des flots de sang répandus peut-être 
sur tous les points du territoire, et la responsabilité de ce 
sang pèserait sur ma tête. Toutes les malles partiront ce soir, 
ou portera les paquets à dos d'homme jusqu'à la barrière et, 
sille faut, je porterai moi-même le premier paquet. 

« Puis j'écrivis au Gouvernement provisoire. Citoyens Gou- 
vernants. Le service de la Poste pour les départements sera 
fait ce soir comme à l’ordinaire. 

« À sept heures du soir, toutes les malles brûlaient le pavé 
des routes, emportant avec elles les dépêches qui allaient 
annoncer à la France entière la glorieuse victoire du peuple 
et la constitution du Gouvernement républicain. » 


(1) Les Postes en 1848, par Etienne Ara2o, Directeur RER des Postes 


de la République Française. 
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Des gardes nationaux, des élèves de l'Ecole polytechnique, 
des citoyens de bonne volonté, portèrent ou escortèrent les 
dépêches jusqu'aux lieux où elles devaient être chargées sur 
les malles, c'est-à-dire après les barrières, car à cause des bar- 
ricades les malles n’avaient pu partir de la rue Jean-Jacques- 
Rousseau. | 

La poste aux chevaux, fidèle au rendez-vous, fit le reste. 

Arago fit venir les courriers à l'hôtel des postes et leur adressa 
l'allocution suivante : « Citoyens, vous allez partir, — vous allez 
« sillonner le pays, -- vous tenez en vos mains la tranquillité de 
« la France. Il faut que partout vous portiez cette pensée : que 
a la République est inattaquable ; que Paris est unanime dans 
a son adhésion... Avant de partir, prenez ces proclamations, 
« placez-les sous vos habits, sur vos poitrines, sauvez-les à 
.« travers les périls et malgré tous les obstacles: c'est la pro- 
« clamation de la République par le Gouvernement provi- 
« soire, elc., etc. » | 

Les courriers avaient ordre d'arriver coûte que coûte au 
terme de leur course et c’est par eux que le changement de Gou- 
vernement fut annoncé à la province. 

Le service de la Poste aux chevaux continua à fonctionner 
sans incidents notables. 

Après avoir pris possession de ses nouvelles fonctions, 
Etienne Arago s’attacha à faire disparaître les abus qui s'étaient 
peu à peu introduits dans le service des Malles. 

« Que d’abus n’ai-je pas supprimés, dès qu'il m'a été possi- 
ble de les connaître! Les malles emportaient gratis tous les 
« jours des masses de paquets et de caisses de toute nature; 
« les personnages les plus élevés ne se faisaient aucun scrupule 
d'envoyer en franchise des cadeaux qui souvent même, pas- 
saient la frontière. | 
« Je pourrais nommer tel magistrat-député, qui faisait partir 
« de Paris son linge sale, et recevait son linge propre par ce 
« moyen peu ruineux. Le jour de mon entrée, une malle devait 
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emporter une immense quantité de pots de confitures pour la 
Belgique. 

« Je ne sais pas si les malles, en rentrant à Paris, avaient 
pour habitude quotidienne de verser à l'office des Directeurs 
qui m'avaient précédé, les poulets, les dindons, les pâtés, 
les écrevisses, les bourriches que m'envoyèrent des direc- 
teurs et des directrices des départements, ce qui est certain, 
c'estque je coupai court à ces prébendes plus ou moins volon- 
taires, par une circulaire où je disais que, devinant l’ho- 
norable destination de l'objet envoyé, je l'avais fait vendre au 
profit des blessés de Février. » 

Les évènements de 1848 nous ont peut-être entraînés un peu 


loin et il est temps de revenir à notre sujet. Je voudrais vous 
parler maintenant des courriers de malle-poste. Le romancier, 
Pierre Zaccone qui était chef de bureau à l'Administration des 
postes et les avait vus de près, en fait le portrait suivant : (4). 


LR RR SLR 8 


« La vie du courrier est active, pénible même. Il voyage 
sans cesse, n’a d'autre habitation que sa voiture; c’est dans 
cette mobile machine que s'écoule son existence. Il est par- 
tout et ne se fixe nulle part. A peine a-t-il atteint le terme 
de sa course, qu'il retourne aussi rapidement aux lieux qu'il a 
quittés, pour en repartir aussitôt avec la même vitesse. Le 
sommeil l'accable-t-il, il ne peut s’y livrer, malgré la fatigue 
qui le provoque. Là c'est un relais dont il change les chevaux, 
ici, un bureau de poste où il rend et reçoit des dépêches. Les 
interruptions sont tellement répétées que, dans un trajet de 
cent lieues, par exemple, qui doit être fait en moins de qua- 
rante heures, il trouve souvent dix bureaux de poste et vingt- 
cinq relais. Combien de circonstance encore ne contribuent- 
elles pas à multiplier ces incidents. Tout ce que la nature 
oppose d'obstacles doit être vaineu ; il brave les intempéries 
des saisons, et les ténèbres de la nuit ne l’arrêtent pas dans 
sa marche. 

« La surveillance tient à sa responsabilité, son activité à la 


(1) Pierre Zaccone. — La poste anecdolique. 
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célérité de son service. Son extrême probité s'explique par la 
confiance qu'on lni porte, et la discrétion lui est imposée 
comme un devoir. Non seulement il remet avec un soin scru- 
puleux les dépêches qu'il a reçues, mais il tes défend au péril 
de sa vie, s'il est attaqué. 

« C’est dans ces luttes inégales qu'il montre un courage qui 
« le fait souvent triompher du nombre, et sauver le dépôt sacré 
« confié à sa fidélité, par tous les moyens qui sont en son pou- 
« voir. Que d’actions éclatantes attesteraient qu'il n'est aucun 
« dévouement dont il ne soit capable, et que d'exemples prou- 
« veraient qu'il n’est aucun devoir dont il n'observe l’accom- 
« plissement avec une religieuse exactitude. » 

Gette très littéraire et très exacte physionomie du courrier de 
malle demanderait, à mon avis, à être complétée par des indica- 
tions plus terre à terre. N'était par courrier qui voulait, l’em- 
ploi, diffficile à obtenir, était très sollicité. 

Les courriers avaient de bons appointements, puisqu'ils 
pouvaient verser 20 0/0 de leur traitement pour alimenter leur 
caisse de retraite. Ils jouissaient en plus de frais de déplacement 
convenables et étaient généralement nourris en cours de route. 

Les règlements autorisaient les courriers à transporter pour 
leur compte un poids de 75 kilog. au départ de Paris, et de 
150 kilog. au retour. Îls tiraient de cette tolérance un profit 
licite, mais important, car c’est par eux qu’arrivaient les pri- 
meurs de toutes sortes, truffes, fruits, poissons de choix, gibier, 
qui faisaient la gloire des Potel et Chabot, Véfour et compa- 
gnie...., qu'étaient entretenues les tables des ministres et hauts 
fonctionnaires de l'Etat. 

De Paris ils apportaient en province les modes, les soieries, 
les étoffes et draperies, les victuailles aussi dont ils avaient reçu 
commission. 

De plus, les courriers jouissaient sur leur voiture d’une auto- 
rité complète et étaient, en petit, ce qu’un capitaine est à son 
bord. Ils contrôlaient le service des maîtres de poste, avaient la 
haute main sur les postillons qu’ils pouvaient punir dans cer- 
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tains cas déterminés. Ils rendaient compte, par un rapport, 
des incidents et accidents survenus pendant chaque voyage. 

Maître et responsable, le courrier commande, il ordonne et 
sait se faire obéir. On se range, on lui fait place partout, c’est 
vraiment le roi de la route. Il est aimé du voyageur à qui il fait 
oublier, par ses récits, les fatigues d’une longue route. 

Dès mon plus jeune âge, je les ai connus, les courriers de 
malle, ils ont été mes amis et je voudrais évoquer ici, x leur 
intention, un de mes meilleurs souvenirs d'enfance. 

Restée veuve, ma mère avait obtenu la gestion d’une Direc- 
tion de poste, et le hasard des nominations l’avait appelée dans 
la région de l’Est, sur la grande route de Paris à Bâle, desser- 
vie par la malle-poste. Le chemin de fer n'allait encore que 
jusqu’à Troyes, et la malle lui faisait suite. Notre village, un joli 
chef-lieu de canton peu peuplé, comportait un relais important 
et, comme Ja localité est située en contre-bas d'une longue côte, 
on voyait de très loin dévaler la malle, avec ses postillons à 
gilet rouge, et ses quatre chevaux, bien avant qu'on entendit les 
grelots des attelages et les coups de fouets des postillons, car 
ils faisaient un furieux tapage, bien inutile d’ailleurs, pour sti- 
muler des chevaux qui sentaient l'écurie. 

Arrivé devant le bureau de poste, le courrier, hors de la ca- 
pote et comme accroché, lâchait la main courante de cuir et se 
précipitait, la voiture toujours en marche, pour faire l'échange 
des dépèches. Il regagnait en courant la poste aux chevaux, où 
il trouvait le relayage terminé et les nouveaux postillons en selle. 
Le tout n'avait pas demandé cinq minutes, je trouvais cela mer- 
veilleux. Mais ce qui me ravisait par dessus tout, c'est qu'au 
retour, pendant les vacances, les courriers me faisaient monter 
avec eux jusqu’à la côte que l’on gravissait au petit trot. [ls me 
déposaient alors à terre, sans que la malle fut arrêtée. J'avais 
pris l'habitude, après quelques chutes légères, de retomber sur 
mes pieds, et prenant mes jambes à mon cou, je regagnais la 
maison, envié par mes petits camarades. 

Tous les courriers, jeunes ou vieux, étaient mes amis, ils 
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avaient toujours quelque drôlerie, des aventures à me raconter, 
et à leur contact une vocation s'était révélée en moi, je m'étais 
bien juré d’être plus tard un courrier de malle comme eux. 

Hélas, les chemins de fer sont venus détruire des projets si 
bien arrêtés. Toutefois, quand je voyais, pendant la mauvaise 
saison, le courrier à moitié gelé malgré ses fourrures, son bon- 
net et ses grosses bottes bourrées de paille, venir prendre, 
comme il disait, un petit air de feu autour du poëlefqui ronflait, 
mon enthousiasme, si solide en été se trouvait subitement 
refroidi. Il renaissait cependant au cours de ces longues pério- 
des de neige comme on en voit dans la région de l'Est. Quand 
la neige se met à tomber, elle atteint parfois des hauteurs invrai- 
semblables, on fait, pour ainsi dire, des tranchées pour commu- 
piquer de maison à maison, la malle ne passait plus, tout rou- 
lage était arrêté. C’est alors qu'apparaissait le chasse-neige des 
Ponts et chaussées, qui déblayait et nivelait péniblement la 
route. La malle reprenait son service, non plus sur roues, mais 
sur traineau. Sous les pieds des chevaux ferrés à glace, le sol 
devient plus dur que la pierre et brillant comme l'albâtre, avec 
des teintes irisées par le clair soleil. On voit parfois la même 
neige durer pendant six semaines. C’est alors qu'il fait bon vivre 
par ce froid joyeux, sec et vivifiant et mon amour pour la poste 
aux chevaux renaissait de plus belle. 

Tout régime déchu laisse derrière lui un bouc émissaire, c’est 
lui qui porte les péchés d'Israël. Quand un cheval ne marchait 
pas au gré du courrier, si celui-ci était vieux, je l’entendais 
crier au postillon : Allume ! allume! et tape sur Polignac. Si, au 
contraire, le courrier était jeune, le mauvais cheval ne s’appe- 
lait plus Polignac, mais Guizot. J'ai su depuis ce qu’étaient 
Guizot et Polignac, mais je croyais alors que c’étaient des noms 
de chevaux. Cette appellation n'était pas spéciale à la malle de 
Bâle, car Balzac la relate dans son roman déjà cité « Ursule 
Mirouet ». 

Oh! ma chère malle, je la regrette encore, mais tout n’a 
qu'un temps. À neuf ans, le lycée m'appela et quand je revins 
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en vacances l’année suivante, le chemin de fer s'était allongé, 
il allait jusqu'au chef-lieu et son tracé avait abandonné la 
grande route pour suivre une vallée moins accidentée. 

Au lieu de ma malle bien-aimée, je trouvai, en descendant du 
train, une affreuse guimbarde qui faisait le service des dépêches 
et qui me ramena à la maison. 

Une autre déception m’attendait. Le pays avait bien changé, 
plus de poste aux chevaux, plus de chaises de poste, de berlines 
et de roulage, plus de chevaux, plus de gaieté. Les vastes bâti- 
ments du relais étaient abandonnés, la route déserte. 

En moins de deux ans, le charron, le bourrelier avaient fermé 
boutique. Le vétérinaire était parti avec tous les gens que le 
relais faisait vivre. L'hôtel de la poste périclitait, le pays était 
mort et bien mort. Depuis, quoiqu'on ait fait, il ne s'est pas 
relevé. 

Les relais furent supprimés au fur et à mesure de la mise en 
exploitation des sections de chemins de fer. Les deux qui résis- 
tèrent le plus longtemps sont ceux de Rouen et de Paris. Celui 
de Rouen fut supprimé par décision du Conseil supérieur des 
Postes en date du 22 juin 1872 et le 4 mars 4873, le dernier 
relais, celui de Paris, fut obligé de fermer ses écuries. Il avait 
été conservé par Mi DL Napoléon III pour ses déplace- 
ments. 

C'était la fin, le dernier relais avait vécu, emporté par le 
tourbillon de l’inéluctable loi du progrès qu'il avait fortifié au 
début, et qui le laissait en route, usé, vaincu par la force Li 
évènements et la civilisation. 

C’est maintenant chose oubliée que la poste aux chevaux. 

Quoique fassent le Touring club, l'Automobile club, on ne 
reverra plus, dans nos villages, ces vieilles hôtellèries, ces mai- 
sons joyeuses et pleines du bruit des voitures, des grelots, des 
postillons et des claquements de fouets. 

On ne reverra plus la foule accourir à l’arrivée de la lourde 
voiture, interroger les voyageurs qui mettaient pied à terrè 
pendant le court temps du relais. Les campagnes sont devenues 
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désertes, le jeune homme est attiré vers les villes, le chemin de 
fer qui est la vie, a tout anéanti! (1) 

On ne saurait clore cette trop longue évocation d’un passé 
à jamais aboli, sans dire un mot des services que la poste aux 
chevaux a rendus à l’agriculture. 

En dehors de ceux que les relais ont rendus au pays, il ne 
faut pas oublier que c'est en partie grâce à eux que l’agriculture 
s'est développée. Nous avons vu que Louis XIV avait accordé 
aux maîtres de poste l'autorisation d'exploiter jusqu'à 50 ar- 
pents de terres labourables, c'est grâce à cette concession, qui 
fut portée plus tard à 100 arpents, que l'institution put, malgré 
l'indemnité dérisoire de 30 livres par an et par cheval, échapper 
à la ruine presque certaine et rester si longtemps à la tête de 
ses relais. Certaines familles sa succédèrent de père en fils pen- 
dant trois siècles sans interruption dans la même maîtrise de 
poste. L'exploitation de ces relais amena dans leurs écuries un 
nombre considérable de chevaux et, avec ces chevaux, une pro- 
duction d'engrais inusilée. Ces engrais, dont le Maitre de poste 
n'aurait pu se débarrasser, étaient répandus dans les champs 
qu’il exploitait autour de son relais. Ce n’est donc pas des 
gains de la poste que résultaient les fortunes des maitres de 
poste, mais bien de leur exploitation des terres. 

Ils employaient à l'agriculture les chevaux fatigués par de 
longues courses qui venaient se refaire au labourage et au tra- 
vail paisible et mesuré des champs. Le maitre de poste se trou- 
vait sur la grande route et avait ainsi un débouché facile pour 
l'écoulement de ses denrées. 

Lors Je la discussion du budget de 4831. M. Odilon Barrot 
s’écria du haut de la tribune de la chambre : « La plupart de 
« vos grandes entreprises agricoles sont formées et dirigées 
« par des maitres de poste; il ne serait pas téméraire d'ajouter 
« qu'ils ont été les principaux agents de l'impulsion que l'Agri- 
« culture a reçue en France. » 

(1) Ces considérations philosophiques sont en partie tirées de l'ouvroge 


de M. Anxionnat déjà cité : Histoire de l’ancienne poste aux chevaux. 
ge Do Er Jets | ae ,É à tr The? Ù 
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La facilité qu'ils trouvaient dans le nombre de leurs chevaux 
pour les labours et les engrais leur a permis d'offrir aux autres 
cultivateurs l'expérience d’une meilleure culture. 

En 1832 (nous touchons au point culminant de la Poste aux 
chevaux), on constate que le nombre de 20.000 chevaux fixé par 
les réglements, représentait une dépense totale de 36 millions 
800.000 francs, pendant que les produits ne s’élevaient qu’à 
16 millions 200.000 francs. C'est le produit d’exploïtations 
agricoles inhérents à chaque relais et organisées sur une vaste 
échelle qui remplit la lacune. 152.000 hectares de terre étaient 
alors cultivés par les maîtres de poste, c'était la condition de 
de leur existence (1). | 

En 1838, les maitres de poste avaient placé 120 millions 
dans l'exploitation des terres successivement jointes à leurs 
relais (2). 

La poste aux chevaux a eu également son influence sur la 
race chevaline. 

En 1810, les diligences ne parcouraient guère qu’une lieue à 
l'heure ; en 1839, la vitesse moyenne était de deux lieues et 
demie; la vitesse des voitures de poste était d'environ quatre 
lieues. 

En même temps qu'on demandait aux chevaux une plus 
grande vitesse, on augmentait le nombre des relais, il fallait 
donc augmenter le nombre des chevaux, en raison surtout de 
leur usure rapide. 

Le règlement obligeait les relais les moins fréquentés à pré- 
senter en tout temps, un effectif de chevaux disponibles de 
9 chevaux, ce qui supposait la présence de 41 ou 12. Dans les 
grandes villes, les maîtres de poste én entretenaient depuis 50 
jusqu’au delà de 200. 

Le service des diligences et de la malle était, pour les che- 
vaux, un service dur et pénible. Ils avaient besoin de posséder 
une nature robuste et de recevoir une nourriture saine, abon- 


(1) Rapport de M. Comte, député. Budget de 1832. 
(2) Jouxaun. — Les postes comparées aux chemins de fer. 
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dante et réconfortante. La durée moyenne d’un cheval de poste 
était de 4 à 5 ans, à la condition d’être placé dans d'excellentes 
conditions de soins et de travail. Les marches forcées leur fai- 
saient contracter facilement la pousse, la morve et le farcin, 
maladies, notamment la morve, qui contaminaient les écuries. 
En l’espace de quarante ans, le prix des chevaux employés pour 
les relais avait triplé. 

L'activité toujours croissante des communications par voi- 
tures publiques sur toutes les routes du royaume, le peu de 
durée des animaux employés à un service aussi fatigant, ont 
créé des besoins très étendus en chevaux légers, devant réunir, 
à la faculté de tirer de lourds fardeaux, l'aptitude de les tirer 
lestement, au trot ou au galop. 

Les haras ont doté notre pays de bonnes races de demi- 
trait; c’est le cheval oriental, le cheval arabe ou barbe, le che- 
val andalou, descendant de l’arabe, qui ont été les meilleurs 
instruments de sélection employés. Toutes nos races françaises, 
si remarquables, depuis le boulonnais, le percheron, le breton, 
l'ardennais, jusqu’au franc-comtois se ressentent de l'influence 
du sang arabe et faisaient d'excellents postiers. 

C'est la poste aux chevaux qui, la première, par ses besoins 
spéciaux et sans cesse grandissants a, peu à peu, poussé les 
éleveurs à s'engager dans la voie des croisements et des sélec- 
tions sagement ordonnés, desquels sont nés ces excellents che- 
vaux de demi-trait légers, dont les relais étaient peuplés. 

Sans parler des services qu’elle a rendus à la remonte de l'ar- 
mée, l'action bienfaisante de la poste aux chevaux s’est donc 
fait sentir à la fois sur les progrès agricoles proprement dits et 
elle a donné à notre belle race chevaline le moyen de se déve- 
lopper, de se faire connaître et apprécier du monde entier. 

Rendons-lui, en terminant, ce dernier témoignage. 


Rozé. 
Receveur principal honoraire des Postes. 
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JAcoues TAHUREAU 


Par M. RENARD, membre titulaire. 


Notes biographiques. — Je n'ai pas la prétention de 
donner des détails biographiques inédits sur Jacques Tahureau, 
l'aimable poète manceau de la pléiade et ce pour l'excellente 
raison qu’il est, je crois, impossible d’en trouver. 

Tahureau dont nous possédons la majeure partie des œuvres 
reste dans l'ombre par sa vie et ses actes. 

Sa vie si courte est un peu comparable à ces astres fugitifs 
qui traversent notre atmosphère en certaines nuits ytraçant un 
grand arc lumineux pour s’éteindre aussitôt. Leur passage 
rapide laisse en nous comme un regret : l’œil suit encore leur 
flamboyant sillage alors que tout est disparu. 

Jacques Tahureau est né au Mans en 1527 et mort, on ne 
sait où, en 1555. Certains auteurs ont crû pouvoir induire que 
c'était à Courcemont en la propriété de ses parents au Ches- 
nay. : | 

D’après M. Henri Chardon, il est plus rationel de supposer 
qu'il est mort en Berry où il était allé se marier. 

Mais ce qui est plus certain, c'est qu'il est né dans la rue 
Saint-Flaceau en la maison de ses parents. « Cette maison, dit 
Henri Chardon, était situé sur le côté droit de la rue, c’est-à- 
dire sur le côté le plus voisin de la Grande-Rue. Elle joignait 


— 3183 — 


d'un côté la maison de noble Christofle Perrot, sénéchal du Maine, 
maison encore aujourd'hui bien connue et de l'autre celle de 
Jean Taron... » De l'examen des lieux, il nous semble que cette 
maison existe encore faisant l'angle de la rue Saint-Honoré, et 
de la rue Saint-Flaceau, elle porte le n°3 de la rue Saint-Honoré. 

Jacques Tahureau était un descendant de du Guesclin par les 
femmes. 

Une sœur de Bertrand du Guesclin avait épousé un gen- 
tilhomme angevin Pierre Tahuürean. 

De ce mariage naquit Colas Tahureau qui épousa Georgette 
Bénard, dame de La Haye-Bénard, en Anjou. 

Un des fils né de ce mariage, Jean Tahureau, épousa, en 1466, 
Isabeau de Courthardy. 

Isabeau de Courthardy étaitsœur de Pierre de Courthardy qui 
fut juge ordinaire du Maine et devint RESIe président au 
Parlement de Paris. 

Jean Tahureau et Isabeau de Courthardy eurent plusieurs 
enfants entre autres Jacques Tahureau qui se maria le 27 mars 
4806, avec Marie Tiercelin, fille ainée de Louis Tiercelin de la 
Béchuère. 

Louis Tiercelin était général de la sénéchaussée du Maine, 
quand il maria sa fille et il donna sa charge à son gendre. 

La famille Tahureau originaire de l’Anjou où elle possédait la 
terre de la Chevalerie en Jarzé était de petite noblesse. À un 
moment même cette noblesse fut contestée. | 

Jacques Tahureau (1) et Marie Tiercelin eurent un assez 
grand nombre d'enfants parmi lesquels Pierre et Jacques. 

C'est de ce dernier que nous voulons parler (2). 

Ce qui ressort de cette généalogie très résumée, c’est que 
uotre Tahureau appartenait par ses ascendants paternels à une 


(1) Le père de notre poète fut un magistrat « renonmmé par son savoir, 
sa doctrine et sa générosité » (H. Chardon.) 

(2) Les armes de Tahureau, d'après d'Hozier, sont d'argent à trois hures 
de sanglier, de sable posées deux et une. 
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famille de robe et par ses ascendants maternels à une famille 
ayant servi SOn pays dans la magistrature et par l'épée. 

Lui ne fut pas un robin, mais il porta l'épée près de son frère 
Pierre, en Italie, a-t-on écrit, sous les ordres de son oncle Char- 
les Tiercelin, seigneur de la Roche du Maine. 

Il semble avoir eu peu de goût pour la vie des camps. 

Beau et fort, nous dit Colletet, son biographe, il eût pu s'y 
faire une noble carrière. 

Il préféra la lyre à l'épée. 

D'ailleurs en Italie, il avait rencontré, dit-on, un jeune poète 
de son âge, son parent par alliance, Joachim du Bellay. 

Tahureau s'était rapidement lié avec le gracieux poète de la 
douceur angevine. Mais il n'est point du tout certain 
que cette liaison ait eu lieu en Italie où peut-être Tahureau n’est 
jamais allé. Ce qui tendrait à le prouver, c’est que rien de l'Ita- 
lie ne l'a inspiré. « Il n'a pas ressenti l’étincelle qui se dégage 
de l’antique poussière de Rome » (H. Chardon.) | 

En tout cas quand il eût quitté le métier des armes, Tahureau 
entra vite dans l’amité du prince des poètes de ce temps, Pierre 
de Ronsard, qui était aussi un peu son parent par alliance. Le 
frère ainé de Ronsard, Claude, avait en effet, épousé en 
4537, Catherine Tiercelin, parente de Tahureau du côté maternel, 

Jacques Tahureau se maria en 1555. Quelques mois après il 
mourait. 

Longtemps on a ignoré le nom de celle qui fut son épouse. 
Le mot de cette énigme a été donné par M° Henri Chardon qui a 
pu découvrir son contrat de mariage. 

Tahureau est allé se marier à Saint-Satur-sous-Sancerte avec 
Marie Grudé de très modeste extraction. Son frère, Pierre 
représentait ses parents au mariage et son ami Guillaume de 
Gennes était témoin. | 

Ce Guillaume de Gennes était, au dire de Blanchemain, le 
frère de l'Admirée qui aurait abandonné son poète pour se 
marier. 
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Il nous semble plus raisonnable de croire que l'Admirée ne 
fut jamais Angèle de Gennes, personnage énigmatique, mais 
bien plutôt Marie Grudé qui finit par convoler en justes 
noces avec J. Thaureau. 

Selon tous ses biographes, ce mariage fut la cause de sa mort. 

Probablement que Tahureau était malade depuis longtemps ; 
atteint, selon toute vraisemblance, de tuberculose et que ce 
mariage hâta sa fin. | 

Selon tous ses contemporains, en effet, Tahureau éprouvait 
pour ‘son épouse le plus violent amour. Et ceci justement nous 
entraine encore à dire que Maric Grudé était bien l'admirée des 
Mignardises et des Baisers. | 

D'ailleurs Baïf n’a-t-il pas écrit après sa mort : 


Toujours le ciel coule sur le tombeau 
Du jeune amant... 


Et tous ses amisile considèrent ainsi comme l’amoureux 
disparu. 

S'i: s'était uni avec une autre femme que l'Admirée, il 
n’en serait pas de même nous semble-t-il. Et M. Henri Chardon 
est d'avis que, sur ce point, le champ reste pleinement ouvert 
aux déductions. 


L'œuvre de Jacques Tahureau.—Tahureau était 
un tempérament follement passionné, si nous en jugeons par 
son œuvre. Ses plus beaux vers sont des vers d'amour, mais ils 
sont inanalysables. 

S'il est vrai qu’en latin on puisse braver la pudeur, en vers 
et en vieux français surtout, cela se peut aussi. Mais si le vers 
de Tahureau se vêt encore de la forme archaïque, il n'a plus 
pourtant un voile suffisamment désuet. Il est clair et souvent 
d’une limpidité toute moderne. 

[l est vrai d'ajouter qu’on n’entendait pas la valeur des mots 
comme de nos jours et telle expression qui nous choquerait 
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aujourd'hui profondément, paraissait à nos pères tout inno- 
cente et courtoise. | 

Je n’en veux qu'un exemple pris dans Tahureau même. Il fut, 
comme je le montrerai, un poète caressant, aux expressions 
adoucies, un peu précieux parfois, mignard même, et lui-même 
à intitulé une partie de son œuvre les Mignardises. Je 
ne sache pas pourtant qu’une fiancée de nos jours, si blonde 
fut-elle, se montrât très flattée d'entendre son ami lui exprimer 
le désir de se voir 

.. enlacé du bel or de ses crins! 

Les nobles damoiselles du xvi° siècle ne s'offusquaient pas 
de telles expressions ! 

Cependant, ce dont il faut se convaincre, c'est que Tahureau 
ne fut pas seulement une âme sensible, mais un poète sensuel 
au premier chef. Henri Chardon l'appelle l'Anacréon 
manceau, mais il n'en est pas moins charmé par sa facilité 
et sa grâce. [1 produisait des vers, dit-il, comme le rosier pro- 
duit des roses. 

Jeune, enthousiaste, fringant, Tahureau entre pleinement dans 
l'esprit de la pléiade du xvi* siècle qui reconnaissait pour chef 
incontesté Pierre Ronsard. 

Il en fut une étoile naissante. 

Malheusement. frappé trop tôt par la mort, il est difficile de 
présumer ce qu'il fut advenu de Tahureau parvenant à l’âge mur. 

Ce qu'il nous a laissé est élégant, souple, souvent délicieux, 
mais pas original. 

Tous les poètes de son temps se choisissaient une femme dont 
ils chantaient la beauté et la grâce parfaites. 

Pour Joachim du Bellay, c’est Viole, pour Baïf, c'est Fran- 
cine, pour Ronsard, c’est Cassandre, pour tel autre, c'est 
Méline, ou Mignarde,pour Tahureau, c’est l’Admirée. 

La dame de Tahureau était Tourangelle, nous dit un de ses 
biographes. Cela n’est point certain, comme nous l’avons écrit 
plus haut. 
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À-t-elle même existé? n'était-elle point une pure fiction ? 

On se demande en lisant ses premières poésies où il chante 
en sonnets son inlassable amour inentendu ce qui le rend 
engouessé, palle et mourant si son cerveau ne 
s'excite pas à froid ? 

Mais, d'après l'édition de ses œuvres de 1869, annotées par 
Pierre Blanchemain, lAdmirée a vécu et qui plus est, Baïf et 
lui, ces deux grands amis, ont aimé les deux sœurs. Et c'est en 
allant voir son ami, que Baïf fit connaissance de sa Francine. 

.Baïf fut moins discret que Tahureau et dans ses œuvres on 
devine le nom de la femme aimée qui se serait nommée Fran- 
çoise de Gennes appartenant à une noble famille d'Anjou. 
L’'Admirée devait se nommer Angélique ou Angèle de 
Gennes, toujours d’après Blanchemain. Nous avons dit que telle 
n'était pas notre opinion, et que cette hypothèse ne devait pas 
être exacte. 

En tout cas, si l'on en croit les métaphores des deux poètes, 
leurs deux amies étaient blondes comme les blés murs. 

L'œuvre de Tahureau peut se diviser en deux parties : 

1° Sonnets, odes. mignardises amoureuses 
de l’admirée ; | 

9° Odes, sonnets et aultres poésies gentilles 
et facétieuses et deux dialogues. 

Il avait composé en outre des Bergeries et une Tra- 
duction en vers français de l'Ecclésiaste. 

Ces dernières œuvres sont restées inédites. Des contemporains 
les ont vues et lues chez son frère Pierre Tahureau. Elles exis- 
taient encore paraît-il, entre les mains d’un de ses descendants 
en 1777. Elles sont sûrement disparues. D'ailleurs on ne con- 
naît plus aucun descendant de Ja famille Tahureau et de Jacques 
il ne nous est resté ni un portrait ni une ligne d'écriture. 

Dans la première partie de son œuvre, Tahureau peint son 
admiration, sa passion pour la femme aimée qui ne l'écoute mie. 
Cette passion, si on l’en croit, date de sa plus tendre enfance. 
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Il se désole de n'être pas écouté. Il s’en plaint amèrement à 
ses amis, à Baïf notamment qu'il presse de le venir voir : 


Délaisse ton rivage de Seine 
Vien t’égayer près la Sarte du Maine 
Qui va bruyant lentement mon émoy.….. 


Sa plainte devient si lamentable qu’en certaine poésie elle 
nous paraît un tantinet ridicule, puisque retiré en un lieu 
solitaire ses larmes font enfler l'eau du ruisseau 
et pleurer ses fleurs à l'arbrisseau; les poissons 
l’écoutent ; le chêne se courbe à ses « piteux criz » et l’oisean 
dégoise en son ramaige que sa grande peine 


.… au plus felon courage 
Pourrait chatouiller les sens. 


Mais l'Admirée s'adoucit et bellement elle pont, par la 
plume de Tahureau, sur un rhytme élégant : 


Quand je veux chanter sur ma lire 
Le martire 
Dont cest aveugle enfant me poingt, 
Privée de mes sens à l'heure 
Je demeure 
Las ! Comme si je n'étais point. 


Mon cors faiblit et mon cuéur tremble 
Quand ensemble 
Je me trouve avec mon amy... 


Ou soit qu’il me montre sa Muse 
Qui m'’accuse 

D'une aigre-douce cruauté, 

Ou les beaux vers dont il m’honore 
Et décore 

Le plus parfait de ma beauté. 


Car si je regarde à la flamme 
Qui l'enflamme 
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Le brullant en mon amytié, 

Alors ayant de sa mort crainte 
Suis contrainte: 

D’avoir de luy grande pitié. 


Notons en passant que Tahureau n'ignore pas l’art de s'ac- 
corder des qualités. Il ne craint pas de parler de ses beaux 
vers. En d’autres pièces il les apprécie immortels. 

Une pointe d’orgueil? Bast! c'est là péché véniel de poète! 

Lorsqu'enfin l'Admirée à écouté le tentateur, Tahureau 
chante gaillardement sa veine ! C’est peut-être pour cette période 
que Baïf nous montre Tahureau heureux, tandis que lui ne peut 
rien obtenir de sa Francine. 

Mais de tous ces dires, il faut se méfier un peu. La poésie, 
même réaliste, n’est pas de l’histoire, c’est quelquefois de la 
vie, mais de la vie vue à travers un prisme. 

Tahureau nous a laissé de ses amours, des choses adorable- 
ment poétiques. Comme les poètes de nos jours, il s'inspire de 
la nature et de ses magiques spectacles, et il sait voir surtout 
par les détails, ce qui donne un charme d'attirante précision à 
son vers et le rapproche étrangement de notre époque : 


La moite nuict sa teste couronnait 

De mainte étoille au ciel resplendissante, 
Et mollement à nos yeux blandissante, 
Après la peine un doux somme amenait. 


Le grésillon aux prez rejargonnait 
Perçant, criard, d’une voix égrissante; 
Et aux forests, jaunement palissante, 
D'un teint blafard la lune rayonnait!.…. 


Est-il rien de plus entrainant que cet appel à son amie : 


Quitton, ma belle maîtresse, 

Quitton l’oiseuse paresse 

Qui nous ha tins langoureux 

Durant le temps froidureux.… 
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Ne soyons plus enfermez, 
Allon voir les bois ramez, 
Allon cueillir les fleurettes, 
Allon sur les herbettes… 
Faire à ce printems caresse. 


IE nous dit qu'il lui plaît 


Souvent entre les odeurs É 
Des mieux flairantes senteurs 
Faire un chevet de fleurettes 

De roses, de violettes 

Et sur ce lict doucelet 

Reposer mon chef mollet… 

Là mille petits vents doux, 

Là, l'herbe jusqu'aux genoux, 
Là, la fratcheur des ombrages, 
Là, les égarez bocages, 

Là, les ruisselets coulants 

D'un doux bruit retrepillans, 
Là, les plus plaisants ramages.… 
Mais là sus tout me contente 
Une caverne béante 

Dans un rocher entr'ouvert.… 


Et il décrit la caverne que les nymphes voudraient orner 


De liz et de marjolaines 

De rozes, de romarin, 

De bazelic et de tin, 

De violettes d'élistes, 

Des fleurs de la marguerite. 


Ainsi donc son Admirée, c'est dans la: belle nature sur- 
tout qu'il la voit belle. Il n’est pas sourd au chant des oisil- 
lons, ni au jargon du cricri dans les sillons. Le parfum 
_ des fleurs le grise, le chatoiement de leurs corolles fait la joie 
de ses veux. | 

Et tous les poètes de ce grand siècle de la Renaissance furent 
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ainsi. La nature fut leur grande inspiratrice. Sans doute, ils 
étaient très savants. Nourris de l'antiquité païenne, souvent ils 
font des invocations aux dieux mythologiques. Certains d’entre 
eux mêlent au français des expressions et des tournures grecques 
et latines. N'empêche qu’on peut les regarder comme les créa- 
teurs de notre belle langue colorée et forte, souple et ardente 
et qu'ils aimaient follement. Ils la connaissaient d’ailleurs à 
merveille, aussi savaient-ils la plier à toutes leurs fantaisies. 

Quelquefois ils créaient des mots. 

Un grand nombre sont disparus et ne méritaient que cela, 
mais combien d’autres auraient dû vivre et seraient charmants 
à voir renaître sous leur apparence vieillotte. 

Quoi de plus doux que ce commencement A pououte à 
l'Admirée : 


Si des beautés tu es la primeraine… 


Et de plus charmeur que cette expression à propos des astres 
qui brillent en la nuit et éclairent le ciel de leur flamme 
étoilline! 

Rien de plus coquet que ce début de chanson : 


Quand ma Nymphette jolie 
Tourne devers moi ses yeux, 
Hors de moy s’enfuict ma vie. 


Est-il plus tendre comparaison que ceci : 


La tourterelle au boy... 
Veuve gémist dessus la branche morte 
S’adoulourant de son pauvre consort. 


Tout cela est gracieux, mais il y manque peut-être l'empreinte 
d’une personnalité qui s'affirme. Tahureau suit des modèles, il 
est sous l'influence de Ronsard, de Joachim du Bellay, de Jodelle, 
de Baïf surtout. D'ailleurs il faut reconnaitre qu'il ne les atteint 
pas, les premiers tout au moins. Comme l'ont dit plusieurs de 
ses contemporains, Tahureau fut un gentil flageolet. 
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Eh bien, il nous semble que s'il eût vécu, il fut devenu autre 
chose. Sans doute, il fut resté le poète de l'amour. C'était dans 
. Son tempérament, mais il eût été aussi un énergique et peut- 
être un violent. 

On en peut juger par ses derniers sonnets, avant la réponse 
de l'Admirée, sa douleur se monte, sa tête s’échauffe et il 
appelle la mort en termes saisissants : 

Brulle moy, fièvre, et d’une âpre chaleur 
Tary l’humeur de ma sèche mouëlle, 
Hume mon sang d’une ardeur cruelle, 
Tronçonne, pille et dévore mon cœur... 


Recuy ma gorge en soif continuelle.… 


Dissous mon cors, ta dent rongeante aiguise 

Tant que ta main hideuse me conduise 

Au bord fangeux du bateau stigien. 

Fay moy réduire en ma première terre 

Et qu'en regretz et haults criz on m'enterre 
‘ Dans le cercueil orgueilleux de mon rien. 

Approche, 6 mort, ça, ça que je t'embrasse, 

Vien soulager mes languissans espriz, 

Vien terminer la frayeur de mes criz.. 


Me séparant de ce vil populace.… 


Accole moy, accole mon désir 
Et d’un baiser trompe mon déplaisir, 
0 des beautés divines la plus belle! 

Il est encore un morceau où vibre toute son ardeur et dans 
lequel il est servi par la violence de l'expression, c’est quand il 
invective une vieille femme de mauvaise vie qui a calomnié son 
Admirée. Il lance sur elle son vers comme on jette une 
pierre à un chien. Il la tient pour une horrible et vieille 
bête, un vieil haïillon souillard. 

Nous sommes loin des ruisselets d’un doux bruit 
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retrepillans, mais il me semble que nous touchons une des 
formes originales de notre Tahureau. Dans ce genre on sent 
qu'il est lui! 

Dans un Advertissèment au lecteur de l'édition 
de ses œuvres publiées à Poitiers en 1554, Jacques Tahureau a 
écrit ceci qui explique le laisser-aller de sa plume en certains 
de ses chants : | 

« J'ay bien voulu advertir ceux qui passeraient le tems à lire 
mes œuvres de ne trouver estrange si quelquefois, à limitation 
des anciens poètes, je donne le titre de dieu et de divin aux 
personnes excellentes ce qui est fort commun en poésie. 

Autant je les en prieray de faire des autres manières de par- 
ler poétiques qui sembleraient aultrement trop libres pour un 
_chrestien si on ne les prenoient selon l’antique façon et usage 
des poètes. Davantage s'ils rencontroient quelques mots nou- 
veaux de croyre que je n’en ay usé que pour la nécessité et dou- 
ceur de la langue, néanmoins peu souvent ne m’y voulant poinct 
montrer affecté comme plusieurs du jourd'huy... » 

Ce païen, en effet, ce libertin est au fond un philosophe chré- 
tien qui, en de très belles strophes, fait songer que Malherbe 
n'a pas ignoré son œuvre. 


. :_ De la vanité des hommes 


Tout ce que l’homme fait, tout ce que l’homme pense 
En ce bas monde icy, 

N’est rien qu’un vent légier, qu’une vaine espérance 
Pleine d’un vain souci. 


Que pourrait-il aussi sortir que vanité 
De notre race humaine 

Quand ce n'est autre chose à dire vérité, 
Sinon une umbre vaine! 


L’homme mortel n’est rien qu'une simple fumée 
Qui passe tout soudain, 

Ge n'est rien que poudre à tout vent promenée 
Que de ce cors humain. 
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‘Fuiions don, fuiions ces trop vaines erreurs, 
Dressons notre courage | | 
Vers ce grand Dieu qui, seul, nous peut rendre vainqueurs 
De ce mondain orage. 


Recñerchons saintement sa parolle fidelle, 
Invoquons sa bonté, 
| on certes, sans cela, notre race mortelle 
N'est rien que vanité. 


Et quand il s'excuse d'avoir partois employé des mots inusi- 
tés, certes Tahureau pousse le scrupule à l'excès. Nous avons 
vu que certaines de ses créations sont fort jolies. 

11 est respectueux de la langue française qu'il aimait, comme 
son Admirée, exclusivement. _ 

A son dire, il n’en est point de plus belle, de plus harmo- 
nieuse, de plus souple. Il la place au-dessus des langues grecque 
et latine. 


« Autrefoys la Grèce s’est glorifiée pour être la mère des 
Sciences, et la première à bien dire ayant toutes les autres 
langues et nations en réputation de barbares et mal apprises au 
regard d'elle... » à l'exception cependant des Romains qui 
bientôt se crürent supérieurs aux Grecs. Mais Dieu, ajoute-t-il, 
est accoutumé de conduire-les nations « à quelque sommité de 
perfection » chacune à leur tour. Et à l'heure où écrit notre 
poète, cette heure est venue pour les Français « de sorte que 
les mieux disants grecs et latins ne l'emporteraient pas sus tant 
d'heureuses langues, sus tant de douces et sçavantes pleumes 
qui font aujourd'huy profession de bien parler ou de bien 
escrire en leur naturel françoys ». | 

Et il s'emporte contre « ces affectés latineurs qui pensent à 
tous les mots qu'ils jargonnent parler toujours par l'esprit de 
Ciceron, quand dans la langue qu'ils ont deu apprendre dès le 
Jait de la nourrice, à peine sçauroient-ils trois mots sans s'y 
montrer apprentifs ». 
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Notre langue française « est l’une des plus belle qui se parla 
jamais quoique tels importuns dégorgeurs de latin en veuillent 
japer ». | 

Et ce qu'il dit de la langue latine, il l'entend aussi de la 
langue grecque. 

« Jamais langue n'exprima mieux les conceptions de l'esprit 
que faict la nostre, jamais langue ne fust plus douce à l'oreille et 
plus coulante que la françoise, jamais langue n'eut termes plus 
propres que nous en avons en françoys ». 

« Et si l'on veut dire que les grecs et les latins ayent eu des 
hommes mieux parlans et qui mettaient plus doctement la main 
à la pleume que les françoys », il le dénie ! Il trouve, en effet, 
dans son enthousiasme, que la France ne manque ni d'Homères, 
ni de Virgiles, ni de Senèques, ni de Tibulles, ni de Pindares… 


Et alors il entonne un bref chant d'amour à la France : 
« O France heureuse! nourrice des plus beaux et des plus 
gentilz espritz qui feurent jamais veus, combien ton renom se 


ferait bien plus grand et s’espandroit encores davantage si tu 


voulois rendre la louange que méritent ceux qui vous peuvent 
faire jouir la mort d’une double immortalité! » 

Avec une telle conception, avec une telle foi dans l'outil qu'il 
maniait déjà de façon si ardente et si adroite, je suis convaincu 
que Tahureau fut devenu un des maîtres de la langue française. 


Jugements. des Contemporains de Tahu- 
reau. — Et c'est ainsi que l'ont jugé ses contemporains qui 
ont laissé un nom dans la littérature. 


Le plus haut placé, Ronsard, dont il aimait l'inspiration, avait 


de lui une aimable opinion. 11 le place au nombre des poètes 
qu'il veut emmener aux Iles Fortunées : 


C’est Tahureau qui déjà tiré en haut 
” L'ancre courbée… | 
. D'un cry naval encourage la trouppe 
D'abandonner le terroir paternel 
É Pour vivre ailleurs en repos éternel... 
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Baïf, son frère en amour, qu'il appelait son « tendre compa- 
gnon », a peint ainsi le couple de Tahureau et de l'admirée : 
De bel amy, belle amye admirée 
De belle amye, amy, beau couple heureux, 
Tous deux mignards et tous deux vigoureux, 
Tous deux aymés de la Muse dorée. 


Autre part, parlant de sa mort, il dit : 


Toujours le ciel coule sur le tombeau 
Du .jeune amant! Que les vermeilles roses 
Au doux printems y fleurissent encloses! 


Jean de la Péruse, autre charmant rimeur, comme Tahureau 
mori jeune, veut que sa gloire vive: 
| Aussi faut-il que nul de nous ne cèle 


Que Tabureau mérite qu'on l’appelle 
Autant bon poète et meilleur amoureux 


Louis le Caron le place dans son poème du Ciel et des 
Grâces : 
Péruse le Mâconnais, 
Baïf, Paujan, Alsinois, 
Tahureau et des Austelz.. 


Notons au passage que Alsinois était aussi un poète 
manceau, c'était Nicolas Denizot. 

Charles Toutain, lieutenant général de Falaise dans son 
5° chant de Philosophie lui consacre un assez long éloge 
funèbre. Il ne veut pas que la mort ait enlevé à la fois l'homme 
et l’œuvre. L'œuvre du tendre Tahureau doit lui survi- 
vre car elle est 


L'ornement éternel de la vivante gloire ! 


il le veut heureux dans l’autre vie : 


LS 


Jamais amant ne fust aux vertes Elysées 
Si celui-là n’y est à l'endroit le plus beau. 


La Fresnaye Vauquelin en parle fréquemment dans ses 
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œuvres. Quand il vient se promener « dessus le Loire et la 
Sarte et le Meine », il se souvient de « Tahureau mignard » dont 
_ il aime le gentil flageolet ». 
C'est lui qui écrivit cette épitaphe : 

Phæœbus ferma les yeux au gentil Tahureau; 

Les Grâces, les nœuf sœurs pleuraient sur son tombeau 

Et l'amour soupirant du fond de ses entrailles 

Avec les Jeux mignards menaient les funérailles. 


Etienne Pasquier, Anthoine Fauquelin, Claude Garaier, La 
Croix du Maine, etc., le mettent au nombre des cèlèbres poèles 
dont le nom illustra le règne d'Henri IL. 

Nous l’avons déjà dit : tous les littérateurs de son temps ont 
été ses amis. | 

Il devait être d'un caractère charmant, car dans ses œuvres 
nombre de compositions leur sont adressées ainsi qu'à beaucoup 
de gentilshommes du Maine et de l’Anjou. 

À la façon dont les poètes lui répondent à leur tour: mon 
Tahureau, mon gentil Tahureau, mon tendre 
Tahureau, on a l'impression que Jacques Tahurçau, de 
belle allure, avait le regard souriant, la voix douce et prenante, 
la main sympathique. 

Et nous l'aimons ainsi (1). 

La gent poétique est souvent irascible et hargneuse. 

Chacun est tenté de se croire le vrai poète, les autres 
n'étant que poëtastres comme dit Baïf. 

Tahureau, lui, aima tous ses contemporains, aussi fut-il 
aimé de tous. | 

Cependant son œuvre est tombée dans le plus grand oubli. Et 
cela tient peut-être à ce qu’il est à peu près impossible de citer 
de lui un morceau complet. 

[l n’y a pas dans ces poésies d'œuvre d’anthologie. Or, c'est 
par [à qu’un nom reste. 


(1) Je veux signaler ici un « Eloge de Jacques Tahureau », par Victor Bon- 
hommet. Ces vers que j'ai lus avec grand plaisir sont restés inédits. 
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Ainsi de Ronsard que sait-on? Les Bûcherons de la 
forêt de Gastine » et le gracieux sonnet: Quand je 
serai bien vieille... Joachim du Bellay a son admirable 
sonnet sur l’Anjou. Le nom de Rémy Belleau fait chanter en 


notre mémoire : 
Avril, l'honneur des bois 


Et des mois. 


Jean Richepin disait un jour dans une conférence, que pour 
prétendre au nom de poète, il fallait au moins trois beaux vers 
dans une œuvre. 

Hélas! Combien ne comptent pas ces trois vers ! 

Ne l’oublions pas, en effet, d’une œuvre volumineuse, ce sont 
quelques lignes qui surnagent! Si Corneille n'avait pas écrit le 
fameux Qu'il mourut! combien l’ignoreraient qui croient 
pourtant avoir des lettres ! 

Dans Tahureau, il n’y a rien de complet à citer. Cependant, 
disons nettement qu’on n’en sent pas moins vibrer en ses vers 
l’âme sensible du vrai poète et que sa lyre, pour n'avoir pas 
toujours des tons également accordés, a pourtant des accents 
d’une infinie douceur ou d’une âpreté qui présageait une grande 
beauté. 

Disons même qu’il est regrettable que le Conseil municipal 
de notre ville n'ait inscrit chichement ce nom de Tahureau que 
sur un pauvre bout de rue presque ignorée. 

Tahureau méritait mieux, ainsi d’ailleurs que son contempo- 
rain Nicolas Denizot et les frères Greban. 

Il est encore heureux tout de même qu’on ait consenti à les 
sortir un peu de l'ombre, ces pauvres noms qui illustrent notre 
Maine. | 

Il y a quelques années un jeune sculpteur manceau, M. Hau- 
douin, qui avait beaucoup étudié l'œuvre de Tahureau, rèva de 
lui élever un monument. | 
. Il traduisit sa pensée dans une maquette tout inspirée de 
l'œuvre du poète. Le torse nu de Tahureau saillait de la glaise; 
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son oreille attentive semblait ouïr quelque Muse prochaine et 
son regard levé au ciel respirait l’extase. L'Admirée, sans 
doute, venait lui susurrer ces mots tendres qu'il aimait tant à 
lui dire! 

Quelques personnes furent appelées à venir examiner cette 
conception. 

Cela fit rire ! 

Ah! si l'on nous avait campé un Tahureau la toque à plume 
sur l'oreille, l'épée battant les mollets et le poing sur la hanche, 
le résultat eut été autre! Mais, quoi! Essayer la synthèse d'une 
pensée ! Fi! cela sentait son Rodin! 

Cette maquette, pourtant, nous inspira quelques vers. Ils 
seront la conclusion de cette étude succinte : 


A JACQUES TAHUREAU 


11 fut le doux poète 
Dont le parler séduit. 
Et son œuvre coquette 
En auréole luit. 


Son image s’efface 
Dans le passé fermé 
Qui voile aussi la trace 
De son séjour aimé. 


Qu'importe à sa mémoire! 
La lyre fut son cœur 

Et l'amour son histoire 
Dont il reste la fleur. 


Poète de l'amour qui connus à ta lèvre 

Du baiser désiré l’inoubliable fièvre, 
L'admirée eut de toi le dictame et l’encens 
Répandus à ses pieds en précieux accents. 


En des mots assouplis, tels des soufles de brises, 
Tu tiras de ton cœur les douces « Mignardises » 
Où courent les frissons que l’on sent en avril 
Quand le soleil sourit à travers le grésil. 
SOCIÉTÉ DES ARTS 2 
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Les ans avaient sur toi, de leur lente amnésie, 
Jeté l'épais oubli. La fraîche poésie, 

Les pensers élégants du poète manceau 
Dormaient ensevelis dans l'ombre du tombeau. 


_ Mais la Muse veillait. Elle arracha le voile 

Qu'avait tissé le temps, elle montra l'étoile 
Ou ce regard ardent, fiévreux était monté 

Pour y vivre son rêve en sa sérénité. 


Sous sa chaude caresse 
Le poète parait 

Et renaît à l'ivresse 
Que son cœur adorait. 


Dans la nuit constellée 
Oa dans le clair du jour, 
Que ton âme envolée 
Soit un souffle d'amour ! 


Parmi les ravenelles 

Les liserons fleuris 
 Dicte des villanelles 

Aux jouvenceaux épris 


Qui viendront aux nuits douces, 
Par La stèle cachés, 
Chercher si dans les mousses, 
Des baisers sont nichés. 
Adolphe RENaAR». 
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ANTOINE 


(NOUVELLE SARTHOISE) 


Par M. DESCHAMPS la RIVIÈRE, membre titulaire 


M. Maxime Desbordes était un grand négociant en bois de 
Norwège de Caen. Son entrepôt ouvrait sur le port. Les piles de 
bastings et de planches qui s’y entassaient à la hauteur d'un 
cinquième étage et les bateaux Hollandais ou Scandinaves, qui 
ne cessaient d'en décharger, attestaient l'étendue et l’importance 
des affaires de la maison qui fournissait toute la région de 
l'Ouest. 

Or, un soir que M. Desbordes, après avoir apuré ses comptes 
de la journée, visité ses chantiers et distribué ses ordres pour 
le lendemain s’apprêtait à rentrer chez lui, rue Guillebert, il 
avisa dans la pénombre, derrière un des vantaux de la grande 
porte qui clôt la nuit l’entrepôt, une forme bizarre étendue à 
terre et qui geignait. Il se baissa pour mieux l’observer. C'était 
un homme replié sur lui-même, roulé en boule comme un pa- 
quet. Un pochard cuvant son vin? Un blessé qui allait mourir 
faute de soins? M. Desbordes appela ses ouvriers, fit enlever le 
pauvre diable qu'on transporta comme une loque et le fit coucher 
dans un petit appentis, près du bureau, sur un vieux matelas 
de varech qui servait aux veilleurs. Puis aussitôt il envoya qué- 
rir le médecin. Celui-ci, arrivé en toute hâte, le palpa, l’aus- 
culta, l’étudia avec intérêt et prononça : 

. — Cet homme n'est pas malade. Dans le feu d’une frénésie 
procurée par l'absorption d’un breuvage oriental, il a été roué 
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de coups et il est contusionné des pieds à la tête, mais ne pré- 
sente aucun organe de lésé. Quand il aura dormi son saoul, 
rendu son poison, il recouvrera la solide santé que lui ässure 
sa forte constitution. Rien à faire que de le laisser là en repos. 

Au bout de quinze heures, l'individu s’éveilla brusquement et 
promena autour de lui un regard où la stupéfaction de se re- 
trouver en vie, la méfiance, l'intention d'une résistance indomp- 
table se lisaient tour à tour. 

— Eh bien, fit M.' Desbordes, vous voila donc guéri? On va 
vous donner à manger et puis vous regagnerez votre domicile. 
Vous entendez? Je ne puis vous garder ici. 

L'homme se releva sur son séant sans perdre de vue M. Des- 
bordes, dont le maintien calme, la figure franche et pitoyable 
parurent le rassurer. Puis, sans mot dire, il se mit sur ses pieds, 
s’étira les membres et se redressa. | 

M. Desbordes l'observait se développer avec un profond éton- 
nement. Ce qui, la veille offrait l'aspect d’une loque humaine, 
devenait maintenant un gaillard de 40 à 45 ans, d'assez haute 
taille, au torse et aux bras vigoureux, aux mains énormes. Avec 
sa face bronzée et couturée, son nez aplati, ses lèvres lippues, 
ses yeux aigus et durs, sa mâchoire inférieure proéminente, sa 
barbe et sa chevelure hirsutes, il n’inspirait plus la pitié mais 
plutôt l'effroi. 

— Ïl faut regagner votre logis, reprit M. Desbordes; on doit 
être assez inquiet de vous dans votre famille. 
= Un rictus crispa la bouche de l’inconnu et il répondit dans un 
langage incorrect mais intelligible. 

— Moi, sans famille..…, abandonné ici par méchants compa- 
gnops; mais moi Courage au travail, si trouve bon maitre. 

M. Desbordes réfléchit un instant et demanda : 

— Que savez-vous faire ? | 

Un éclair de joie brilla dans les yeux du misérable. 

— Moi, labourer, cultiver jardin, soigner cheval... Prends-moi, 
mon maître, continua-t-i] sur le ton de la plus ardente suppli- 
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cation, ou bien... et il acheva en montrant le gouffre du bassin 
à flot qui scintillait au soleil sous leurs pieds. 

M. Desbordes avait plutôt ressenti de l'éloignement pour le 
pauvre diable, mais il fut touché autant par l'énergie de sa 
prière que par l'accent sincère de sa sinistre résolution. Préci- 
sément à cette époque le jardinier de sa maison de campagne de 
Bourguébus réclamait un aide à grands cris. M. Desbordes 
convint de lui adresser l'homme à titre d'essai. S'il ne donnait 
pas satisfaction, il serait promptement remercié. 

Envoyé dès le lendemain à Bourguébus, le nouveau venu déplut 
tellement à Maitre Morand, le jardinier, qu'il ronchonna plu- 
sieurs heures sur le procédé de M. Deshordes, de lui associer 
pareil trainier. Comme Maître Morand ne pouvait retenir le nom 
exotique de son étrange compagnon, il lui signifia maussade- 
ment et péremptoirement : 

— Je n'entends rien à ton baragouin. Mon ancien garçon 
s'appelait Antoine. Je suis fait à ce nom là et tu seras Antoine 
ou retourne au diable d’où tu parais sortir. 

Apparemment le frais baptisé tenait peu à l'unique héritage 
que lui eut transmis son père car personne ne se réjouit plus 
que lui de sa nouvelle appellation. 

De suite il se mit à la besogne. Il travaillait lentement, en 
tâtonnant comme quelqu'un qui exerce un métier auquel il est 
demeuré longtemps étranger; mais il exécutait les ordres de son 
patron avec soin et conscience et son ouvrage était irréprocha- 


ble. Du reste il paraissait se connaître à tout, montrait de l'a 


dresse, de l'expérience, de l'initiative, et par dessus, un désir 
constant de plaire à ses maitres. 

Bien qu'il fut poli, d’une sobriété parfaite, d'humeur facile, 
que son ignorance des subtilités de la langue française engen- 
drât souvent de plaisants quiproquos dont se divertissait extrè- 
mement le caustique Maître Morand, celui-ci ne l'aimait point, ni 
d’ailleurs les autres domestiques, les voisins ou les fournisseurs. 
On lui reprochait sa dissimulation, car il n'avait jamais rien 
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raconté de sa vie, son mutisme car, sauf pour le besoin du ser- 
vice, il parlait peu ou point. On insinuait qu'il se cachait 
parce qu'il ne quittait jamais la maison alors que les hommes 
de son âge profitaient de leurs dimanches et des moindres oc- 
casions pour courir les guinguettes et s'exercer au jeu de boule. 
Enfin, son physique ingrat, repoussant, indisposait les hommes 
et effrayait les femmes. Hors sa présence, on l’appelait plus 
souvent « le Brigand » qu'Antoine. Tout Bourguébus n’en reve- 
nait pas que le prudent M. Desbordes l’eut pris à gages et 
témoignait plus ou moins sincèrement l'espoir qu'il ne s'en 
repentit pas. | 

Quatre ans après l'arrivée d'Antoine à Bourguébus, M. Des- 
bordes décéda. Antoine en parut consterné. Seul, le patron fai- 
sait cas de lui. Un domestique actif, consciencieux, qui ne se 
dérangeait jamais, ce n’était pas banal. Dailleurs M. Desbordes 
lui savait bon gré de n’avoir pas trompé son attente, et goütait 
in petto la récompense d’une bonne action dans ure bonne af- 
faire, car il payait son aide-jardinier sur le pied d'un apprenti 
de 45 ans. Ce fut un rude coup pour Mme Desbordes et ses 
enfants, qui perdaient un superbe avenir dans une maison en 
pleine prospérité faute de pouvoir en poursuivre l’exploitation. 
La fille ainée, Mme Richou, avait épousé un métallurgiste du 
nord, et la cadette Mile Aimée, une enfant de 47 ans, pas plus 
que sa mère, ne se sentait d'aptitudes commerciales. Heureuse 
ment le bon renom de l’entreprise, la solidité de son achalan— 
dage attirèrent tout de suite des amateurs, et ces dames vendi- 
rent avantageusement leur fonds de commerce. On liquida la 
succession et, tout compte fait, en abandonnant à Mme Richou 
le domaine de Bourguébus, Mme Desbordes et Aimée reçurent 
un peu plus de deux cents mille francs. 

Elles songèrent aussitôt à quitter Caen, qui leur rappelait 
de pénibles souvenirs, et à se fixer au Mans où Mme Desbordes 
était née, et possédait, rue des Maillets, une maison spacieuse 
avec grand jardin dont le bail venait d'expirer. 
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Volontiers Mme Richou avait accepté de conserver le jar- 
dinier de Bourguébus, mais elle déclara qu’elle congédierait — 
et sans tarder — Île « Brigand, » pour lequel elle avait, dès 
son apparition, éprouvé une répulsion invincible. Mme Desbor- 
des partageait entièrement cette aversion; elle n'avait jamais 
pu s’habituer à cet homme, tout en rendant justice à ses quali- 
tés, et il n'avait pas fallu moins de l’ascendant que son mari 
exerçait sur sa nature indolente et molle, pour le lui im- 
poser. 

Mais, à la nouvelle du renvoi du « Brigand », Mile Aimée 
s’avisa qu'il s'entendait à la culture de ses fleurs de prédilection; 
qu’il avait toujours montré une complaisance inépuisable pour 
lui expédier en ville ou lui apporter à Bourguébus, les bou- 
quets dont elle se plaisait à orner sa chambre et les salons; 
que maître Morand, loin d'imiter cet empressement, grognait à 
la vue de ses massifs éclaircis et soutenait ses subordonnés à 
refuser de travailler pour Mile Aimée ; que d’ailleurs, les jardi- 
niers étaient en général des esprits indisciplinés, systématique- 
ment opposés aux caprices des jeunes filles et, qu'en conséquence, 
quand il s’en rencontrait un ne partageant pas ces principes, il 
fallait à tout prix le garder. 

— Voyons, Man, dit-elle un soir à sa mère, ce pauvre « Bri- 
gand », il est bien laid, bien laid! mais n'est-ce pas un bon 
serviteur? Il est obéissant, dévoué, honnête, tu en conviens? 
pas bavard surtout, et toi qui détestes tant les ragots de domes- 
tiques ? Quel précieux jardinier il serait pour nous au Mans! 

Mme Desbordes se récria hautement. Cet individu, elle l'avait 
en horreur! Elle était sûre qu'il avait commis quelque affreux 
forfait. Avec une mine comme la sienne. c'était inévitable! Elle 
respirait enfin à la pensée de le voir déguerpir. 

Aimée n’insista pas davantage ; mais le lendemain et les 
jours suivants, elle revint à la charge, faisant valoir adroite- 
ment le désintéressement d'Antoine qui se contentait de gages 
insignifiants, trop heureux de servir ces dames. 
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— Mais enfin, éclata Mme Desbordes, que dira-t-on? Que 
bous recrutons notre personnel à la prison de Beaulieu. 

Puis, incapable de lutter davantage et de rien refuser à son 
enfant gâtée : 

— Encore, si tu obtenais qu'il se fasse tailler les cheveux et 
la barbe, ça le rendrait toujours plus présentable. 


Il 


Ce ne fut pas seulement la tonte de ses cheveux et de sa barbe 
qui empécha de se reformer, à son arrivée au Mans, l'atmos- 
phère de méfiance et d'hostilité qui avait environné Antoine à 
Bourguébus. 

Le Mans, à cette époque, avait reçu un certain nombre d’in- 
surgés Carlistes, réfugiés en France après la prise d'Estella, en 
1876. Beaucoup de ces étrangers, anciens vagabonds et contre- 
bandiers et qui avaient fait une guerre de pillages et d’assassinats, 
ne payaient guère plus de mine que le jardinier de Mme Des- 
bordes. Ils n’en avaient pas moins été accueillis favorablement 
par la population mancelle, voire même par les notables de la 
cité. | 

Du jour au lendemain, Antoine passa, dans le quartier de la 
Croix de pierre, pour un espagnol, et participa à la faveur dont 
ils jouissaient. Ce nouvel avatar qu'il se garda bien de dénoncer, 
opéra sur son moral la plus heureuse transformation. 

Lui, si renfermé, si sombre autrefois, devint —sauf en ce qui le 
concernait, — bavard et jovial. Il cultiva le mot plaisant, et, 
comme il s’exprimait maintenant avec facilité, sinon avec plus de 
correction, il faisait rire aux larmes « damoiselle Aimée » et 
même « la Grand Dame » comme il appelait sa maîtresse, quand 
ilrapportait, dans son jargon, les commérages du quartier. 

Maintenant les familiers de la maison le voyaient avec bien- 
veillance. La régularité de sa vie, sa sobriété, ses habitudes 
casanières, son zèle au travail, et par-dessus tout son dévoue- 
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ment « aux dames » les touchaient. Sa laideur n'offensait plus ; 
elle cachait tant de bonhomie et un si brave cœur! Il avait su 
capter les bonnes grâces des enfants, et par la même des 
mamans. Pour les petits, il tenait en réserve des figurines sculp- 
tées dans des marrons d'Inde, de jolies cannes ornées de têtes 
d'oiseaux, de lapins, de chats ou de souris, ou des fruits de 
toute sorte en été et en automne. Quand il n’avait plus rien à 
leur offrir, il les asseyait sur ses genoux, et leur racontait des 
histoires dans la manière des « Mille et une Nuits », que les 
enfants comprenaient peu, mais qui les amusaient follement à 
cause du langage baroque et de la gesticulation bouffonne du 
narrateur. 

Bref, à peine un an après leur installation au Mans, 
Mile Aimée s’applaudissait d'avoir conservé ce pauvre Antoine, 
un serviteur rare et fidèle, dont on n’eut pas trouvé le pareil 
dans tout le Maine et la Normandie. Mme Desbordes n'avait pas 
banni tout à fait ses répugnances instinctives pour le « brigand ». 
Maisayant cent fois expérimenté sa probité, elle lui confiait mainte- 
nant le soin de solder les notes des fournisseurs, de toucher 
le montant de ses loyers, et même parfois des coupons à la ban- 
que. Il était sur le pied d’une sorte de régisseur au courant de la 
fortune de ses maitresses, qui n'avaient jamais connu un domes- 
tique s’acquittant de ses commissions avec plus de correction et 
de diserétion. | 

À cette époque, Mme Desbordes eut à prendre deux résolutions 
importantes. D'abord Aimée fut recherchée en mariage. Le pré- 
tendant était notaire dans un gros chef-lieu de canton, voisin du 
Mans et d'une habitation agréable. Ce jeune tabellion avait été 
frappé de la concordance exacte entre le chiffre de la dot de 
Mile Desbordes et le prix resté impayé de son étude. Cette 
découverte, due aux renseignements fortuits d'un ami des deux 
familles, avait fait naître chez M° Papillon le désir d'associer 
son sort à celui d'une jeune personne aussi digne de seshommages. 
Aimée voulait se marier. Le prétendant lui plaisant, elle n’hésita 
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ras à donner son consentement. Il ne restait plus à Mme Des- 
borde, qu’à retirer de chez son banquier les cent cinquante mille 
francs appartenant à sa fille du chef de son père. 

Dans le même temps, elle reçut de sa fille aînée une commu- 
nication très aimable, qu’elle jugea même trop aimable. 
Mme Richou lui mandait que son mari, désireux de perfectionner 
son outillage usinier, offrait à ses parents et amis de leur 

emprunter un certain capital avec de telles garanties et de tels 

“intérêts que cette opération constituait pour les prêteurs un pro- 
fit exceptionnel. Elle informait done sa mère que, voulant la 
faire bénéficier de ces avantages inappréciables, elle l'avait, dès 
maintenant, inscrite pour une souscription de cinquante mille 
francs. Si sensible que fut Mme Desbordes à la prévenance de sa 
fille, elle eut peut-être goûté davantage sa réserve. Mais, le 
moyen de refuser? Elle se trouva ainsi dans l'obligation de 
réaliser une partie de sa fortune mobilière, afin de se créer les 
disponibilités nécesssaires. 

Un matin donc, Mesdames Desbordes rentraient au logis d’une 
visite à la banque portant, dans le réticule d'Aimée, la grosse 
somme de deux cent mille francs en billets de banque de mille 
francs. Elles ne pouvaient s'empêcher de sourire en pensant que 
sous ce mince volume étaient enfermés le travail de tant d'années 
et l'espoir et le bonheur de tant d’autres. 

Antoine qui descendait en ce moment l'escalier, que ces dames 
gravissaient, en voyant le réticule pléthorique que brandissait 
triomphalement Mile Aimée, lança un de ces bons éclats de rire 
qui dilataient étrangement son énorme mâchoire. 

— Oh! Oh! exclama-t-il, nous avons le sac ! 


1] 


Quelques jours plus tard le loyal serviteur se rendait aux 
alentours du Mans, pour y prendre livraison d'arbres fruitiers. 
Parti le matin, dès l’aube, lui, si exact d'ordinaire, n’était pas 
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rentré pour souper à 8 heures du soir. Il ne rentra pas de la 
nuit et resta invisible le lendemain matin. Pendant qu'Aimée 
redoutant un accident, (se livrait fiévreusement à une enquête, 
Mme Desbordes subitement mordue par un soupçon qu'elle s’ef- 
forçait vainement d'’étouffer, courait à son coffre-fort installé 
l'année d'avant en sa chambre dans l'épaisseur du mur, par les 
soins d'Antoine. En tremblant, elle l’ouvrit. Les deux cents mille 
francs avaient disparu. A leur place, bien en évidence, une 
grossière enveloppe jaune portant le nom de Mme Desbordes. 
Madame Desbordes la saisit, en retira un papier sur lequel une 
main, inexpérimentée mais appliquée, avait très lisiblement 
tracé les lignes suivantes : 

« J'ai besoin d'argent. Je vous emprunte celui-là. Je sais qu® 
c'est la dot de Mile Aimée et je vous promets de le restituer. 
Surtout, gardez-vous de porter plainte à la police ». 

La dernière phrase était soulignée de trois barres, pour bien 
en signaler l'importance et laisser percer la menace sous le con- 
seil. 

En face d’un tel désastre, la première impression des deux 
femmes fut identique : une telle stupeur, un tel sentiment d'écrase- 
ment et d'anéantissement, qu’elles restèrent muettes à regarder 
d'un œil morne et hébété le compartiment vide du coffre-fort. 
Puis ce fut une crise d’indignation : se pouvait-il qu'elles 
eussent été dépouillées par cet homme qu'elles avaient arraché à 
la misère et au suicideet envers lequel elles avaient épuisé l’indul- 
gence et la condescendance! Se pouvait-il qu’on pût montrer au- 
tant de duplicité, de fourberie et de scélératesse! 

Mme Desbordes eut un sursaut de fureur. 

— Que tardons-nous? s’écria-t-elle. Je cours au parquet 
dénoncer le malfaiteur et lancer sur ses traces les plus habiles 
limiers de la police. En quelques instants, la nouvelle touchera 
les quatre coins de la France et le bandit sera arrêté, jugé, con- 
damné aux galères à perpétuité. 

Aimée avait recouvré son sang-froid. 
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— Non, Man, dit-elle très calme, tu ne feras pas cela, parce 
que moi qui suis autrement lésée que toi, puisque je perds et ma 
fortune et un établissement caressé, je te désavoueraïis. 

— Tu as confiance dans la promesse de restitution, exclama 
Mme Desbordes avec un haussement d'épaules et un air de 
suprême pitié pour la puérile naiveté de sa fille. 

— Peut-être ! En tout cas je ne veux pas m'exposer à la 
risée de la ville, dont il n’est pas un habitant qui, sachant l'im- 
prudence dont j'ai fait preuve en t'obligeant à garder cet 
homme qui nous était suspect à toutes deux, ne me jette au 
visage que j'ai bien mérité ma cruelle déception. 

Mme Desbordes n’insista pas. Il lui était venu une heureuse 
inspiration qui semblait tout concilier. Une heure après, elle 
quittait furtivement la maison et s’entendait avec un ancien Ins- 
pecteur de la sûreté, qui mettait à la disposition des particuliers 
son expérience en matière de recherches des criminels et ses 
relations européennes dans le monde de la police privée. 

Des mois se passèrent sans amener rien de nouveau. Ces 
damesne parlaient jamais d'Antoine dont elles avaient expliqué le 
départ par des considérations personnelles. On avait adroite- 
ment ajourné le mariage. Extérieurement, on semblait n'avoir 
en rien dérogé au genre de vie habituel, et l’on affectait la gaîté 
et la liberté d'esprit d'autrefois; mais en famille, on donnait un 
libre cours à ses peines. Si Mme Desbordes se lamentait sur leur 
déchéance, — car il leur restait tout juste de quoi vivre, — 
Aimée pleurait son rêve matrimonial envolé et son avenir brisé. 
Et ce n’étaient pas les plaintes et les amères récriminations de 
Mme Richou, dont la souscription avait échoué, qui étaient de 
nature à dissiper la tristesse de sa mère et de sa sœur! 

Ce fut dans un de ces moments de sombre dépression que 
Mme Desbordes reçut la visite de l’ancien Inspecteur de la 
sûreté. Un espoir brilla dans son âme comme un rayon de 
soleil au travers d’un ciel noir. Avait-il rejoint le malfaiteur? 
Rapportait il la fortune dérobée? Hélas! non, il ne tenait ni 
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l’un ni l’autre. Son attitude grave et contrainte glaça Mme Des- 
bordes. | 

Il avait dépisté Antoine en Italie, l'avait suivi en Grèce, en 
Roumanie, jusqu'à Odessa où il avait subitement perdu sa 
trace. Il avait consulté son dossier qui contenait les accusa- 
tions les plus monstrueuses et les plus précises. D'origine 
Turque le pseudo-Antoine avait fait partie d’une bande de pira- 
tes qui écumait la mer noire, pillant, violant, incendiant et mas- 
sacrant les populations côtières. Convaincu de l’assassinat d’un 
prince Russe, il avait de sa propre main, égorgé une Armé- 
nienne et ses six enfants. Echappé aux serres de la Justice 
Russe grâce à l'appui d'une société internationale de secours 
aux criminels, il avait dû passer en Hollande et en France. 
Sur le point d’être arrêté en Normandie, il avait tenté de s'em- 
poisonner, puis s'était si adroitement défilé, que les fouilles les 
plus minutieuses opérées dans les lieux fréquentés par les 
bandits, n’avaient amené aucun résultat. 

Mme Desbordes savait à quoi s'en tenir sur la retraite que le 
« brigand » s'était ménagée. Elle poussa un soupir pendant 
qu'un sourire amer plissait les lèvres minces du policier qui 
continua : 

— [l'attendait à l'abri que l'oubli se fit autour de son nom 
et de ses crimes pour rentrer à la tête de sa bande. Quand le 
moment sembla arrivé, deux complices vinrent ici l’en prévenir. 

— C'est bien cela, interrompit Mme Desbordes, des témoins 
ont révélé que cet Antoine qui, d'ordinaire ne fréquentait au- 
cun étranger, avait été vu s’entretenant, la veille de son départ, 
avec deux inconnus d'assez mauvaise mine. 

— Maintenant, conclut l'inspecteur, riche de son vol, rentré 
au milieu des siens dans un pays qui offre peu de ressources à 
l’action de la justice, il est insaissisable. 

Peu s’en fallut que Mme Deshordes ne tombât en défaillance 
en apprenant ces horreurs. Elle, à qui la seule pensée d'un 
crime causait un saisissement, qui ne pouvait lire sans effroi 
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les débats d'une audience de cour d'assises, avait vécu côte 
à côte avec le pire des scélérats. Elle lui avait confié la vie de 
sa fille et la sienne; elle l’avait appelé familièrement mon ami. 

Elle eut le courage de taire ces affreuses révélations à Aimée, 
Sans doute la pauvre enfant se faisait maintenant peu d'illu- 
sion sur la promesse d'Antoine; mais ne fallait-il pas lui conser- 
ver une dernière espérance afin qu'elle se prêtat aux distractions 
du monde qui pouvaient un instant l’arracher aux tristesses du 
présent et aux soucis de l’avenir. 

Une après-midi d'automne, Mme Desbordes, un peu fatiguée, 
était rentrée au logis, laissant Aimée chez une de leurs amies 
qui l'avait retenue à une petite séance musicale. Il était 4 h. 1/2 
quand elle monta à sa chambre et déjà la nuit s’infiltrait peu 
à peu dans la pièce. Elle s’assit dans une profonde bergère au 
coin de la cheminée. Elle avait éprouvé ce jour-là, une recru- 
descence de cette mélancolie, de ce désenchantement de la vie 
qui depuis quelque temps brisaient peu à peu les ressorts de son 
énergie. Elle fit un effort pour secouer, rejeter les préoccupa- 
tions qui ne cessaient de l’assiéger. Et, insensiblement, elle tomba 
dans une de ces rêveries où ce sont moins des pensées qui 
flottent dans l'esprit que des tableaux qui se déroulent devant 
nos yeux comme glissent sur une toile une série d'images pho- 
tographiques. Elle revoyait le temps d'autrefois si calme, si 
riant, si exempt d'inquiétudes. Parmi ses souvenirs reparaissait 
cet Antoine qui représentait alors avec tant de perfection le 
personnage du bon serviteur, dont la grosse gaîté naïve, le 
langage pittoresque étaient la joie de la maison. A cette époque 
même, quand cinq heures sonnaient à l'horloge du vestibule il 
entrait, vêtu en valet de chambre du gilet à raies jaunes et 
noires et du tablier blanc, et il déposait doucement la lampe 
sur la table de Madame, attendant en silence que sa maîtresse 
lui demandät d’une voix enjouée : 

— Eh bien! Antoine, quoi de nouveau? 

En ce moment l'horloge tinta cinq coups. La porte de la 
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chambre s’ouvrit sans bruit et la pièce s’enveloppa de lumière. 
Ce devait être la petite bonne. Machinalement Mme Desbordes 
se retourna et poussa ou plutôt voulut pousser un grand cri 
qui s'arrêta inarticulé dans sa gorge. Un homme était devant 
elle costumé en bourgeois cossu; mais ce déguisement ne la 
trompa pas et, de ses lèvres crispées, jaillit enfin un nom : 

— Antoine! 

C'était bien lui! Sur son étrange physionomie, toujours aussi 
ingrate, un sourire se jouait comme pour en corriger l’expres- 
sion inquiétante, le sourire d'autrefois, tout comme s’il ne s'était 
rien passé. Mais, ce sourire, Mme Desbordes, pâle comme la 
mort, n'en saisit pas la signification encourageante. Tremblante 
de tous ses membres elle pensait : Il vient pour achever de 
nous dépouiller du peu qui nous reste et elle voulut se jeter au 
devant de son secrétaire, pour défendre ses dernières ressources. 
Paralysée par la terreur, il lui fut aussi impossible de bouger 
qu’il lui était impossible de parler. Les yeux hagards, agrandis 
par l’épouvante, elle le fixait obstinément, s’attendant à recevoir 
le coup fatal et à succomber comme cette mère de famille 
* Arménienne qu'il avait massacrée. 

Dans cet état de quasi hallucination, elle l’entendit pronon- 
cer d’une voix qu'il s’efforçait d'adoucir : 

— Bonne maîtresse, ne craignez rien; je ne vous ferai au- 
cun mal. Vous avez respecté ma volonté en ne cherchant pas à 
me nuire, Je tiens ma parole. Je sens toute la peine que je vous 
ai causée et je vous supplie de me pardonner. Je n'étais pas 
libre d'agir autrement. Il me fallait une grosse somme, sans 
quoi les plus grands malheurs allaient fondre sur moi. 

Ce disant, il tira de la poche de son veston un volumineux 
paquet qu’il déposa sur la table. 

Mme Desbordes ne répondit pas. Alors, comprenant que la 
frayeur la rendait muette et égarée, il entreprit de la rassurer. 
Il lui prit la main qui était glacée et qu’elle lui abandonna, car 
sa volonté ne s’exerçait plus et il lui parla à voix basse, sur un 
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ton doux, ému, presque filial. Ne reconnaissait-elle donc plus 
son vieil Antoine qui se rappelait si bien, lui, les années écou- 
les à son service, et qui compteraient parmi les plus heureuses. 
de sa vie? Il évoqua la douce existence qu'ils avaient menés 
dans cette maison, lui ne cessant de témoigner à ces dames par 
sa bonne conduite, son travail l’affection qu’il leur portait, elles 
reconnaissant son dévouement par leur indulgence pour sa 
bonhomie et sa respectueuse familiarité. 1l s’exprima en termes 
touchants sur le compte de ce bon M. Desbordes, dont la cha- 
rité l'avait sauvé, dont le souvenir ne le quitterait qu'avec la 
vie. 

L'horloge qui sonna la demie l'interrompit. 

* reprit d’une voix attristée pendant qu’une larme coulait 
sur sa joue : | 

— Le moment de vous quitter est venu, bonne maîtresse, 
je vous ai toujours considérée comme ma mère, aimée et honorée 
comme elle, ne voudrez-vous pas m'accorder de me traiter 
comme elle l’eut fait à l'heure de ne plus me revoir jamais? 

Elle ne répondit toujours pas. À la pensée du contact de cet 
assassin, sa chair frémit et elle tenta vainement de se rejeter en 
arrière. [l déposa deux baisers sur ses joues et elle dut les sup- 
porter. Alors seulement, elle tomba épuisée dans le fond du 
fauteuil sans s’apercevoir qu'il était parti. 
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À propos d'une Séance du Bureau d'Agriculture 
du Mans, en 1785. 


Par M. Edouard LEBERT, membre titulaire. 


EEE, 


MESSIEURS, 


Dans son intéressante histoire des origines de notre société, 
M. Gentil nous apprend que le projet de règlement, présenté le 
28 ventôse an VIT (18 mars 1799), disposait que chaque candi- 
dat briguant l'honneur de faire partie de la Société des Arts 
devait présenter un mémoire, accompagné d’un rapport favo= 
rable, avant d'entendre prononcer le « dignus est intrare ». 

Cette proposition, sévère mais juste, fut légèrement amendée, . 
el, une concession en amenant une autre, j'ai recherché, si, au 
bon vieux temps, Eustache Livré, auteur du projet de règlement, 
et en même temps ancien consul et ancien grand juge, n'avait 
pas dispensé ses collègues de subir la terrible épreuve. 

Hélas mes’ recherches ne m'ont pas permis de découvrir 
l'exemption rêvée, mais elles m'ont fait connaître de quelle hon- 
nète façon le bureau d'Agriculture reçut en sa séance du mardi 
26 juillet 4785, Véron le jeune, marchand drapier, ancien grand 
juge et Jean Pierre Massé, marchand de bois, consul en exercice, 
qui venaient donner lecture du rapport de la juridiction consu- 
laire sur le projet d'établissement d'un bureau de charité. 

À la vérité, notre président ne manqua pas de me faire remar- 
quer que notre collègue M. Déan-Laporte, avait traité, d’une 
façon magistrale, les origines du bureau de bienfaisance du 
Mans. J'aurais dû abandonner le sujet, si je n’avais eu quelques 
conséquences actuelles à tirer de cette lecture, et si d’ailleurs, 
les termes mêmes du procès verbal du 26 juillet 1785 ne 
m'avaient, en quelque sorte, invité à ajouter une petite note au 
remarquable travail de notre collègue, auquel je souhaite, en 
passant, heureuse campagne et prompt retour parmi nous. 

Voici la délibération prise par la compagnie des Juges et Con- 

SOCIÉTÉ DES ARTS | 
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suls, établie au Mans par Edit Royal du mois de mars 1740. 
Aujourd'hui 12 juillet 1785, sur les 4 heures de relevé, la com- 
pagnie assemblée en la chambre du Conseil, après convocation 
faite en la manière accoutumée, M. Drugeon, président a dit, que 
Messieurs du Bureau de la Société Royale d'Agriculture avaient 
député samedy dernier, heure d'audience, MM. Desportes de 
Linières, Ouvrard de Femusson et de Moncé, à l'effet de présen- 
ter à la compagnie un mémoire sur le projet d'établir, en cette 
ville, un bureau de charité et de la prier de faire ses observa- 
tions sur le dit projet, que M. le Président a mis sur le bureau. 

Lecture faite du dit projet, la compagnie a nommé pour com- 
missaires, MM. Véron le jeune et Massé, à l'effet d'examiner 
plus particulièrement le dit projet et d’en faire leur rapport à la 
‘ première assemblée, qui sera convoquée lorsque leur ouvrage 
sera prêt, pour, sur le dit rapport, rédiger les observations de 
la compagnie, qui seront remises avec le dit projet à MM. du 
Bureau d'Agriculture. 

Les consuls ne firent pas attendre leur travail et la compagnie 
fut convoquée de nouveau le 22 juillet pour entendre la lecture 
du rapport, et, après avoir mürement délibéré (comme il convient 
à des juges), délégua MM. Véron et Massé pour remettre à 
MM. du Bureau de la Société Royale d'Agriculture copie de ce 
rapport en les assurant de la reconnaissance de la compagnie et 
de son désir constant de contribuer avec eux et avec tous les 
corps et compagnies, à l'établissement projeté d’un bureau de 
charité, dont elle sent toute l’utilité et les avantages considé- 
rables qui doivent en résulter. 

Donc, le 26 juillet 1785, Véron le jeune donna lecture du 
rapport Suivant, qui est tellement élogieux que votre amour 
propre de dignes successeurs de MM. du Bureau d'Agriculture 
ne pourra être insensible aux compliments que vous allez 
‘entendre : 


MESSIEURS, 


Il est d’une âme honnête et sensible de former le projet de 
secourir les vrais indigents. Il est d’une âme patriotique de 
rendre utiles à l'état des citoyens qui en auraient toujours été le 


si 


fardeau. MM. de la Société d'Agriculture ont ce double objet en 
vous proposant l'établissement d'une administration de cha- 
rité. | 

Les aumônes déjà insuffisantes, sont mal réparties. L’artisan 
qui ne peut, par un travail assidu, substanter sa nombreuse 
famille, se décourage, gémit et bientôt succombe sous le poids 
de la misère. 

La première pensée du rapporteur est pour l'ouvrier chargé 
de famille, et cependant la loi sur l'Assistance aux familles nom- 
breuses (44 juillet 1913) est une des plus récentes parmi les 
lois d’Assistance). Le mendiant de profession abhorre le travail, 
préfère vivre d'une manière précaire et ravit le pain dé au vrai 
pauvre. | 

(Le rapporteur pose le principe de l'obligation de l’assistance). 

Pour ramener les choses dans l’ordre, nous ne voyons pas de 
plus heureux moyen que celui d’un Bureau de Charité. Ce pro- 
jet, digne de tous les éloges, caractérise l'humanité de ceux qui 
l'ont conçu et doit attirer la confiance de tous les ordres. 

Le rapporteur applaudit ensuite à l’équitable répartition des 
secours qui seront distribués par le bureau, puis l'éloge devient 
dithyrambique. L’artisan, sûr d'obtenir le supplément qui lui 
manquait, sentira renaître son courage. La perspective affreuse 
de la misère ne troublera plus son cœur, son travail ne sera. 
plus interrompu par ses larmes et deviendra plus actif. 

La misère était-elle si épouvantable à cette époque, ou le. 
rapporteur a-t-il voulu dramatiser la situation? 

Le mendiant renoncera à son état vil et honteux, il se fera 
chez lui une révolution heureuse, ses mains qui étaient oisives 
seront occupées au travail, dont l'administration ne le laissera : 
pas manquer, et ce travail, qui aura sa valeur, augmentera la 
masse commune. 

(Le rapporteur pose ainsi en principe que l'administration, 
actuellement l'Etat, a le devoir d'assurer du travail aux moins 
fortunés et aux moins habiles.) 

Par ce nouvel arrangement on sera à portée de soulager 
ceux qui méritent le plus notre considération, les artisans, et 
au lieu de fournir aux mendiants leur subsistance entière, - 
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transformés eux-mêmes en artisans, il ne sera plus question 
que de leur administrer un supplément. 

Puis Véron le jeune énumère les avantages moraux de l'ins- 
titution projetée. 

Autre avantage sensible que procurera le travail des men- 
diants ! 

Il est notoire, Messieurs, que l'oisiveté est la mère de tous 
les vices. Un être oisifne s'occupe ordinairement qu'à faire le 
mal. rarement l’homme occupé est criminel d’où il résulte 
qu’en occupant nos concitoyens, que l’éducation n'a pas 
policés, la société en sera moins troublée. Il y aura plus de con- 
cordance, plus d'union, entre ses membres ; le moral y gagnera. 
le mœurs deviendront plus pures. 

L'homme riche attaché par ses propres bienfaits, à l’homme 
pauvre, ne se croira plus un être privilégié. L’homme pauvre 
qui verra qu’on s'occupe d’alléger ses malheurs, qui verra qu'il 
n'est point un être oublié, sera pénétré de reconnaissance et 
tâchera de mériter par son activité, par le respect dû aux 
lois de la société, la bienfaisance de ses concitoyens. 

Toute cette tirade paraîtra au philosophe empreinte d'un 
bel optimisme, mais l'expérience ne doit-elle pas obliger l'homme 
d'action à perséverer dans la voie tracée par le bureau de cha- 
rité ; ne doit-il pas tout faire pour supprimer l'oisiveté. 

D'ailleurs Véron savait bien qu'il y aurait des ombres au 
tableau et il continue ainsi : 

‘S'il se trouvait, dans la classe de ces derniers, quelques êtres 
assez insensibles pour ne pas apprécier, ni reconnaitre tout le 
bien qu'on voudrait leur faire, si au lieu de répondre aux inten- 
tions de l'administration, ils continuaient de vivre dans la fai- 
néantise, s'ils s'autorisaient de l'établissement du bureau pour 
prétendre à ce que leurs besoins fussent plus amplement satis- 
faits, qu'ils soient exclus de toutes les charités. 

Le bureau, Messieurs, n’est point formé pour que les charges 
soient augmentées sans aucune apparence d'un bien réel, «t ce 
n'est point là le but de son institution. 

Le rapporteur ne précise pas de quelle manière tangible il 
atteindra ces insensibles. Les bénéficiaires des générosités les 
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plus larges ne sont pas tous pénétrés de reconnaissance ; 
mais la bonne action porte sa récompense en elle-même, et 
ces cas isolés d’ingratitude ne doivent pas empêcher de faire Île 
bien chaque fois que nous en avons l’occasion. 

Véron le jeune expose ensuite comment les membres du 
bureau répartiront les aumônes, et les rapports étroits qui exis- 
teront entre les membres du bureau de eharité et les adminis- 
trateurs de notre hôpital. 

Cette organisation est encore en vigueur. 

Puis le rapport traite de l'organisation du travail des indi- 
gentset celte partie du mémoire, qui nous intéresse aujour- 
d'hui parce qu'elle donne un tableau de l'état de l’industrie 
et du commerce au Mans, en 1785, et parce qu'elle nous 
fait connaître les tendances de la communauté des mar- 
chands, a également retenu l’attention des membres du bureau 
d'agriculture, dont le procès-verbal porte. Dans ce rapport il 
se trouve non seulement des vues bienfaisantes et patriotiques, 
qui ont toujours caractérisé les différentes compagnies de cette 
ville, mais encore un aperçu d’excellents moyens pour encoura- 
ger.et perfectionner l’industrie, étendre le commerce, empêcher 
la fainéantise et parvenir à la destruction du fléau de la mendi- 
cité, en venant en même temps à l’aide de l'indigence et au 
soulagement de la misère. 

Voici les moyens proposés par les consuls : 

Ne pourrions-nous pas dès ce moment, sans vouloir rien 
déterminer ni prescrire, indiquer les organisations qui, loin de 
nuire aux établissements actuellement subsistants, ne feraient 
que les vivifier. Une filature de coton dont la consommation 
et assurée, pourrait occuper les enfants des deux sexes. 

Une filature de fils de diverses qnalités pour alimenter les 
fabriques de cannevas et de toiles répandues dans la ville et la 
province, serait l’ouvrage des femmes qui ne peuvent travail- 
ler à la filature des étamines. 

Une fabrication sur filet laine, à l’usage des habitants des 
campagnes procurerait l'emploi et la consommation de la partie 
des laines qu'on appelle poignons et bouchons. 

Nos fabricants en sont souventembarrassés et sont obligés de 
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la vendre à vil prix aux Normands, qui après les avoir fabri- 
qués, nous les revendent. Pourquoi nous laisser ravir cet objet 
d'industrie que nous pouvons nous approprier. 

Des hommes d’un certain âge qui ne peuvent plus fabriquer 
l'étamine, ou qui y sont peu experts, seraient adonnés à ce tra- 
vail. | 
Le rapporteur, bien qualifié pour traiter la question indus- 
trielle puisqu'il était l’un des fabricants de ces étamines du 
Mans qui avaient depuis plusieurs siècles une grande réputa- 
tion, n'a pas l’idée de placer ces nouveaux ouvriers dans les 
établissements existants ; malgré les difficultés inhérentes à toute 
organisation, il propose de créer des manufactures. I] insiste 
également sur la spécialisation de la main d'œuvre. 

Le monde commercial de ce temps pressentait donc la né- 
cessilé d'organiser la grande industrie, les grandes manufactu- 
res et ne pensait pas à développer le travail à domicile ou dans 
les petits ateliers existants. On peut remarquer en outre que les 
filatures faisaient défaut au Mans, et on conçoit qu’un tisserand 
exprime le vœu d'en voir créer à sa porte. 

Le rapport signale ensuite l'existence d’une crise de l'ap- 
prentissage, — rie n’est nouveau sous le soleil, — et naturel- 
lement le bureau de charité est invité à y porter remède; on lit 
en effet : | 

La fabrication de nos étamines, dans l’état actuel, a besoin 
d'encouragement, la disette des bons ouvriers s’y fait sentir. 
Les facultés des pères et mères, qui y pourraient porter leurs 
enfants, ne leur permettent pas de pourvoir à leur subsistance 
pendant le temps d'apprentissage qu'exige tout métier. MM. les 
Administrateurs venant à leur secours repeupleraient bientôt la 
fabrique d'ouvriers qui remplaceraient ceux qui sont caducs et 
qu'ils récompenseraient à raison de leurs talents. 

L'auteur arrive aux voies et moyens et n'hésite pas à engager 
MM. les Administrateurs à devenir industriels. 

L’exécution de ces projets demanderait un ou plusieurs em- 
placements, exigerait des avances de fonds et peut-être une 
autorisation du Gouvernement. 

Les premières difficultés à vaincre pourraient-elles suspendre 
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un moment l’action du zèle de MM. les Administrateurs! Îls 
n'auraient qu’à calculer les avantages résultant de pareils éta- 
blissements; les fonds produiraient plus que l'intérêt, et dans 
uo certain laps de temps ils se seraient ménagé des ressources 
qui donneraient au bureau de charité plus de solidité et plus 
d'indépendance. 

(L'initiative privée n'eut pas manqué de créer ces usines, s’il 
eut été si facile de faires des bénéfices). 

Toutes les espérances de l’enthousiaste Véron le jeune, n'ont 
pas été réalisées, mais le bureau de charité fut créé et cette orga- 
nisation est certainement l’une des plus belles œuvres de notre 
Société. 

Vous venez d'entendre les éloges, bien mérités, adressés aux 
promoteurs d’un projet qui constituait pour l'époque une initia- 
tive aussi hardie que généreuse. 

Üne compagnie qui a donné, dans le passé, une telle preuve 
de clairvoyance, qui a rendu service à la Société et à une caté- 
gorie de citoyens, qui auraient peut-être pu sortir par eux- 
mêmes de l’indigence, ne peut manquer de manifester sa géné- 
rosité à certains de nos compatriotes qui ont momentanément 
besoin d'être aidés, et qui, eux, ont droit à notre reconnaissance 
et à notre admiration, je veux parler des mutilés sarthois, de 
ces héros qui ont, dans une guerre particulièrement longue et 
cruelle, versé sans compter leur sang pour la défense de la patrie. 

Ces glorieux mutilés ont droit à toute notre reconnaissance el 
c'est pour nous un devoir d'aider ces victimes de la barbarie 
teutonne à reprendre leur place dans la société. 

Je viens donc, en toute confiance, vous demander de donner 
l'adhésion de la société d'Agriculture Sciences et Arts au comité 
d'aide aux soldats sarthois mutilés. 

Ce comité vient de déposer ses statuts, et voici en quels ter- 
mes il fait appel au concours de tous les bons Français : « Le 
but de l'association est de procurer aux mutilés sarthois des 
appareils de prothèse appropriés à leur mutilation, de leur don- 
ner des secours pécuniaires d'urgence en cas de besoin, et de 
veiller aux conditions dans lesquelles ils pourront être assistés 
ou hospitalisés dans l'avenir. 
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Nous nous préoccupons en outre de leur faciliter l’apprentis- 
sage d'une nouvelle profession, compatible avec leur infirmité et 
de les assister dans la recherche d’une situation. 

C'est ainsi que déjà (à la date du 1°" janvier 1916) une ving- 
taine d'appareils prothétiques perfectionnés ont été fournis; 
30 mutilés occupent divers emplois publics et privés qu'ils ont 
obtenus par les soins du comité, 25 sont actuellement soumis 
à la rééducation professionnelle ; des secours d'urgence, se mon- 
tant à des sommes importantes, ont été donnés. 

D'autre part, l'association étudie, à l'heure présente, le moyen 
de faciliter aux ouvriers agricoles qui peuvent encore rester à 
la terre, l'acquisition d'un prêt d'argent à moyen terme. La 
société d'Agriculture ne peut manquer d'encourager particuliè- 
rement cette dernière partie de l’œuvre du comiié qui a une 
haute portée sociale. 

Retenir à la campagne ceux qui y ont toujours vécu, faciliter 
leur existence dans un milieu où il rendront tous les services 
compatibles avec leur état, et pour celà, donner des encoura- 
gements suffisants pour que l’appréhension d'une vie précaire 
à la campagne n'incite pas les mutilés à venir en ville, où ils 
iront finalement grossir le nombre des assistés des différentes 
œuvres de bienfaisance, si nombreuses au Mans, telle est l'œu- 
vre à laquelle je vous demande d'apporter votre appui moral et 
financier. 

Il est d’une âme patriotique de rendre utiles à l'état ces ci- 
toyens qui faute de quelques bons conseils et des encourage- 
ments nécessaires pourraient devenir des oisifs. 

Votre intervention fera que le travail de ces mutilés augmen- 
tera la mase commune. 

L'œuvre de 1916 est aussi belle que celle de 1783. 

En vous inscrivant comme membre du comité des mutilés 
Sarthois, vous rendrez service à nos glorieux blessés, à l'Agri- 
culture et à la société. 
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Graminées Sarthoises 


Par M. GENTIL, membre titulaire. 


La nombreuse famille des Graminées compte dans la Sarthe 
une centaine d'espèces. 
Chez nous, comme ailleurs, les débutants en 7 sou- 
vent l'étude, fâcheusement réputée difficile. J'ai pensé qu'il serait 
bon de la simplifier, autant que possible. 


Pour cela, me plaçant uniquement au point de vue pratique, 


je n'ai pris en considération que les caractères faciles à consta- 
ter, sans me préoccuper de leur valeur taxinomique. 


Il ne faudra donc pas s'étonner, si l’ordre que j'ai suivi. 
P que } 


pour le classement n’est pas toujours conforme à celui qu'ont 
adopté différents spécialistes qui, par le fait, ne sont pas d'accord. 

Permettre d'arriver sans peine, en cours d’herborisation, au 
nom de la plante observée a. été mon seul but. 

C'est pourquoi, sans vouloir imiter la concision linnéenne, 
souvent exagérée, je ne donne que de courtes diagnoses, omet= 
tant à dessein tout ce qui m'a semblé superflu. 

Amb. GENTIL. 


CLEF ANALYTIQUE DES GENRES 


Fleurs en épis linéaires digités ........ ronitiiuidasiées 2 
Fleurs en panicule ou en épis non digités...........,.. .. 4 
Epis parsemés de poils soyeux..,...., Es AnAropayon (1) 
Epis dépourvus de poils soyeux..... SE re 3 
Plante à racines fibreuses........,..., ..... Digitaria (3) 
Plante à souche traçante ..........,. ren die Cynodon (2) 
Fleurs en épis ou en grappes spiciformes .......,...,.%.: ÿ 
Fleurs en panicules .........,......,....,..,,.., westie (90 
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Plante de taille petite ou médiocre............... ed a es 

; Plante plus ou moins élevée...................... Shen 

{ Fleurs mutiques ......... soins nos .… 

| Fleurs aristées où mucronées. ....... eee... 

Fleurs en épis linéaires ...,.,........,...... Mibora (8) 

Inflorescence racémiforme ............. tone Poa (42) 

{ Inflorescence en grappe subovoïde....,..........,........ 

| Epis étroitement linéaires ,..,...,. eee... . 

( Feuilles linéaires filifurmes..........,,........ Aira (32) 
lFeuilles plane. ........,............ Anthoxanthum (18) 

Epillets uniflures ...,.....,.......s.s.sscue Nardus (12) 

Epi'lets pluriflores ............ . .……..... Narlurus (13) 

\ Fleurs en épi cylindrique........,... ssddtiiesiiuses és 

{ Fleurs n'étant pas en épi cylindrique.................. a 

\ Epillets entremélés de soies raides............  Setaria (4) 

| Pas de svies raides mélées aux épillets,,................. 

Fleurs nettement aristées......,......,.,. Alopecurus (5) 

Arèces nulles ou peu visibles...,........................ 

Epis plus ou moins velus...,......,.... .. Alopecurus (5) 

; Glumes glabres ou seulcm. ciliées sur la carène........ é 

1 Tiges étalées, plus vu moins rameuses ........ Crypsis 16 

| Tiges simples, dressées, parfois coudées. .... Phleum (7) 

Epillets plus ou moins écartés...... lérrtoisererens sa 

Epillets rapprochés.... ........ sr eva és sis: se 

7 À Epillets très brièvement pédicellés.......... soso 

; Epillets absolument sessiles.......,..., .....,.,....,.,. 

| Feuilles planes et larges.,........ ... Brachypodium (14) 

| Feuilles étroites.......... ss... Nardurus (13) 

Glume à 1 valv. ou à 2 valv. inégales........ Lolium (16) 

| Glume à 2 valv. égales ou subégales.....,. Agropyrum (15) 

99 Fleurs en épi comprimé, barbu, fragile...., Hordeum (10) 

Fleurs n'étant pas en épi comprimé ...,....,...., Sets sie 

ol Glumes renflées globuleuses à la base..,. Gastridium (17) 

Glumes non renflées-giobuleuses...,.... ... .... sg 

Fleurs munies de poils soyeux ...,,,. ..,,... Melica (20) 

| Fleurs dépourvues de poils soyeux..............so..e... 

Epi mêlé de bractées pectinées.....,.....,. Cynosurus (9) 

; Pas de bractées pectinées................. Sssesasse oo 

4! Fleurs nettement aristées...............,.... ina tiiiont 


! FI. mutiques ou n'ayant que des arètes courtes ........... 


1 


10 


32 
16 


48 
49 
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g% | Arètes plus ou moins genouillées.......... Gaudinia (11) 
l'Aréles drones nt bandes eines ane 26 
Inflorescence courte, ovoïde.......... Anthoxzanthum (18) 
Inflor. plus ou moins allongée. .....,..,....... Vulpia (21) 
Inflorescence pauciflore ...,...... ie Danthonia (22) 
; Inflorescence multiflore ................. dora vise sie. 2 
Feuilles filiformes, enroulées .......... Corynephorus (33) 
Feuilles non enroulées,...:...........:................ 29 
Inflor. sensiblement ovoïde........... Anthoxanthum (18) 
Inflor. plus ou. moins pyramidale........... Kæleria (19) 
30 | Fleurs accompagnées de poils soyeux.............,..,.,. . 931 
Pas de poils soyeux mélés aux fleurs.....,......,...... ... 32 

al ; Plante aquatique... ..........,...... ..... Phragmiles (47) 

Plante terrestre..................... - Calamagrostis (26) 

92 | Fl. en paquets, tournées d'un. même côté... Dactylis (43) 
Fi. n'étant pas en. paquets unilatéraux ......... neige 33 

33 | Inflorescence à rameaux alternes........... Panicum (23) 
_{nflor. n’étant pas à rameaux alternes ...... RE . J4 

34 ; Inftor, subunilatérale, peu fournie.....,...... Melica (20 
Panicule à rameaux verticillés ou géminés...,...... ec... 35 
95 | Feuilles et gaines glabres ......... a jesssste, (00 

| Gaines ordinair. plus ou moins velues...,.... Holcus (35) 
Epillets uniflores ou biflores ...............,......,...,. 37 

| Epillets ordinairement pluriflores............,.....,.,.... 47 

_ { Fleurs la plupart visiblement aristées ...,.. rer ‘éses 08 

| Arêtes nulles ou courtes et peu visibles................... 40 
Feuill. linéaires, plus ou moins enroulées ....... Atra (32) 

Feuilles planes ........ ses dre us ie s... 99 
Ligule courte, tronquée: épill. biflores. Arrhenatherum (36) 

; Ligule allongée ; épillets uniflores ............ Apera (28) 
Panicule pauciflore ; épill. très petits ...... .. Atropsis (30) 

; Panicule ordinairement multiflore ..... ST . Ai 

| Plante aquatique.... .......,.,... Rs os .….. 42 
Plante terrestre. ...............,......... sr ns. 44 
Feuill. rudes ; épillets uniflores.., ..................... 43 

{ Feuill, lisses; épillets biflores.... ........ Calabrosa (34) 
Panicule dense, plus ou moins resserrée.... Phalaris (25) 

| Panicule ‘âche, devenant diffuse..........,... Leersia (24) 
Feuill. larges; panicule très diffuse........... Milium (29) 

| Feuill. étroites ou médiocrement élargies....... iacuhcs 0 
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Epillets uniflores.......,.... She ...... Agrostis (47) 

; Epillets biflores.............. PT 7e 46 
Feuilles filiformes, enroulées.....,.... Connenhonts 133) 
Feuill. étroites, mais non filiformes..... Deschampsia (31) 
Plante aquatique ou des fossés humides..... Reese (46) 
Plante terrestre........,....,..... RE 
Fleurs pourvues d’arètes plus ou moins longues.......... . 4 
Fleurs mutiques ou n'ayant que des arêtes courtes ...... : 50 
Arètes genouillées, divergentes....,.... . Avena @7) 

| Arêtes droites. ............, sets ses … DORUE (38) 
Feuill. radic. linéaires, enroulées ou pliées... Festuca (40) 
Feuilles planes................. A . Si 
Epillets comprimés. ...... eve iiedaraas ésssusge (03 

; Epillets non ou peu comprimés ......... MHesdiiatesesas 53 

o Epillets deltoïdes, courts........,... eat Brisa (44) 
Epillets non deltoïdes, oblongs........... Eragrostis (45) 
Tige n'ayant qu’un nœud, dans le bas..,.... Molinia (41) 

| Tige portant au moins deux nœuds..........,....,... .... V4 

Fleurs mutiques; épillets médiocres.......... cas Poa (42) 


Épill. assez gros; fl. parfois aristées ... Schænodorus (89) 


1. Fleurs en Épis 


a) Fleurs en épis digités. 


(4). Andropogon L.— Barbon. — Fleurs aris- 
tées, parsemées de poils soyeux, en épis linéaires disposés au 
sommet de la tige en inflorescence digitée ; souche rampante. 

Etym. : avnp gén. avôpog homme, xwywv barbe. 


4. À. Ischæmum L. — B. velu; vulg. Pied de poule. 
— Tiges de 3-6 décim.; feuill. étroites, avec des poils à 
l'entrée de la gaine. — %. jt.-at. T, R. — Lieux secs des 
régions calcaires. Luché, bas de la côte de Roche-Bandée, près 
du Lude. 


Elym. : éçyw j'arrête, aiua le sang. Employé dans les hémorragies. 
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(2). Cynodon Rich. — Cynodon. — Fleurs en épis 
linéaires disposés au sommet de la tige en inflorescence digitée ; 
souche traçante. 

Etym. : xuwv chien, oôouc dent. — Le nom de Chiendent est aussi donné 
à l'Agropyrum repens. 

4. GC. Dactylon Rich. (Panicum Dactylon L.). — C. 
Dactyle ; vulg. Chiendent. — Tiges couchées, rampantes ; 
feuill. courtes, glauques ; ligule poilue. — x. jt.-at. À. C.— Lieux 
sablonneux. 

. Etym. : ôaxtudov doigt. 


(3). Digitaria Scop. — Digitaire. — Fleurs muti- 
ques en épis linéaires disposés au sommet de la tige en inflo- 
rescence digitée ; racines fibreuses. 

Etym. : digitus, doigt. 

Feuilles et gaines poilues...........,....,,.. D. sanguinalis. 
Feuilles et gaines glabres........,............, D. fliformis. 


1. D. sanguinalis Scop. (Panicum sanguinale L.). — 
D. sanguine. — Epillets oblongs, glabres, verts ou violacés ; 
tiges de 1-5 décim., couchées à la base, puis ascendantes ; 
feuill. plus ou moins poilues, ainsi que les gaines. — ©. jt.- 
sept. C. — Champs, jardins, bords des chemins. | 

2. D. filiformis Keæl. (Panicum glabrum Gaud.). — 
D. fiiforme. — Epillets ovales, glabres, ordinairement vio=. 
lacés ; tiges de 1-5 décim., couchées ; feuill. glabres, sauf à 
l'entrée des gaines. — ©. jt.-sept. P. C. — Champs et lieux 
sablonneux. | 

b) Fleurs en épis cylindriques. 

(4). Setaria P. B. — Sétaire. — Epillets uniflores, 
‘entremêlés de soies, en épis cylindriques. 

”  Etym. : seta, soie. 


Soies raides, accrochantes......... Hess S. verticillala. 
Soies non accrochantes,.............o..s.esesss. +... 2 
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Soies blanchâtres ou violacées.…. ... ns ue nee S. viridis. 
Soies d’un jaune fauve.....,......... ....... S. glauca. 


4. S. verticillata P. B. — S. verticillée. — Epi ver- 
dâtre, souvent interrompu à la base, parfois rameux inférieure- 
ment (ramosa Desp.), muni de soies accrochantes et paraissant 
rude quand on le fait glisser entre les doigts de bas en haut; 
tiges de 3-6 décim. ; feuill. poses — ©. jt.-at. P. C. — 
Champs, lieux cultes: 


2.S. viridis P.B. — S. verte. — Epis verdätres, à soies 

blanchâtres ou purpurines (purpurascens Opiz), non accro- 
_Chantes ; tiges de 2-5 décim., dressées ou étalées (rec/nala 
Bréb.) ; feuill. glabres ou uleten un peu ciliées à l'entrée de 
Ja gaine. — ©. jt.-at. C. — Champs, lieux cultivés. 


3. S. glaucä P.B. — S. glauque. — Epis jaunätres, à 
soies d'un jaune fauve, non accrochantes ; tiges de 3-6 décim., 
dressées ou étalées (prostrata Bréb.); feuill.. munies de longs 
cils à l'entrée des gaines. — ©. jt.-at. P.C.— Lieux sablonneux. 


(5). Alopecurus L.— Vulpin. — Fleurs aristées 


ou mutiques, en épis cylindriques velus ou glabres; épillets 
uniflores. 


Etym. : ahwnn£ renard, ovpa queue. 


\ Fleurs nettement aristées.......,.,....,.. vbs ones 2 
| Arêtes nulles ou courtes et peu visibles...... . À. fürèe: 
Epis glabres ou presque glabres...........,.. A. agreslis. 
; Epis sensiblement velus-soyeux...,.....,....:............ rs. 3 
Tiges genouillées; épis étroits....,... ..... À geniculaltus: 
; Tiges droites ; épis assez gros ....., ss pratensis. 


4. A. agrestis L. — V. agreste. — Fleurs aristées, en 
épis étroitement allongés, glabres ou presque glabres; tiges 
droites, de 2-5 décim. ; feuill. étroites. — ©. mai-jt. A. C. — 
Prés et champs. 


2. À. genicuiatus L. — V. genourllé. — Fleurs 
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aristées, en épis étroits, velus soyeux ; tiges de 2-4 décim., 
couchées à la base, puis genouillées et ascendantes; feuill. 
étroites. — ©. mai-at. P. C. — Prés marécageux, fossés, bords 
_des eaux. | 


3. À. fulvus Sm. — 4. fauve. — Fleurs mutiques ou 
très brièvement aristées, en épis étroits, velus soyeux ; tiges de 
2-3 décim., le plus souvent genouillées ; feuill. étroites. — 
©. jn.-at. P. C. — Lieux aquatiques. 

Cette plante n'est pas fauve, mais glauque ou glaucescente, 
comme la précédente, dont elle n’est peut-être qu'une variété 
imberbe. 


&. À. pratensis L. — V. des prés. — Fleurs aristées, 
en épis soyeux assez gros ; tiges droites, de 5-8 décim. ; feuill. 
planes, la supérieure courte, à gaine renflée. — x. mai-jt. C. — 
Prairies. 


(6). Crypsis Ait. — Crypside. — Fleurs mutiques, 
en épis cylindriques serrés, glabres; épillets uniflores. 


Etym. : xpurtw je cache. Les fleurs se voicnt difticilement. 


1. C. alopecuroides Schrad. — C. Faux vulpin. — 
Tiges de 1-2 décim., en touffes étalées à la base, simples ou 
rameuses; feuill. courtes, très étroites, presque linéaires. 
— ©.at.-sept. T. R. — Lienx où l'eau a séjourné l'hiver. 
Cré-sur-Loir, chemin entre Rottay et Belair. 


(7). l'hleum L. — Fléole. — Fleurs en épis cylin- 
driques, glabres, à glumes mucronées ou acuminées ; épillets 
uniflores. 

Elym. : pswç; nom grec d'une plante qui n'est pas la nôtre. 


Glumes brusquement tronq'ées en travers.... P. pratense 
Glumes obliquement acuminées .. .., esse .. P. Bæœhmeri. 
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4. P. pratense L. — F. des prés. — Glume plus ou 
moins ciliée sur la carène, brusquement tronquée en travers, à 
deux mucrons ; tiges de 2-6 décim., quelquefois renflées à la 
base et plus ou moins coudées (P. nodosum L.); feuill. planes, 
souvent assez étroites; ligule oblongue. — %#. jn.-jt. À, C. — 
Prés, pâturages, bords des chemins. 


2. P. Bœhmeri Wib. — F. de Bæœhmer. — Glumes obli- 
quement et insensiblement acuminées; tiges de 2-6 décim. ; 
feuill. caulinaires courtes, étroites, à ligule courte et tronquée. 
— 3%. jn.-jt. R. — Lieux arides. Soulitré, route de Pont-de- 
Gennes, bois de pins sur la droite, 500 mètres avant la route de 
Paris. 


Etym. : dédié à Bwhmer, botaniste allemand. 


c) Fleurs en épis non cylindriques. 


(8). Mihorna Adans. — Mibore. — Epillets uniflores, 
mutiques, en épis linéaires. Plante naine. 


4. M. verna P.B. (4grostis minima L., ; Chamagroshs 
minima Borkh). — M. printanière. — Fleurs violacées, quel- 
quefois blanches (leucostachya Desp.); tiges de 4-10 centim. 
en petites touffes; feuill. linéaires. — ©. mars-mai. CG. — 
Champs sablonneux. | 


(9). Cynosurus L. — Cynosure. — Epillets plu- 
riflores, accompagnés chacun d’une bractée pectinée, en épi 
subunilatéral. 


Etym. : xuvwv chien, ovpa queue. 


4. GC. cristatus L. — C. en crête. — Epillets: dis- 
posés en long épi grêle unilatéral; tiges dressées, de 4-8 
décim. ; feuill. étroites. — x. jn.-jt. C. — Prés, bois, bords 
des chemins. 
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(40). Hordeum L. — Orge. — Epillets uniflores, 
disposés par trois dans chaque dent du rachis, en épis denses, 
comprimés, barbus, fragiles. | | 

Etym. : Hordeum, nom latin de l'orge. 


Epis larges ; arêtes très longues........,..., H. murinum. 
Epis assez étroits ; arêtes moins longues.... À, secalinum. 


4. H. murinum L. — O. Queue de rat. — Epi formé 
d’épillets à longues arêtes scabres ; tiges de 3-6 décim. ; feuill. 
pubescentes, à gaines glabres. — ©. jn.-at. T. C. — Bords des 
chemins, pieds des murs. | 
Etym. : pvc rat. L 
2. H. secalinum Schreb. (4. pratense Huds.). — 
O. Faux seigle. — Epi grêle, assez étroit; arêtes moins lon- 
gues que chez le précédent; tiges de 4-7 décim., nues au som- 
met ; feuill. étroites, velues sur les gaines inférieures. — +. jn.- 
jt. À. C. — Prés et pâturages surtout des régions calcaires. 


(11}. Gaudinia P.B. — Gaudinie. — Epillets mul- 
tiflores, sessiles, appliqués contre le rachis ; glumelle inférieure 
munie d'une arête plus ou moins coudée. 

Etym. : dédié à Gaudin, auteur de la Flore helvétique. 


4. G. fragilis P.B. — G. fragile. — Epi grèle, allongé, 
fragile ; tiges de &-8 décim. ; feuill. planes, velues, ainsi que 
les gaines. — ©. jn.-jt. A. C. — Prés, pelouses, bords des che- 
mins, se rencontre sur toutes les routes aux environs du Mans. 


(42). Nardus L. — Nard. — Epillets uniflores, 
sessiles, en épi grêle, unilatéral; glumes nulles ; glumelles 
aristées ou subulées. | 


Etym.: vapôoç, nom grec d’une plante aromatique qui n'est pas la 
nôtre. 


4. N.stricta L. — N. raide. — Fleurs en long épi 
linéaire ; tiges filiformes de 1-3 décim. ; feuill: raides, enroulées ; 
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plante gazonnante. — x. mai-jt. P. C. — Landes et pâturages 
humides. 


(143). Nardurus Reich. — Mardure. — Epillets 
pluriflores, sessiles ou brièvement pédicellés, solitaires dans les 
dents du rachis, mutiques ou aristées. 


Fleurs mutiques, en épis distiques......... N. Lachenalii. 
Fleurs mucronées ou aristées, en épi unilatéral. NW. tenellus. 


4. N. tenellus Reich. (Festuca tenuiflora Koch.). — 
N. délicat. — Epillets en épi unilatéral allongé ; glumelle infé-- 
rieure mucronée ou même aristée (artstatus Parl.); tiges 
grêles, de 5-20 centim.; feuill. étroites; racines fibreuses. 
— ©, mai-jn. À. R. — Lieux secs et pierreux, vieux murs. 
Yvré-l'Evêque, sur un mur au-dessous du Moulin de Noyers. 


2. N. Lachenalii Godr. (Festuca Poa Kunth; Catapo- 
dium Halleri Reich.). — N. de Lachenal. — Epillets muti- 
ques, alternes, en épi étroit; tiges de 1-5 décim.; feuill. 
étroites ; racines fibreuses. — ©. mai-jn. P. C. — Lieux sablon- 
neux. 


Etym. : dédié à Lachenal, botaniste suisse. 


(14). Brachypodium P.B. — Brachypode. — 
Epillets multiflores, à pédicelles très courts, en épis lâches, dis- 
tiques. 


Etym. : Beaxuç court, xoëlov petit pied. 


Fleurs plus ou moins aæristées.......,.................s.. 2 
| Fleurs dépourvues d'arêtes................. B. loliaceum. 
Arètes longues; racines fibreuses........,... B. silvaticun. 
| Arètes courtes: racine rampante..........., B. pinnatum. 


1. B. silvaticum Rœm. et Sch. — B. des bois. — 
Epillets ordinairement velus ou pubescents; arêtes longues, 
dépassant bien l'épillet; tiges de 6-10 décim.; feuill. planes, 


allongées, velues ou glabres ; racines fibreuses. — #. jn -at. C. 
— Bois et haies. 


2. B. pinnatum P.B. (Bromus pinnatus L.). — B. 
pinné. — Epillets pubescents ou glabres (g/abrum Link); 
arêtes assez courtes, dépassant peu l'épillet ; tiges de 4-8 décim.; 
feuill. planes, glabres ou pubescentes en dessous; racine ram- 
pante. — x.jn.-at. C. — Haies, bords des chemins. 


3. B. loliaceum Ræm. et Sch., non Fries (Catapodium 
lohaceum Link.). — B. Ivraie. — Epillets mutiques, à pédi- 
celles très courts ou même nuls au sommet de l'épi; tiges de 
5-8 décim. ; feuill. planes ; racines fibreuses. — +. jn.-jt. T. R. 
— Prairies. Conlie, dans un pré sur la gauche du ruisseau de la 
Gironde en allant à Ribaron. 


(45). Agropyrum P.B.— Agropyre. — Epillets 
multiflores, plus ou moins aristés, sessiles dans les excavations 
-du rachis ; glumes à deux valves égales ou subégales. 

Etym. : «ypos Champs, zupoc blé. 


Arêtes dépassant les fleurs......,.......,... À. caninum. 
Arêtes courtes ou nulles.........,...... “ss À. repens. 


4. À. cauinum Ræœm. et Sch. (Elymus caninus L.). — 
A. des chiens. — Epillets en épi allongé ; arêtes plus longues 
que les fleurs; tiges de 6-12 décim. ; feuill. planes, rudes sur 
les deux faces ; racines fibreuses. — x. jn.-at. C. — Haies et 
buissons | 


2. A. repensP. B. (Triticum repens L.). — 4. ram- 
pant; vulg. Chiendent. — Epillets en épi droit, allongé ; 
arêtes courtes ou nulles ; tiges de 5-10 décim. ; feuill. planes, 
rudes en dessus ; racine rampante. — x.jn.-at. C. — Champs, 
bords des chemins. | 


(16). Loliuma LL. — Jvraie. — Epillets multiflores, 
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mutiques ou aristés, sessiles dans les -excavations du rachis; 
glume à une seule valve ou à deux valves inégales. 


| Etym. : lolium, nom latin de l'ivraie. 


Gluime égalant presque l’épillet ou le dépassant, ,......... 2 

| Glume netiement plus courte que l'épillet,....... séries 3 
: Epillet ne dépassant pas la glume.......... L. temulentum. 
és | Epillet dépassant un peu la glume...... ei L. linicola. 
FIGUFSTATISIÉES. ss ts serais L. multiflorum. 
| Fleurs ordinairement mutiques..........,.... L. perenne. 


1. L. perenne L.—]J. vivace ; vulg. Ray-grass anglais. 
— Epillets généralement mutiques, quelquefois aristés (arista- 
tum Coss. et Germ.), plus longs que les glumes, en épis simples, 
‘parfois rameux vers la base (ramosum Bréb.); tiges de 2-8 
décim. ; plante émettant des touffes de feuill. dans le bas. — x, 
jn.-at. C. — Prés, bords des chemins. 

cristatum Pers. p. sp. ; forme robuste en épis aplatis, disti- 
ques, très rapprochés. 

tenue L. p. sp. ; forme grêle des lieux arides: épillets supé- 
rieurs de 2-4 fleurs, les inférieurs de 1-2 fleurs. 


2. L. multiflorum Lamk. — Z. multiflore. — Epil- 
lets aristés, rarement mutiques, bien plus longs que la glume, 
en épis simples, quelquefois rameux {compositum Mut.); tiges 
de 2-8 décim. ; feuill. planes. .— ©. jn.-jt. C. — Prés, mois- 
sons, bords des chemins. | 

Le Ray-Grass d'Italie (L. italicum À. Br.), cultivé pour 
gazons, se distingue du précédent par les touffes de feuill. radi- 
cales, plus ou moins enroulées dans leur jeunesse, accompagnant 
les chaumes. 


8. L. linicola Sond. (L.ramosum Schrk.). — I. du hin- 
— Epillets mutiques ou faiblement aristés, dépassant peu 1A 
glume; tiges de 3-6 décim. ; feuill. étroites. — ©. jn.-jt. T. R- 
— Champs de lin, dont la culture est aujourd’hui fort 
restreinte, - 
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4. L. temulentum L. — J. enivrante. — Epillets 
aristés (macrochæton A. Br.) ou mutiques (/eptochæton À. Br., 
L. arvense With.), plus courts que la glume; tiges de 5-8 
décim. ; feuill. planes, glabres et rudes. — ©. jn. LL À. os — 
Champs et moissons. : ne 


Elym. : paxpoc grand; Xemcoç maigre ; Xairn chevelure. do. 


2. Fleurs en grappes spioiformes. 


(17. Gastridium P. B.— Gastridie. — Epillets 
uniflores, en grappe spiciforme; glumes renflées ‘globuleuses 
dans le bas. ; | 


Elym. : yaotpiôlov petit ventre. 


1. G. lendigerum Gaud. — G. ventrue. — Fleurs d'un 
vert jaunâtre, en grappe serrée après la fleuraison ; tiges de 
4-8 décim, ; feuilles courtes et rudes. — ©. jt.-at. P. C. — 
Champs. . 


Etym. : lens lentille, gero je porte. 


(18). Anthoxanthum L. — Flouve. — Epil- 
lets uniflores, en grappe spiciforme subovoide, ordinairement 
assez courte; glume à valves très inégales, aristées ou acuminées. 


-Etym. : avôoc fleur, Eavôoç jaune. 


Tiges ramifiées aux nœuds inférieurs......... . À. Puelii. 
Tiges simples, non ramifiées................ À odoratum. 


4. A. odoratum L. — F. odorante. — Fleurs d'un 
vert jaunâtre, en grappes subovoïdes, parfois- interrompues à 
la base et fragiles (ramosum Desp.); arêtes le plus souvent 
courtes ou presque nulles, quelquefois assez longues ;: glumes 
glabres, glabrescentes ou velues (À. vil/osum Dum.); tiges de 
2-6 décim., ordinairement simples; feuill. planes, plus ou 
moins étroites, glabres ou velues. — x. ay LE T. C. nu 
“bois, bords des chemins. no 
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2. À. Puelii Lec. et Lam. (4. aristatum Boiss. p. p.). 
— F. de Puel. — Fleurs d'un vert jaunâtre, en grappes 
courtes subovoïdes; arêtes généralement assez longues ; tiges 
de 1-3 décim., ramifiées aux nœuds inférieurs ; feuill. planes, 
souvent très étroites. — ©. mai-jt. — Particulièrement répandu 
et souvent abondant dans les champs de seigle, sur les terrains 
sablonneux, aux environs de Pontlieue et de Changé, ainsi que 
dans la vallée du Loir. 


Ftym. : dédié à Puel, botaniste du Lot. 


(19), K œælerin Pers. — Kœlerie. — Epillets pau- 
ciflores, en grappe spiciforme; glumes mutiques ; glumelle 
inférieure aiguë ou acuminée, non aristée. 


Etym. : dédié à Kæler, botaniste de Mayence. 


4. K. cristata Pers. (ira cristata L.). — K. encrèle. 
— Epillets de 3-4 fleurs, en grappe pyramidale ou subpyra- 
midale, souvent interrompue dans le bas, parfois étroite et ser- 
rée (K. gracihs Pers.) ; tiges de 3-8 décim., nues, glabres ou 
presque glabres ; feuill. étroites, velues, ainsi que les gaines. — 
x. mai-jt.; A. R. — Lieux secs, sablonneux ou calcaires. 
Route de Pont-de-Gennes. au Breil, bois de pins au-delà de la 
Belle-Inutile. | 


(20). Melien L. — Mélique. — Epillets uniflores ou 
pauciflores, en grappe spiciforme ou en panicule appauvrie ; 
fleurs mutiques. 

Etym. : peht miel; d’où pehixn (d'après Boreau). 


Glumelle inférieure bordée de longs cils...,,.... M. ciliala. 
Glumelle inférieure non ciliée..........,,... M. uniflora. 


4. M. ciliata L. — M. ciliée. — Epillets en grappe spi- 
ciforme un peu lâche; glumelle inférieure bordée de poils 
soyeux abondants ; tiges de 3-6 décim., feuill. étroites, enrou- 
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lées. — %. jn.-jt. R. — Coteaux calcaires. Fresnay, buttes de 
Grateil, de Rochâtre et de la Coursure. 

La plante de Fresnay est la forme décrite par Grenier et 
Godron (F1. Fr., IT, 551) sous le nom de M... Nebrodensis, à 
_valevs de la glume subégales. 


2. M. uniflora. Retz. — M. wmu/lore. — Epillets uni- 
flores, en panicule subunilatérale, lâche et peu fournie ; glu- 
melles glabres ; tiges de 3-5 décim., feuill. planes. — +. mai- 
jn. C. — Bois couverts, talus des chemins creux. 


Obs. — Par son mode d'inflorescence cette espèce s'écarte de la sec- 
tion où nous la plaçons pour ne pas la séparer de sa congénère 


(21) Vulpin Gmel. — Vuipie. — Epillets pluri- 
flores, nettement aristés, en grappes spiciformes, feuill. étroites, 
souvent enroulées. 


Etym : Vulpes, renard. Inflorescence en queue de renard. 


Glumelle inférieure bordée de longs cils......... V. ciliata. 
| Glumelle inférieure non ciliée......... A TR TS TR 2 
Inflorescence éloignée des feuilles. ......... V. sciuroides. 
| Inflorescence rapprochée de la feuille supérieure..... ss [AR 
| Glume à deux valves distinctes......... V. pseudomyuros. 
| Glumie à valve infér. très courte ou nulle... V. uniglumis. 


4. V.ciliata Link (V. Myuros Reich., non Gmel. ; Fes- 
tuca Myuros L.). — V. ciliée ; vulg. Queue de Rat. — Glu- 
melle inférieure pourvue de longs cils. — ©. mai-jn. P. C. — 
Lieux secs et pierreux des terrains calcaires. 


2. V.sciuroides Gmel. (Festuca scruroides Roth.) — 


V. Queue d'écureuil. — [nflorescence éloignée des feuilles ; 
glumelles non ciliées. — ©. mai-jn. À. C. — Lieux sablon- 
neux. 


3. V. Pseudomyuros Reich. (V. Myuros Gmel. ; 
Festuca pseudomyuros Soy.-Will.). — VW. Fausse queue de 
rat, — Inflorescence rapprochée de la feuill. supérieure ; glu- 
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melles non ciliées ; glume à deux valves distinctes, inégales. — 
©. mai-jn. À. C. — Murs et lieux sablonneux. 


A. V. uniglumis Dum. (VW. membranacea Link; F. 
uniglumis Sol.). — V. uniglume. — lnflorescence rapprochée 
de la feuill. supérieure ; glumelles non ciliées ; glume à valve 
inférieure très courte ou nulle, sauf dans l’épillet terminal de 
chaque rameau. — O, mai-jn. À. R. — Lieux sablonneux. 
Cré-sür-Loir, champ dit Les Pelouses. 


(22). Danthonin DC. — Danthonie. — Inflores- 
cence courte, resserrée, racémiforme ; épillets dressés, de 3-5 
fleurs ; glume à valves subégales, embrassant l'épillet. 

Etym. : dédié à Danthoine, botaniste de Marseille. 


4. D. decumbens. DC. — D. che — Tiges de 

1-4 décim., dressées au moment de l'anthèse ; feuill. planes, 

étroites, un peu velues sur les gaines. — x. jn.-jt. P. C. — 
Bois et landes des terrains sablonneux. 


3. Fleurs en panicules. 
a) Epillets uniflores. 


(23). Panicum L. — Panic. — Inflorescence à 
rameaux alternes ; épillets uniflores. 
 Etym.: Panicum, Millet paniculé. 


4. P. Crus-Galli L. — P. Pied de cog. — Fleurs plus 
ou, moins. longuement aristées, parfois mutiques: tiges de 
3-8 décim. couchées et genouillées à la base, redressées, r0- 
bustes ; feuill. assez larges, glabres, rudes sur les bords. — 
©. jt-sept. À. C. — Champs humides, bords des fossés. 


| (24). Lecersia Sw. — Léersie. — Epillets uniflores, 
mutiques, en panicule lâche, à rameaux gréles ; glumes nulles. 


Etym. : dédié à Leers, botaniste allemand du xvunre siècle. 
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4. L. oryzoides Sw. (Phalaris oryzoides L.). — L. 
Faux riz. — Epillets d'un vert blanchâtre ou jaunâtre ; tiges 
de 5-10 décim. ; feuill. et gaines glabres et rudes. — x. at- 
sept. R. — Bords des rivières et des étangs. Juigné, rive droite 
de la Sarthe, au-dessous du moulin. 


Etym. : opuS a riz. 


(25). Ehalaris L. — A/piste. — Epillets uniflores, 
en panicule dense, d'abord resserrée; glume à 2 valves subé- 
gales, aiguës. 


Etym. : pakapiç millet des oiseaux. 


4. P. arundinacea L. (Baldingera arundinacea 
Dum.) — P. roseau. — Fleurs souvent panachées de vert et de 
violet; en panicule rameuse, s’étalant pendant la fleuraison ; 
tiges robustes, de 8-15 décim. ; feuill. longues et larges, glabres, 
rudes sur les bords. — x. jn.-jt. C. — Bords des eaux, fossés 
aquatiques. | 


Etym. : arundineceus, semblable au roseau. 


(26). Calamagrostis Adans. — Calamagros- 
tide. — Epillets uniflores, accompagnés de poils soyeux, en 
panicule fournie, allongée. | 

Etym.: xakauoç roseau, aypos champ. 

4. C. epigeios Roth. — C. terrestre. — Panicule multi- 
flore, souvent violacée, quelquefois verte ou jaunâtre ; tiges de 


8-12 déc., rudes au sommet; feuill. planes, rudes sur les 
bords. — x, jt.-at. À. C. — Bois et vignes. 


Etym. : ext sur, ÿn la terre. 


(27) Agrostis L. — Agrostide. — Fleurs muliques 
ou brièvement aristées, en panicule rameuse ; épillets uniflores. 


Etym. : «ypoç champ. 
SOCIÈTÉ DES ARTS 24 
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Feuilles radicales filiformes enroulées......... . À. canina. 

| Toutes les feuilles planes....,....,., ........, .,,.... PR 
Ligule courte, tronquée...,.......,..., sd A. vulgaris. 
2 Ligule allongée ou oblongue........,...,..,.,.... À. alba. 


4. À. alba L. — 4. blanche. — Fleurs verdâtres ou 
blanchâtres, en panicule resserrée après la fleuraison ; tiges de 
3-8 décim.; feuill. courtes, planes, plus ou moins étroites, 
glabres; ligule allongée ou oblongue. — zx. ja.-jt. C. — 
Fossés et prés humides, bords des chemins. 


2. À. vulgaris With. — À. commune. — Fleurs ver- 
dâtres ou violacées, en panicule étalée même après la fleurai- 
son; tiges de 2-5 décim. ; feuill. planes, glabres, à ligule très 
courte, tronquée. — x. jt-at. T. C. — Prés, champs, bords 
des chemins. surtout dans les régions sablonneuses. 

3. A. caniana L. — À. des chiens. — Fleurs ordinaire- 
ment violacves, en panicule diffuse ; tiges de 3-7 décim., feuill. 
radicales filiformes, enroulées, les supérieures étroitement 
planes, à ligule oblongue. — x. jn.-jt. C. — Prés humides, 
talus des fossés. 

A. ericetorum Pr. et B. (A. vinealis Desv., non al.) a étè 
signalée par MM. Préaubert et Bouvet (Bull. Soc. Et. Sc. d'An- 
gers, 28° année, p. 90) dans la Sarthe, landes au sud du Lude. 
Je n'ai pas vu d'échantillons de cette provenance; ceux que 
M. Bouvet m'a donnés sont de Maine-et-Loire. — Se distingue 
de l'A. canina par la panicule très fournie, étroitement allon- 
gie; feuill. caulinaires atteignant 5 millim. de large; plante 
poussant en touffes isolées, non gazonnante. 


(28). Apera Adans. — Apére. — Fleurs aristées en 
panicule ample; épillets uniflores. 


Etym. : à privatif et xnpa sac ou poche; fleurs très fines à glumes non 
renflées, 


4. A. Spica-venti P. B. (Agrostis Spica-venti L.). — 
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A. épi du vent. — Fleurs petites, longuement aristées, ver- 
dâtres ou violacées; tiges de 4-10 décim.; feuill. étroites, 
glabres; ligule allongée. — ©. jn.-jt. C. — Champs et mois- 
sons, surtout des régions calcaires. 


(29). NKilium L. — Millet. — Epillets uniflores, muti- 
ques, en panicule lâche, étalée. 


Elym. : milium, nom du mil chez les latins. 


4. M. effusum L. — M. étalé. — Fleurs d'un vert pâle, 
en panicule très diffuse; tiges de 6-10 décim.; feuill. larges, 
glabres et rudes. — x. jn.-jt. P. GC. — Bois, lieux couverts. 


b) Epillets biflores. 


(30). Airopsis Desv. — Airopside. — Epillets bi- 
flores, mutiques, en panicule pauciflore. 


Elym. : aipa canche, ot; ressemblance. 


4. A. agrostidea DC. (Antinoria agrostidea Parl.). — 
A. agrostide. — Epillets très petits, en panicule lâche, à 
rameaux capillaires; tiges de 1-2 décim., grêles, radicantes à 
la base, redressées ; feuill. étroites, courte, à ligule allongée. — 
z.jn.-at. T. R. — Bords des étangs. Sillé-le-Guillaume, au 
nord du grand étang. 


(31) Deschampsia P. B. — Deschampsie. — 
Epillets biflores, n'ayant que des arêtes courtes, souvent incluses, 
peu visibles; feuill. étroites, mais non filiformes. 


Etym. : dédié au Dr Deschamps, botaniste français. 


4. D. cæspitosa P. B. (4ira cæspitosa L.). — D. ga- 
zonnanlè. — Panicule grande, très rameuse, à épillets viola- 
cés, parfois d’un vert blanchätre (pallida); tiges de 6-12 décim. ; 
feuill. dressées ordinairement planes, glabres et très rudes. — 
x. ju.-jt. P. C. — Bois et prés humides. 


(32). Aïira L. — Canche. — Epillets biflores, aristés, 
en panicule ouverte ou en grappe spiciforme; feuill. radicales 
linéaires pliées ou filiformes. 


Etym. : aipa. C'était le nom donné par les grecs à l’ivraie, qui n'a pas 
de rapport avec nos canches. 


Inflorescence en grappe spiciforme courte...... À. præcozt. 

; Panicule ouverte, plus ou moins étalée....,...., Sosa Sue 2 
Arêtes droites ; fleurs très petites........ A. caryophyllea. 

Arêtes plus ou moins flexueuses..........,.... lsseouces 8 
Ligule courte ; panicule ordinair. diffuse...... À. flexuosa. 

| Lig. allongée ; panicule souvent assez serrée.. À. uliginosa. 


4. A. caryophylilea L. — C. caryophyllée. — Epil- 
lets petits, à arêtes droites, en panicule à rameaux parfois 
divariqués (À. patulhpes Jord.; À. divaricata Lois. non 
Pourr.) ou courts et ascendants (4. plesiantha Jord.); tiges de 
1-2 décim. — ©. mai-jt. C. — Lieux sablonneux. 

multiculmis Dum. p. sp. — Tiges de 2-4 décim.; épillets 
rapprochés au sommet des rameaux. 


2. À. flexuosa L. (Deschampsia flexzuosa Gris). — 
C. flerueuse. — Epillets à arêtes flexueuses, verdâtres ou vio- 
lacées, quelquefois blanchâtres (A. Legei Bor.), en panicule 
ouverte; tiges de 3-8 décim. ; ligule courte, obtuse ou tronquée. 
— x, jn.-jt. C. — Bois, coteaux, talus des haies. 


3. A. uliginosa Weihe (Deschampsia discolor Rœw. 
et Sch.). — C. des marais. — Epillets à arêtes flexueuses, 
violacées, en panicule souvent assez resserrée; tiges de 
8-8 décim. ; ligule allongée, aiguë ou bifide. — x. jn.-jt. A. R. 
— Marais, bords des étangs. Yvré-l'Evêque, pâtis du Verger, 
près de l'Epau. 


&. À. præcox L. — C. précoce. — Fleurs en grappe 
spiciforme subovoïde; tiges de 5-15 centim., en touffes. — 
©. av.-mai. À. C. — Landes et bois sablonneux. 


Obs. — Par son mode d'inflorescence, cette espèce s’écarte notablement 


des précédentes et ne peut que par exceplion prendre place dans cette 
section, pour ne pas la séparer de ses congénères. 


(33). Corynephorus P.B. — Corynéphore. — 
Epillets biflores, paraissant mutiques ou n'ayant que des arêtes 
courtes, peu visibles; feuill. radicales linéaires. 


Etym. : xopuvn massuc, $epw je porte. La glumelle inférieure porte une 
arête renflée en massue vers le sommet,, visible au microscope. 


1. C. canescens P. B. (4ira canescens L..). — C. blan- 
châtre. — Epillets blanchâtres, en panicule resserrée, s'ouvrant 
pendant l'anthèse ; tiges de 1-3 décim. ; feuill. filiformes enrou- 


lées; plante croissant en touffes compactes, glauques ou rou- : 
geâtres. — ©. jn.-jt. A. C. — Lieux sablonneux. 


(34). Catabrosa P. B. — Catabrose. — Epillets 
biflores, mutiques, en panicule lâche; plante aquatique. 


Etym. : xataépwua nourriture. 


4. C. aquatica P. B. (Aira aquatica L.; Glyceria 
airoides Reich.). — C. aquatique. — Epillets souvent viola- 
cés, en panicule pyramidale; tiges de 3-6 décim. ; feuill. planes, 
glabres. — x. mai-jt. P. C. — Mares et fossés aquatiques. 


(35). Holcus L. — AHoulque. — Epillets biflores, en 
panieule; fleurs pourvues d'arêtes courtes ou incluses; plante 
molle, plus ou moins hlanchâtre. 


Etym. : olxoç orge sanvage. 


Arêtes saillantes, très visibles...............,,. H. mollis. 
Arêtes courtes, incluses dans les glumes....... 4. lanatus. 
4. H. lanatus L. — 7/7. laineuse. — Panicule d'abord 


resserrée, puis étalée pendant l'anthèse, arête de la glumelle 
très courte, non ou peu visible; tiges de 4-8 décim. ; feuill. et 
gaines velues: racines fibreuses. — x. jn.-jt. T. C. — Prés, 
bords des champs et des chemins. | 
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2. H. mollis L. — 77. molle, — Panicule d’abord res- 
serrée ; arêtes dépassant bien les glumes, tiges de 4-7 décim.; 
feuill. et gaines velues, parfois glabrescentes; racine rampante. 
— 2. jn.-jt. À. C. — Bois et haies, lieux ombragés. 


(36). Arrhenatherum P. B. — Arrhénatère. 


— Epillets biflores; arêtes genouillées ; feuill. planes. 
Etym. : a«ppnv mâle, a«ôro pointe. La fleur inférieure, mâle, est arislée. 


4. À. elatius M. et K. (A. avenaceum P. B.: Avena 
elatior L.) —. A. élevée; vulg. Fromental. — Panicule 
d’abord étroite, s’étalant pendant l’anthèse, à épillets d’un. vert 
 blanchâtre ou violacé; tiges de 6-12 décim.; feuill. planes, 
glabres, rudes sur les bords. — x. jn.-at. C. — Prés, champs, 
haies, bords des chemins. 

bulbosum Presl. p.. sp. {4vena precatoria Thuill.); vulg. 
Avoine à chapelets. Collet de la racine renflé en bulbes super- 
posés. 

c) Epillets ordinairement pluriflores. 

(37). Avenna L. — Avoine. — Epillets tri ou pluri- 
flores, en panicule; glumelle inférieure munie d'une longue 
arête genouillée. 

Elvm. : avena, nom de l'avoine chez Îcs romains. 


Gaines et feuilles inférieures pubescentes........ tire 2 
Gaines et feuilles glabres...,.....,..,.....,.....,........ 3 


Epillets petits, faunâtres, en panicule lâche... À. flavescens. 
Panicule dressée, plus où moins resserrée.... À. pubescens. 


Inflorescence en panicule rameuse...,.......... À. sulcata. 
Inflorescence étroite, presque spiciforme...... A. pratensis. 


4. A. pubescens Huds. — À. pubescente. — Epillets 
de 3-4 fleurs, en panicule droite, plus ou moins resserrée; tiges 
de 5-10 décim.; gaines et feuilles inférieures velues; ligule 
allongée. — zx, mai-jn. A. C. — Prés, coteaux, lieux décou- 
verts, 


2. À. flavescens L.— À. jaundtre. — Epillets petits, 
jaunâtres, nombreux, de 3-5 fleurs, en panicule étalée ; tiges de 
4-7 décim.; feuill. velues; ligule courte. — x. jn -jt. C. — 
Champs, prés, bords des chemins. 


38. A. sulcata Gay. — À. sillonnée. — KEpillets de 
8-5 fleurs, en panicule rameuse, plus ou moins étalée ou dres- 
sée; glumelle inférieure se terminant par deux arètes fines; 
tiges de 5-10 décim., glabres; feuill. glabres. — zx. mai-jn. 
A. R. — Landes et lieux sablonneux. La Flèche, bois du Méli- 
pais. 


&. A. pratensis L. — À. des prés. — Epillets de 
3-6 fleurs, en panicule simple, presque spiciforme ; glumelles 
inférieures seulement bifides, non aristées ; tiges de 4-8 décim., 
n'ayant qu'un seul nœud dans le bas, longuement nues au som- 
met; feuill. glabres. — +. mai-jn. T. R. — Pelouses et lieux 
secs des terrains calcaires. Villaines-la-Carelle, friches près du 
cimetière. 

L’A. sativa L., dont on cultive différentes variétés, a des 
épillets biflores, penchés ou pendants, en panicule pyramidale, 
avec les glumes glabres ou glabrescentes ; on rencontre çà et là, 
plus ou moins fréquemment, l'A. fatua L., à glumelles cou- 
vertes en partie de poils jaunâtres; plus rarement l'A. strigosa 
Schreb., à panicule subunilatérale peu fournie, dont les glu- 
melles se terminent par deux petites arêtes droites et parallèles. 


(38). Bromus L. — Brome. — lpillets multiflores, 
en panicule rameuse; glumelle extérieure portant une arè'e 
droite, plus ou moins longue | 

Etym. : Bpwuos nourriture (pour les herbivores). 


Fleurs longuement aristées ...........,......,........., 2: 
Arêles n'étant pas très longues.........,...........sses.e s) 


Panicule à rameaux ordinair. géminés...... B. giganteus. 
Panicule à rameaux demi verticillés......... sue sue 3 


Rameaux de la panicule très rudes.......,...., B. sterilis. 

Ô | Rameaux lisses ou presque lisses..... Ses Nr ee 4 
Panicule à rameaux ordinair. simples........ B. maxinus. 

4 | Rameaux les plus longs ramifiés....., ....... B. tectorum. 
Epillets mollement pubescents...... lose B. mollis. 

ü Epillets le plus souvent glabres.........,.,.............. 6 
Feuilles radicales étroites, pliées..... nie B. erectus. 

8 | Toutes les feuilles planes...... Hesse elec 7 
Panicule à rameaux courts...........,..... B. racemosus.. 

7 | Rameaux inférieurs plus ou moins allongés....,,....,..,... 8 
Rameaux géminés, au moins les inférieurs..... .. B. asper. 

8 | Rameaux demi-verticillés........ Rien So dedues 9 
Epillets étroitement linéaires lancéolés.,.,..... B. arvensis. 

9 | Epillets oblongs, plus ou moins élargis....... B. secalinus. 


4. B. giganteusL. (Festuca gigantea Vill.) — B. géant. 
— Epillets linéaires, glabres, en panicule lâche et penchée, à 
rameaux ordinairement géminés ; fleurs longuement aristées ; 
tiges de 8-10 décim. ; feuilles larges, glabres. — +, jn.-at. 
P. C. — Bois et haies. 


2. B. sterilis L. (B. distichus Mœnch.). — B. stérile. 
— Épillets scabres, en panicule étalée, à rameaux allongés, 
fleurs longuement aristées ; tiges de 3-8 décim. ; feuilles planes. 
— ©. mai-jn. C. — Lieux arides, bords des chemins. 


Obs. — Plante mal nommée; elle est très fertile et non pas stérile. 


8. B. tectorum L. — B. des toits. — Epillets pubes- 
cents ou glabres, en panicule penchée, à rameaux lisses, les 
plus longs ramifiés; fleurs longuement  aristées; tiges de 
8-4 décim.; feuill. parfois glabres, plus souvent velues, ainsi 
que les gaines. — ©. mai-jn. C. — Murailles, lieux incultes, 


bords des chemins. 


&. B maximus Desf. — B. élevé. — Epillets glabres, en 
panicule ample, d’abord dressée, à rameaux simples et lisses ; 


fleurs longuement aristées ; tiges de 4-8 décim. ; feuill. et gaines 
velues. — ©. mai-jn. — Lieuxsees, bordsdesehemins. Répandu et 
même assez souvent abondant dans les régions sablonneuses des 
arrondissements du Mans et de La Flèche. 

Gussoni G. G. (B. Gussoni Parl.). Forme robuste; panicule 
penchée au sommet, lâche, à rameaux allongés. 


Etym. : dédié à Gussone, botaniste sicilien. 


minor G. G. (B. rigidus Roth.). Forme appauvrie; panicule 
dressée, à rameaux courts. 


5. B. erectus Huds. — B. droit. — Epillets glabres ou 
pubescents, en panicule dressée; fleurs brièvement aristées; 
tiges de 6-10 décim.; feuill. inférieures étroites, pliées, les 
supérieures planes et glabres. — ©. mai-jn. C. — Pelouses el 
prés secs. 


6. B. asper Murr. — B. rude. — Epillets linéaires, 
glabres ou pubescents, en panicule lâche, à rameaux géminés, 
allongés, très rudes; fleurs brièvement aristées; tiges de 
8-10 décim. ; feuill. rudes, à gaines velues. — x. jn.-jt. A. C. 
— Bois, haies, lieux ombragés. 


7. B. arvensis L. (Serrafalcus arvensis Godr.). — 
B. des champs. — Epillets étroits, glabres ou pubescents, en 
panicule lâche, à rameaux allongés; fleurs brièvement aristées, 
tige de 4-8 décim., feuill. et gaines velues. — ©. jn.-jt. A. C. 
— Moissons des terrains calcaires. 


8. B. secalinus L. (Serrafalcus secalinas Bab.). — 
B. faux seigle. — Epillets ovoïdes, glabres ou puhescents 
(velutinus Coss. et Germ.), en panicule à rameaux inférieurs 
allongés ; fleurs brièvement aristées; tiges de 8-10 décim.; 
feuill. velues ; gaines supérieures glabres. — ©. jn.-jt. A. C. — 
Moissons. 
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9. B. racemosus L. (Serra/falcus racemosus Parl.) — 
_B. en grappe. — Epillets ovoïdes. glabres, en panicule dressée, à 
rameaux courts ; fieurs brièvement aristées ; tiges de 3-8 décim. ; 
feuill. et gaines velues. — ©. jn.-jt. A. G. — Champs et 
prés, bords des routes. 

Le B. commutatus Schrad. (Serrafalcus commutatus Bab.) 
se distingue par sa panicule plus grande, un peu lâche, devenant 
penchée ; le bord de la glumelle inférieure forme un angle obus 
au-dessous du sommet. 


10. B. mollis L. (Serrafalcus mollis Parl.). — B. 
mollet. — Epillets ovoïdes, mollement pubescents, en panicule 
droite, à rameaux assez courts; fleurs brièvement aristées; 
tiges de 2-8 décim. ; feuill. molles, pubescentes, ainsi que les 
gaines ; plante quelquefois naine et pauciflore (B.nanus Weig.). 
— ©. jn.-jt. T. C. — Champs et prés, bords des chemins. 


(39). Schoœnodorus Rem. et Sch. — Schæno- 
dore. — Epillets pluriflores, mutiques ou brièvement aristés, en 
panicule allongée ; feuill. planes, plus ou moins élargies. 


Etym. : schœnus, choin; odorus, odorant. 


Rameaux allongés, très ramifiés......... S, arundinaceus. 
Rameaux courts, médiocrement ramifiés...... S. pratensis. 


4. S. pratensis Rœm. et Sch. (Festuca pratensis 
Huds). — S. des prés; vulg. Fétuque des prés. — Fleurs en 
panicule resserrée, étalée seulement pendant l'anthèse, à 
rameaux géminés inégaux, médiocrement ramifiés; liges de 
7-10 décim : feuill. planes. — +. mai-jn. C. — Prés, bords 
des chemins. 

pseudololiaceus (Festuca pseudololiacez Fries). Panicule 
appauvrie, à rameaux supérieurs solitaires, sessiles, ne portant 
qu'un épillet. 
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2. S. arundinaceus Rœm. et Sch. (Festuca arundi- 


nacea Schreb.) — S.roseau ; vulg. Fétuque roseau. — 
Plante voisine de la précédente, mais plus robuste dans 


toutes ses parties. La panicule est plus grande, un peu diffuse, à 
rameaux plus allongés et plus ramifiés; les tiges s'élèvent à 
49-18 décim. ; les feuill. larges de 8-10 millim., très vertes, 
forment souvent de grosses touffes très caractéristiques. — x. 
mai-jn. PC. — Lieux humides ou frais. 


Etym. : arundinaceus, semblable au roseau. 


(40). Festucen L.— Fétuque. — Epillets pluriflores, 
petits, brièvement aristés, plus rarement mutiques, en panicule 
souvent étroite ; feuill. linéaires, enroulées ou pliées. 


Etym. : festuca, fétu, brin d'herbe. 


Racines tibreuses.............. PR TT de dia 2 
Racine rampante ..r.........,..,....., ..……... F, rubra. 

: | Toutes les feuilles enroulées ou pliées ........... F. ovina. 

” | Feuilles caulinaires planes...... ……...... F. heterophylla. 


1. F.ovina L. —F. des brebis. — Epillets de 3-6 fleurs, 
ordinairement aristés, parfois mutiques ; tiges de 2-4 décim. ; 
toutes les feuill. enroulées ou pliées; racines fibreuses. — +. 
mai-jn. C. — Pelouses sèches, bords des chemins, dans les 
régions sablonneuses. 

tenuifoha Sibth. p. sp. (F. capillata Lamk.). Feuill. très 
fines, absolument capillaires ; fleurs mutiques. 

duriuscula L. p. sp. Feuill. assez courtes et raides, parfois 
glauques (F. glauca Lamk.); épillets glabres ou pubescents 
(F.. hirsuta Host.). 


2. F. rubra L.— F. rougeûtre. — Epillets aristés, de 
4-5 fleurs verdâtres ou violacées ; tiges de 3-8 décim.; feuill. 
radicales enroulées, les caulinaires pliées ou étroitement planes ; 
racine rampante. — x. jn.-jt. À. C. — Pâturages secs, lieux 
sncultes, bords des chemins. 
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8. F. heterophylila Lamk. — F. heterophylle. — 
Epillets aristés, de 4-5 fleurs verdâtres ; tiges de 5-9 décim. ; 
feutll. radicales enrouiées, les caulinaires planes ; racines 
fibreuses. — x.jn.-jt. P. G. — Haies, lieux ombragés. 


(41). Molinia Schrké. — Molinie. — Fleurs muti- 
ques, en panicule étroitement allongée ; tige n'ayant qu'un seul 
nœud, dans le bas; feuill. planes. 


Etym. : dédié à Molina, botaniste espagnol. 


1. M. cærulea Mœnch. (Arra cærulea L.:; Festuca 
cærulea DC.). — M. bleuatre ; vulg. Guinche. — Epillets 
pauciflores, variés de vert et de violet ; tiges de 6-10 décim. et 
quelquefois plus (a/issima Link) ; feuill. glauques, allongées. 
— x, jt.-at. C. — Bois humides, lieux ombragés. 


(42). Pon L. — Pdturin. — Epillets médiocres, pauci- 
flores, mutiques; glume bien plus courte que les fleurs, 
carénée sur le dos. 


Elym. : roc, herbe, pälure. 


Fleurs en grappe souvent spiciforme............ P. rigida. 
| Fleurs en panicule, plus ou moins ouverte ....,..... sise 2 
Tige renflée, comme bulbeuse à la base....... P. bulbosa. 
2 | Tige non bulbeuse à la base...................,..... is + 
Ligule des feuilles supér. allongée ou oblangue............ 4 
L ; Ligule courte, obtuse ou tronquée...........,...,........ 5 
Panic. à rameaux inf. solitaires ou géminés. .... P. annua. 
à ; Rameaux inf. verticillés par 3-5.,......,... .. P. trivialis. 
| Feuill. sup. à gaine plus longue que le limbe..... Snap 6 
ù | Feuill. sup. à gaine plus courte qué le limbe. P. nemoralis. 
Tige fortement comprimée........ has ss P. compressa. 
: ; Tige non ou peu comprimée, dans le bas..... P. pralensis. 


1. P. pratensis L. — P. des prés. — Epillets de 
3-5 fleurs, en panicule pyramidale; liges cylindriques ou un 
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peu comprimées dans le bas (anceps Gaud.), de 3-8 décim. ; 
feuill. glabres, à ligule courte, obtuse ou tronquée, à gaine supé- 
rieure plus longue que le limbe, les radicales parfois très 
étroites (P. angustifolia L.) ; racine rampante. — x. mai-jt. 
C. — Prés, bords des chemins. 


2. P. trivialis L. — P. commun. — Epillets de 
2-4 fleurs, en panicule étalée pyramidale ; tiges de 3-6 décim. ; 
feuill. glabres, à ligule allongée, aiguë, à gaine supérieure 
plus longue que le limbe ; racines fibreuses. — x. mai-jt. C. — 
Prés, bords des chemins. 


8. P. nemoralis L. — P. des bois. — Epillets de 
2-5 fleurs, en panicule allongée, peu fournie ; tiges grêles, de 
4-6 décim. ; feuill. étroites, la supérieure à gaine plus courte 
que le limbe ; ligule presque nulle ; racines fibreuses. — +. jn.- 
jt. P. C. — Bois, lieux couverts. 


&. P. annua L. — P. annuel. — Epillets de 3-6 fleurs. 
en panicule à rameaux solitaires ou géminés; tiges de 1-2 
décim. ; feuill. planes, la supérieure à ligule oblongue; racines 
fibreuses. — ©. mars-nov. T. C. — Bords des chemins, pieds 
des murs. | 


6. P. compressa L. — P. comprimé. — Epillets de 
8-6 fleurs, en panicule courte, étroite ; tiges de 2-5 décim., 
fortement comprimées ; feuill. étroites ; ligule tronquée, pres- 
que nulle; racine rampante. — x. jn.-jt. À. C. — Murailles et 
lieux arides. 


6. P. bulbosa L. — P. bulbeux. — Epillets de 
4-8 fleurs, en panicule ovale ou oblongue, presque spiciforme ; 
tiges de 3-4 décim., renflées en bulbe à la base ; feuill. très 
étroites, la supérieure à limbe très court, à ligule allongée, 
aiguë ; racines fibreuses. — zx. mai-jn. À. CO. — Champs, 
pâturages et murs. | 
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7. P. rigida L. (Sc/eropoa rigida Gris.). — P. raide. 
— Epillets en panicule raide, racémiforme ; tiges de 5-45 cen- 
tim., feuill. étroites, glabres; racines fibreuses. — ©. jn-jt. 
À. C. — Lieux secs et pierreux, vieux murs. 


(43). Dactylis L. — Dactyle. — Epillets de 
3-5 fleurs, fasciculés au sommet des rameaux en panicule uni- 
latérale. 


Etym. : Saxruli, de la grosseur du doigt 


4. D. glomerata L. — D. aggloméré ; vulg. D. pelo- 
tonné. — Epillets en fascicules compacts, à fleurs tournées 
d’un même côté ; tiges de 4-10 décim., feuill. planes. — +. jn.- 
at. T. C. — Prés, bords des champs et des chemins. 


(44). Briza L. — Brize. — Epillets multiflores, del- 
toïdes, tremblotants, en panicule lâche, fleurs mutiques. 


Etym. : Bew fut, Bpiow. courber, pencher. Les épillets sont pendants 
ou penchés. 


Ligule courte, tronquée...........,,...,..,.0. B. media, 
Ligule allongée, aiguë.............,...,..,.... B. minor. 


4. B. media L. — B. moyenne; vulg. Tremblote. — 
Epillets souvent rougeâtres, quelquefois d’un blanc jaunitre 
({utescens Bréb.) ou d'un vert pâle (pallens Péterm.), pendants, 
en panicule lâche ; tiges de 2-5 décim.; ligule très courte et 
tronquée; racine rampante. — x. jn.-at, C. — Prés et pâtu- 
rages. 


2. B. minor L. — B. naine. — Epillets plus petits que 
chez le précédent, en panicule lâche, très rameuse ; tiges dres- 
sées, de 1-5 décim.; ligule allongée, acuminée; racines 
fibreuses. — ©. jn.-jt. GC. — Lieux sablonneux. 


(45). Eragrostis P.B. — Eragrostide. — Epil- 
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lets multiflores, très comprimés, mutiques, en paniculerameuse ; 
ligule remplacée par des faisceaux de poils ; fleurs distiques. 


Étym. : epws amour, aypoç champ. 


Panicule à rameaux solitaires ou géminés..........,....... 2 
| Rameaux inf. verticillés par 4b5.,....,........ E. pilosa. 
Gaines parsemées de poils............,.... E'. poæoides. 
; Feuill, et gaînes glabres.,........,..,,... L. megastachya. 


4. E. megastachya Link. — E. à grands épis. — 
Epillets Jancéolés, à pédoncules courts ; tiges étalées ou ascen- 
dantes ; feuill. glabres, parfois ciliées; gaines ordinairement 
glabres. — x. jt.-at. P. C. — Lieux sablonneux. 


2. E. poæoides P. B. — E. Amourette. — Ebpillets 
étroits, à pédoncules filiformes ; tiges étalées ou dressées ; 
gaines parsemées de poils. — ©. jt.-at. R. — Avoise, Noyen, 
La Suze, le long du chemin de fer et entre les rails. Plante 
paraissant introduite par la cireulation des trains. Trouvée vers 
1911, par M. Henry, qui me l’a fait recueillir. 


3. E. pilosa P. B. — E. poilue. — Epillets très étroits, 
à pédoncules filiformes, tiges gréles, dressées ou inclinées ; 
teuill. et gaines glabres. — ©. jt-sept. T. R. — Trouvée éga- 
lement par M. Henry, à la gare de Précigné, sans doute appor- 
tée par la circulation des trains, comme la précédente. 


(46). Glyceria R. Br. — Glycérie. — Epillets 
pluriflores, en panicule plus ou moins rameuse; fleurs mutiques. 
Plante aquatique ou des fossés humides. 

Elym. : yxuxspos doux. 

Tiges robustes, dressées.,..,...,,....., .... G. aquatica. 


Tiges couchées, radicantes à la base...,. .... G. fluitans. 


41. G. aquatica Wabl. — :{G. spectabilis M. et K., 
Poa aquatica L.). — G. aqualique; vulg. Pdturin aqua- 


su 


tique. — Epillets nombreux, de 5-9 fleurs, en panicule très 
grande, à rameaux étalés ; tiges très robustes, de 4-2 mètres; 
feuill. longues, planes, rudes sur les bords. — x. jn-at. A. C. 
— Bords des rivières. 


2. G. fluitans R. Br. (Festuca fluitans L.). — G. flot- 
tante. — Epillets de 5-11 fleurs, comprimés, en panicule 
longue et lâche, à rameaux plus ou moins appliqués ; tiges cou- 
chées, radicantes à la base, redressées, de 4-8 décim. : feuill. 
planes, longues et souvent flottantes. — x. jn-at. C. — Fossés, 
bords des rivières et des étangs. | 

phcata Vries p. sp. Panicule plus ample, plus rameuse, à 
rameaux inférieurs réunis par 3-6, épillets plus serrés, à fleurs 
se recouvrant l’une l’autre. | 


(47), Phragmites Trin. — Phragmite. — Epil- 
lets pluriflores, entremêlés de poils longs et soyeux, en panicule 
ample, très rameuse. Plante aquatique. 


ELym. : ocayuirnç roseau des haies. 


4. P. communis Trin. (Arundo Phragmites L.). — 
P. commune ; vulg. Roseau à balais. — Panicule souvent vio- 
lette ou d’un brun noir (nigricans G. G.); tiges robustes de 
4-2 mètres ; feuill. larges, rudes et coupantes sur les bords. — 
x, jt.-at. CG. — Bords des eaux. 
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NOMS DES AUTEURS 


CITÉS LE PLUS SOUVENT EN ABRÉGÉ 


Adans. Adanson. 
Ait. — Aiton. 

A. Br. — AI. Braun. 
Bab. — Babington. 
Boiss. — Boissier. 
Borkh. — Borkhausen. 
Bor. — Boreau. 

Bréb. — Brébisson. 


Coss.etGerm.—CossonetGermain. 


DC. — De Candolle. 
Desf. — Desfontaines. 
Desp. — Desportes. 
Desv. — Desvaux. 
Dum. — Du Mortier. 
Fries. — Fries. 
Gaud. — Gaudin. 
Gay. — Gay. 

Gmel. — Gmelin. 

G. G. — Grenier et Godron. 
Gris. — Grisebach, 
Godr. — Godron. 
Host. — Host. 

Huds. — Hudson, 
Jord. — Jordan. 
Koch. — Kock. 
Kœl. — Kæler. 
Kunth. — Kunth. 
Lamk. — Lamarck. 


Lec. et Lam. — Lecoq. et Lamotte. 


Link. — Link. 

L. — Linné. 

Lois. — Loiseleur, 

M. et K. — Mertens et Koch. 
Mœnch. — Mœnch. 


SOCLÉTÉ DES ARTS 


Murr. — Murray. 

Mut. —- Mutel. 

Opiz. — Opiz. 

P. B. — Palissot de Beauvois. 
Parl. — Parlatore. 

Pers. — Persoon. 

Pourr. — Pourret. 

Pr. et B. — Préaubert et Bouvet. 


: Presl. — Presl. 


Reich. — Reichenbach. 

Retz. — Retzius. 

Rich. — Richard. 

R. Br. — R. Brown. | 
Rœm.et Sch. — Rœmer et Schultes. 
Roth. — Roth. 

Schrad. — Schrader. 
Schrk. — Schrank. 

Schreb. — Schreber. 
Schultz. — Schultz. 

SCOp. — Scopoli. 

Sibth. — Sibthorp. 

Sm. — Smith, 

Sol. — Soland. 

Sond. — Sonder. 

S0y.- Will. — Soyer-Willemet. 
Sw. — Swartz. | 
Thuill. — Thuillier. 

Trin. — Trinius. 

Vill. — Villars. 

Wahl. — Wahlberg. 

Weig. — Weigel. 

Weihe. — Weihe. 

Wib. — Wibel. 

With. — Withring. 
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Les Landes du Maroc Manceau 


par M. Pierre LARUE, membre associé. 


Un jour de l'an 1913 on demandait à un homme d'équipe de 
la gare du Mans : Où est tel wagon? — Oh, ilest loin, au diable, 
là-bas, au « Maroc ». 

Telle est du moins la légende qui fit donner le nom de Maroc 
à la gare de triage construite à partir de 4910, entre Le Mans 
— ou plus exactement Pontlieue — et Arnage. 

En 1914, la gare était inachevée. Elle présentait des surfaces 
disponibles considérables où de multiples baraques militaires 
s’édifièrent rapidement. 

Près de la ligne de Tours, sur une terrasse, fut installé le 
camp des prisonniers de guerre où nous fûmes nous-même 
retenu, — sauf le dimanche, — en 1915 et 1916. 

Les sables au milieu desquels nous vivions nous devinrent 
familiers. Trop familiers même, puisque leur ténuité les faisait 
traverser les pantalons de treillis. 

Comme ils s’attachaient à nous, nous nous sommes attaché 
à eux et avons observé les phénomènes de la Nature qui don- 
nait une sévère leçon à l'homme en continuant son labeur paci- 
fique au milieu des luttes sanguinaires. 


Le 
\ 
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TOPOGRAPHIE 


La carte d'Etat-major, au 4/80,000 “n'est pas à jour. Nous 
allons toutefois nous en servir pour délimiter notre Maroc. 

La ligne du Mans à Tours et le vieux chemin d’Arnage se 
recoupent au passage à niveau qui peut être pris comme centre. 

A l'est, la route d'Angers; à l’ouest celle du Mans à Arnage 
par la Blanchardière et la Fourcaudière — aujourd’hui incorpo- 
rée pour Ja plus grande partie à la gare de triage — forment 
un triangle aigu de un kilomètre dé base au nord vers l’Huisne 
et de quatre kilomètres de hauteur. 

Ainsi se trouve délimitée une surface de deux kilomètres car- 
rés environ, dont le tiers est occupé par la gare et ses voies, un 
sixième par des champs abandonnés destinés aux extensions de 
la dite, un tiers à l’est par des propriétés privées, un sixième 
par le champ de manœuvre dit Polygone d'artillerie formant 
l'angle nord-ouest de notre triangle. 


Les sables s'étendaient en pente douce de la route d'Angers 
au polygone d'artillerie à travers la gare actuelle. 

Leur modelé superficiel était partiellement dessiné par le 
vent puisqu'on trouve des dômes allongés, parallèles à la vallée 
de la Sarthe et non perpendiculaires, comme le supposerait le 
ruissellement. 

Le relief est d'ailleurs peu accusé. Une des nouvelles rues 
aboutissant au vieux chemin d’Arnage offre une coupe verticale 
suivant un arc de 50 à 60 mètres de corde sur un à deux mètres 
de flèche verticale. | 

Actuellement (1916), les nivellements de la gare permettent 
d'observer les gradins suivants : 

De la route d'Angers à la ligne de Tours : £errasse en pente 
douce formée de sable fin, plantée de pins maritimes avec enclos 
disséminés et quelques fermes : les Déliès, les Roncerais, aux- 
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quelles s'ajoutent une quinzaine de maisons neuves sur le vieux 
chemin d'Arnage, près le passage à niveau qui sert d'entrée 
principale pour la gare de triage. 

Cette terrasse se continue au sud dans la gare même : ter- 
rasse des Meshers. Elle finit par un talus artificiel de deux à 
trois mètres, dominant la terrasse des Ateliers qui se continue 
vers l’Huisne, à l'extérieur de la gare, entre le vieux chemin 
d’Arnage et les deux passages à niveau. 

Elle domine la Cuvette servant de dépôt de charbon et de 
locomotives dont le niveau correspond à peu près à celui du 
polygone d'artillerie, lequel domine de six à sept mètres les 
alluvions immédiates de l'Huisne et de la Sarthe. 


GÉOLOGIE 


Les Landes du Maroc appartiennent aux alluvions anciennes. 
Les nombreuses coupes de terrain que nous possédons aujour- 
d'hui permettent d'étudier cette formation, dont l'origine nous 
apparaît assez complexe. 

L’Huisne semble avoir eu le pas sur la Sarthe pour découper 
dans les sables cénomaniens une large vallée et y déposer des 
alluvions très caillouteuses, lesquelles subsistent sur des épais- 
seurs de un à quatre mètres. 

Lorsque l'érosion s’est arrêtée à une lentille de grès ferrugi- 
neux (roussard), l'épaisseur est minima. 

L'alluvionnement a été particulièrement rapide, car les cail- 
Joux de la grosseur du poing sont nombreux, la vase, qui doit sa 
compacité à la ténuité extrême des éléments, est rare. La partie 
la plus fine est composée de sables enrobés d'une pellicule 
argilo-ferrugineuse. 

Plus des neuf dixièmes des cailloux sont siliceux : grès quart- 
zites, grès ferrugineux, silex. Très rares sont les débris de gra- 
nit ou de calcaire oolithique (jurassique) ou glauconieux (faciès 
calcaire du cénomanien). 
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De la craie, par l'intermédiaire de l’argile à silex qui occupe 
les plateaux de l’Huisne, proviennent les éponges et polypiers 
silicifiés et usés par l'érosion (stade elluvial), et par le trans- 
_ port dans les rivières (stade alluvial). | 

Même bien en aval du confluent avec la Sarthe, les alluvions 
de l’Huisne dominent. 


Pour Arnage, Guillier en donne ainsi la proportion, par 
mètre cube : 


Silex de la craie . . . . . . . . . O0 m. 810 
Grès et quartzites anciens . ; 0 m. 111 
Quartz hyalin . . . . . . . 0 m. 062 
Granulite 7 0 m. 004 
Schistes et grauwacke . . . . . . . ,. O0 m. 004 
Porphyre M TE 0 m. 002 
Divers (Grès, Roussard, silex de l’oolithe). 0 m. 007 

1 m. 000 


Mais ce n’est pas à l’alluvionnement longitudinal seul que les 
terrains doivent leur caractère. L'alluvionnement latéral des 
flancs de la vallée a alterné avec lui, intercalant dans les gra- 
viers des lentilles de sable ferrugineux venant des buttes céno- 
maniennes latérales (direction de Ruaudin). 

Nous disons : direction de... car à cette époque, le manteau 
alluvial avait une étendue plus restreinte, le cénomanien affleu- 
rait encore tout près. 

Mais les éléments sableux ainsi apportés se dessèchent facile- 
ment entre les courtes périodes de crues qui les apportent. 
Aussi deviennent-ils le jouet des vents. Comme les vents d'ouest 
dominent et devaient déjà dominer alors, les sables ont ten- 
dance à remonter la pente où ils sont descendus, mais Île 
moindre obstacle les arrête et amorce une ride, puis une 
dune. 
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Durant l'été 1916, nous avons assisté à la formation de dunes 
en miniature. Nous avions décapé le gazon superficiel pour 
modeler le terrain d'un camp en vue de faciliter l'écoulement des 
eaux. Le vent, d'ailleurs canalisé entre les baraques, reprenait 
nos sables fins, le repoussait dans les creux ou les accumulait 
près de chaque souche subsistante. 

Il suffit d'ailleurs d'une clôture en lattes pour enrayer le 
mouvement des sables, ainsi qu'on peut le constater près la 
route d'Angers et le vieux chemin d'Arnage dans la partie mor- 
celée en vue de la vente du terrain à bâtir. 

Sans le vouloir, les lotisseurs ont réalisé l'expérience faite en 
grand dans les vignobles des sables méditerranéens où de légères 
clôtures « filtrent » le vent chargé de sable et où l'on répand des 
joncs à la surface du sol (enjoncage). 

Grâce à l'humidité du climat, l'enjoncage se trouve rem- 
placé avantageusement dans la Sarthe par un engazonnement 
rapide. 

Au point de vue chimique, les sables sont purs et blancs sur 
les sommets puis deviennent ferrugineux en profondeur. Le fer 
de la surface a été lessivé. Toutefois il ne constitue pas un pou- 
dingue comme l'alios des Landes de Gascogne, qu'on a observé 
ailleurs dans la Sarthe. Cela tient selon nous à une suffisante 
altitude au-dessus de la plaine voisine pour que le drainage soit 
parfait. 

En outre le cénomanien inférieur étant lui-même sableux, le 
niveau phréatique ne remonte jamais dans les alluvions. 


CLIMAT. — HYDROLOGIE 


Les vents d'ouest sont les plus fréquents au Mans, au moins 
d’après nos impressions, ct cependant beaucoup de pommiers 
sont penchés vers le sud-cuest. 

À quoi tient cette contradiction: 

Vraisemblablement à ce que les vents violents. d'ouest domi- 


— 399 — 


nent en hiver quand l'arbre est dépouillé de ses feuilles, tandis 
que les vents du nord dominent au printemps et en été. 

L'inclinaison des arbres fruitiers ne peut renseigner que sur 
les vents dominant pendant la belle saison. Les résineux à 
feuilles persistantes enregistrent au contraire Îa résultante 
annuelle des directions, or elle paraît indéterminée puisque les 
pins maritimes restent droits. 

La pluie, les brouillards et la rosée sont fréquents, heureuse- 
ment pour notre terrain sableux. 

La neige est rare. 

Les eaux traversent le terrain filtrant desalluvions et ne s’ar- 
rêtent que dans la masse même des sables cénomaniens fins et 
parfois un peu argileux. 

La nappe phréatique (des puits) a son niveau supérieur à 6 
ou 7 mètres au-dessous de la surface du sol en hiver et à 12 ou 
43 mètres en automne. Les puits ont donc tous au moins 13 à 
45 mètres de profondeur totale. 

Il semble qu'il y ait une nappe normale s'écoulant naturelle- 
ment vers le confluent de l'Huisne et vers la Sarthe. 

Sa profondeur la fait échapper aux variations de température. 
En août 1915, nous avons trouvé 12° au puits du passage à 
niveau du vieux chemin d'Arnage. Cela doit correspondre à 
une température moyenne annuelle de 41 degrés environ pour 
l'air au Mans. 

Durant l'hiver 1916, il a été foré un puits jasqu’à 22 mètres. 
Le forage est resté dans la masse des sables jaunes purs du 
Cénomanien et le niveau de l'eau (13 mètres) n’a pas changé. 

Toutefois, afin d'augmenter le débit, il a été décidé de placer 
un tuyau filtrant entre 47 et 20 mètres afin d’avoir une charge 
d'au moins 17 — 13 — 4 mètres, entre le niveau phréatique et 
le point d'aspiration. 

Au polygone d'artillerie, le piétinement des chevaux a telle- 
ment tassé le sous-sol qu’il est quasi-imperméable. 

Le sable de la surface donne une fausse impression. Il n’est 
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mouvant que sur 5 centimètres. Nous nous sommes expliqué 
par celte observation la possibilité de tasser le sous-sol en lais- 
sant en surface de la terre poudreuse (mulch des Anglais) pro- 
cédé employé en Amérique et en Algérie pour le Dry-Farming 
(culture en climat sec). On y arrive par l'emploi de rouleaux 
formés de disques lourds à jante angulaire. 


BOTANIQUE 


Dans son étude sur les formations végétales du Maine (1), 
Mgr Léveillé signale comme caractéristiques des sables d’allu- 
vion quaternaire du Mans : 


* Helianthemum umbellatum (fl. Ulex nanus. 
blanches) et H. Alyssoïdes (fl.  Ornithopus perpusillus. 
jaunes). Vicia lathyroïdes. 

* Astrocarpus purpurascens. Lathyrus anguiatus. 
Polygala depressa. Scleranthus annuus. 
Dianthus prolifer. Corrigiola littoralis. 

… Silene conica. Tillaea muscosa. 
Spergula pentandra. ” Anthemis mixla. 

* Arenaria montana. _ Arnoseris minima. 
Malva alcea. * Chamagrostis minima. 
Hypericum linarifolium. Anthoxanthum Puelii. 


La hruyére seule occupe plusieurs hectares. La lande offre 
presque toute l’année un spectacle agréable avec ses fleurs 
roses violacées et ses haies d’ajonc ou son cadre de pins mari- 
times. 

Le pin n'exclut du reste pas la bruyère qui pousse dans les 
sous-bois les moins couverts. 

Les plantes marquées d’une astérisque sont les plus abon- 
dantes. Nous avons observé au « Maroc » les plantes souli- 
gnées, mais nous nous sommes attachés surtout à la flore sub- 
spontanée ou plutôt à savoir ce que devenait la flore d’un champ 
planté de quelques pommiers et abandonné depuis huit ans 


(1) Bull. Géogr. Botanique, N°° 292 à 297. 


— 394 — 


entre Ja ligne de Tours et la terrasse des ateliers d’une part, 
* au Nord du bois de pins des Mesliers récemment coupé à blanc 
estoc entre deux haies. | 

Voici par date de floraison le résultat de nos investigations 
dans cette pâture peu fréquentée depuis la guerre. 

Nous avons omis systématiquement les plantes des haies dont 
la végétation est assez variée. Les déterminations ont été revues 
par MM. Gentil et Léveillé, les éminents botanistes manceaux. 


15 avril 1916. 


Dominent : 
Chamagrostis minima ou Mibora verna, minuscule graminée à 
épis unilatéraux. 
Rumex acetosella, petite oseille avec ses inflorescences rou- 
geâtres. | 
Pieds isolés : 
Oraithogalum umbellatum, dont les corolles blanches étoilées 
émaillent agréablement le tapis vert. 


4 mai 1916. 


L'ensemble du tapis végétal reste herbacé. Apparaissent par 
taches : 

Trifolium minus, petit trèfle à glomérules jaunes discrets 
sous le gazon de graminées. 

Ervum hirsutum, la lentille si gracile ; 

Anthoxanthum odoratum, la flouve qui lance ses épis glauques 
en touffes au milieu du tapis vert. C’est la reine provisoire des 
graminées. | 

Euphorbia cyparissias, l'euphorbe à la cime jaunâtre. Ero- 
dium cicutarium (dont les fruits sont en bec de grue), Plantago 
Janceolata, l'herbe à cinq coutures, et Capsella bursa pastoris, 
la bourse à pasteur se contentent des endroits un peu pié- 
tinés. 
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Poa pratensis, le paturin des prés commence à former ses 
épis. 

La couleur bleue est donnée par les pieds épars du Muscari 
comosum. 

En cherchant dans l'herbe, on trouve aussi le Myosotis his- 
pida, mais il ne participe pas à la décoration. | 

Par contre quelques sarothamnes, genêts à balais échappés 
de la haie dominent orgueilleusement et attirent déjà l'attention 
par leurs jeunes fleurs jaunes. 


45 mai 1916. 


Toutes les espèces précédentes sont encore en fleurs et 
la « prairie » est complètement définie, aussi avons-nous 
essayé d'indiquer la proportion des familles agricoles en 
dixièmes : | 
Légumineuses : 

Petit trèfle jaune couvre le sol.  . . . . . . . 9 

Lentilles, vesces, trèfle incarnat, genêt. . . . . 1 
Graminées : 

Paturins, flouve, bromes, fétuques. . ,. . . . . 5 
Diverses : 

Petite oseille, Géranium, Saxifrages, Anthemis, Helian- 

thèmes, Ronces. _. . . . . . . . . . 9 


10 

Voici quelques individualités : 

Dactylis glomerata, dactyle aggloméré à la tige bicarénée 
domine en hauteur. . 

Poa pratensis, paturin des prés aux épis étalés fins, passant 
_ au violet comme les précédents. A la loupe, on observe, — quand 
on le sait, — que la glume est carénée, ce qui distingue les patu- 
rins des fétuques qui ont la glume arrondie. Ces dernières 
entrent seulement en fleurs. 
… Bromus sterilis et Bromus mollis. 
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Aira caryophyllea, canche minuscule portant des grains bril- 
lants à l'extrémité de ses tiges filiformes. 

Anthemis mixta, grande marguerite blanche à peine fleurie. 

Le Saxifraga granulata, blanc, au pied tuberculeux et l'Helian- 
themum umbellatum ne sont représentés que par quelques indi- 
vidus tous les cent mètres mais attirent le regard par la vivacité 
de leurs fleurs blanches. 

L’Helianthème en ombelle abonde du reste dans les haies voi- 
sines. C’est une plante semi-ligneuse en touffes, avec des folioles 
canaliculées d'un centimètre de long qui la font ressembler aux 
plantes de maquis. Cette cistacée serail rare dans notre région et 
silicicole. 


4er juin 1916. 


Les graminées sont en pleines fleurs. Le dactyle commence à 
durcir. 

La houlque le remplace dans la dominante. Ses panicules 
violet-brunâtre avec ses tiges vert blanchâtre lui donnent pres- 
que l'allure décorative. 

Les fleurs à couleur vive sont disparues. La sécheresse n’a été 
interrompue que par quelques orages. L'ensemble du tapis est 
moins verdoyant. | 

Rencontré quelques exemplaires de Vicia angustifolia, Sper- 
gule, Fétuque ovine, Avoine élevée. 

Au 45 juin, la domination de la houlque est encore plus 
accusée. 

Le 29 juin, l'herbe commençait à tomber sous la faulx. 

Les grandes graminées étaient déjà fanées. La houlque elle- 
même disparaissait en partie et le brome des toits de plus en 
plus penché donnait à certaines parties du gazon (?), une allure 
misérable. 

Par contre la fétuque se dresse vive et forme par places un 
tapis serré. 
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Le petit trèfle jaune s’obstine à rester fleuri, le trèfle incarnat 
par contre ne l'est plus, mais les glomérules blancs du trèfle 
rampant apparaissent. 

La vesce à feuilles étroites et à fleurs purpurines est partout 
en individus disséminés. 

La grêle lentille forme au contraire quelques touffes. 

Les plantes diverses sont rares. | 

‘Comme nouvellement fleuries : Millepertuis jaune, Jasione 
bleue, Séneçon de Jacob. 

Le plantain lancéolé et la petite oseille restent sous-jacents. 

Si les herbes sont courtes, elles sont fines et la flore est de 
bonne qualité, puisqu'on peut espérer un fourrage renfermant au 
moins 4 dixièmes de graminées et presque autant de légumi- 
neuses. 

Les Graines dures 


Durant l’hiver 4915-1916, nous avons eu occasion de faire 
retourner à la bêche pour en faire une pelouse, le gazon d’une 
pâture piétinée. 

Fin mai 1946, la flore était nettement différenciée. 

On observait : Sur la pdture : 

Légumineuses. — Trèfle minus, trèfle des prés, trèfle incar- 
pat, vesces (v. cracca, v. sativa), Genêt à balais. 

Graminées. — Paturins, bromes, houlque laineuse. Tapis 
de gazon. 

Crucifères. — Quelques capselles. 

Composées. — Quelques achillées millefeuille, grande mar- 
guerite. 

Sur la partie retournée : 

Pas de légumineuses. — Graminées plus rares. Le brôme 
stérile domine. Gazon discontinu. 

>rucifères abondantes : moutarde jaune. 

Composées abondantes: Achillée, bleuet, coquelicot, petite 
marguerite. | 
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 Plantains plus abondants. 
En commun. — Plantes d'égale répartition : Erodium cicu- 


tarium, Muscari comosum. 


LES ANIMAUX 


Les mammifères sont représentés par des taupes, que n'éloigne 
pas toujours le voisinage de l’homme, puisqu'elles construisent 
leurs éminences hémisphériques sous les lits des baraques. 

Les souris sont également assez nombreuses, soit dans les 
talus plantés de haies, soit surtout près des cuisines. Nous les 
avons capturées facilement dans une boîte munie d’une porte à 
guillotine, avec un morceau de pain à l’extrémité du crochet de 
déclanchement. 

Les oiseaux sont variés et les —— se laissent approcher à 
quatre mètres. 

Parmi les insectes, les fourmis avaient partout des refuges. 
Où le gazon se trouvait décapé, elles s’empressaient de creuser 
un trou, rejetant la terre sableuse en anneau de cinq ou six 
centimètres formant cratère en miniature. La présence d'un 
aliment sucré devenait prétexte d’un pèlerinage très fréquenté. 

Nous avons cru observer deux espèces : les grosses, sociales 
mais moins avides de sucre, les petites disséminées. 


GÉOGRAPHIE HUMAINE 


L'intervention de l’homme se fait sentir dans nos landes par 
l'agriculture, la sylviculture, l'extraction de gravier, la cons- 
truction de voies ferrées et d'habitations. 


Agriculture 


Au voisinage d'une ville, les sables même stériles sont mis en 
valeur, car on peut donner au sol une certaine capacité hygros- 
copique et une richesse suffisante en matières organiques el 
minérales, surtout basiques (calcaire, potasse) et ES Lu 
par l'apport des gadoues et fumiers. 
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La facilité même de la culture du sable que l’on pourrait 
travailler avec une houe en bois, attire les amateurs de jardins 
et le morcellement, puis ou construit dans son jardin. Ainsi 
naissent des petites maisons sans étage à deux ou trois 
pièces. 

Les espaces laissés entre les jardins sont labourés et ense- 
mencés alternativement en seigle, pommes de terre, choux on 
fourrages verts. 

Les citrouilles jaunes sphériques, sont aussi une des cultures 
caractéristiques du Maine. | | 

La plupart des champs sont lo de pommiers dis- 
tants d’une quinzaine de mètres, et qui semblent se plaire grâce 
au climat et malgré la sécheresse du sol. Il est vrai que leurs 
racines s'étendent fort loin en plan et en profondeur. Celles 
qui tracent à dix ou quinze centimètres de la surface du sol 
sont cylindriques, c’est-à-dire qu’elles gardent la même gros- 
seur sur un mètre et plus de longueur. On peut les courber et 
les lacer, même si leur diamètre dépasse un centimètre. Rien ne 
montre mieux la différence entre la structure de la racine et 
celle de la tige. Ces organes traçants sont presque uniquement 
des canaux slimentaires. 

La végétation dans les sables est toute de surface. Il nous 
parait inutile de les labourer profondément. Ce serait même nui- 
sible si on ne dispose pas de fumures volumineuses. 

Malgré leur pauvreté relative en éléments fertilisants, les 
balayures et gadoues amendent les sables en y retenant l’humi- 
dité par des brindilles, les morceaux de papier, d’étoffe et 
même par les éclats de vaisselle qui se disposent à plat lors du 
labour. | 

Le sable finit par être enrobé d’humus et garde la couleur 
noire. 

Pour les cultures sarclées, on doit s'attacher à maintenir à la 
surface une couche poudreuse en rompant les canaux capillaires 
de la terre tassée qui attirent l’eau de la profondeur. 
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On peut s'étonner de voir le gazon prospérer en des terres 
aussi sèches. C'est que vers l’automne, les feuilles étroites des 
fétuques bleuâtres évaporent peu et les tiges desséchées des 
graminées müres forment écran mettant à l'abri du vent le 
gazon plaqué, ce qui évite l'évaporation. Quand on se couche au 
milieu des herbes, on y observe un climat spécial : rosée du 
matin, absence de vent. 

Nous avons fait remarquer plusieurs fois, en particulier dans 
nos notes de la Revue Scientifique combien le climat où 
vivent les végétaux herbacés est différent de celui où vit l'homme 
qui rapporte tout à sa hauteur. 


Les Pins 


Dans le Maine'comme en Gascogne, le pin maritime est l'arbre 
d’or de la lande. Ses racines traçantes utilisent les moindres 
particules fertilisantes de la couche humifère superficielle et 
absorbent en passant les éléments dissous par les pluies. 

Son pivot robuste conduit en profondeur les racines destinées 
à s’approvisionner en eau. 

Le couvert épais évite du reste le dessèchement rapide du 
sol et la pérennité du feuillage lui permet de « travailler » en 
toute saison, qualité que ne possèdent pas les arbres à feuilles 
caduques. 

C’est grâce à cet ensemble de vertus que le pin maritime peut 
croître en sol ingrat. 11 le couvre aussi d’une épaisse jonchée 
d’aiguilles mortes, mais celles-ci ne contribuent pas à la fertili- 
sation puisque l'ingratitude de l’homme l'en prive périodique- 
ment. | 

On sème le plus souvent en plein et souvent on retourne la 
bruyère au moyen d’une forte charrue brabant double attelée de 
quatre chevaux. La force de la charrue n'est pas exigée par la 
profondeur du labour ni par la compacité du sol, mais bien 
par la nécessité de soulever, couper ou arracher les racines de 
la bruyère, des arbustes ou des plantations précédentes. 
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Le pin est généralement éclairci tous les dix ans environ et 
exploité à blanc estoc vers la trentième ou la quarantième année. 
Le bois est vendu aux boulangers de la ville. Il n’y a donc pas 
intérêt à le laisser vieillir. Du reste le fonds manque pour former 
des arbres d'élite qui puissent s’accroitre plus vite que le prix 
d'exploitation placé à intérêts composés. 

On a le bon esprit de scier les bûches à un môtre exac- 
tement, ce qui permet de vendre au stère. Il serait à sou- 
haiter que le système métrique soit ainsi appliqué dans les 
autres régions. 

On abat le pin rez-terre à la scie ou, le plus souvent, en le 
déchaussant (à cut noir) pour avoir le tronc. Nous avons vu 
employer un autre procédé préférable aux deux premiers. Il 
consiste à couper rez-tronc toutes les racines traçantes, puis à 
sectionner le pivot à 070 ou 4 mètre de profondeur, sans large 
cuvetle. 

On emploie pour cela un gros ciseau à bois de 0"410 de lar- 

geur, emmanché par douille d'un manche de bois rond de 0"75, 
fretté à son sommet de 0"10 de diamètre et sur lequel on 
frappe avec une masse de bois. 
Le ciseau est légèrement courbé afin que l'incision se rap- 
proche de l'horizontale. [| a jauge étant étroite, on introduit 
le ciseau obliquement et successivement de chaque côté de 
l'arbfe. Celui-ci tombe du côté opposé à la seconde section. 

La culture du pin maritime a été introduite dans la Sarthe 
au xvn° siècle. Au milieu du xix® siècle, ‘elle a été méthodifiée 
et décrite par Vétillard (Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de la Sarthe, 1860". En novembre 1910, M. Roulleau a 
exposé un système d'estimation du pin maritime dans le Bulle- 
tin de l'Office forestier. 

Nous renvoyons à ces ouvrages pour les détails que nous 
n'avons pu nous procurer. 

Nos loisirs nous permettaient seulement de constater que les 


pins étaient très fréquentés par les promeneurs des deux sexes, 
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les amateurs de bois mort, de litière ou simplement de cônes 
servant d'allume-feu. | 

Ces derniers sont parfois récoltés encôre verts. Séchés dans 
un four de cuisine, ils écartent leurs écailles ce qui favorise 
leur inflammation. | 


Exploitation du gravier 


L'abondance du gravier a fait ouvrir des carrières où 
l'on trouve généralement les éléments suivants de haut en 
"bas : 

4° Sur 0"50, sable noir végétal fin, pouvant servir aux jar- 
dins de ville en sol compact, humide ou calcaire; 

2° Sable rouge noirâtre servant de transition, sans emploi 
possible à cause de sa couleur désagréable et de sa ténuité 
salissante. Hauteur : quelques décimètres ; 

3° Sable ferrugineux gras, mélangé à du gravier sur deux 
mètres au moins de profondeur. En criblant cette masse, on 
extrait environ un tiers de cailloux dit gravier très dur sili- 
ceux, et deux tiers de sable pouvant servir dans les allées 
où la pluie entraîne la partie argileuse nuisible, laissant le 
sable jaune. 

En triant ce gravier, on en tire environ un quart de petit 
oravier dit « jalais », de la grosseur d'une dragée à celle d'une 
grosse noix. Une fois lavé, il est très apprécié pour la construc- 
tion. 

Le gros gravier est destiné à l'empierrement. 

4 En dessous, le sable fauve cénomanien est fin, presque 
sans cailloux, à éléments réguliers et anguleux. Il peut à la 
rigueur, servir à la construction, bien qu'un peu mélangé d'élé- 
ments dits « gras », c'est-à-dire terreux et argileux. 

Par lentilles de quelques mètres seulement, le sable cénoma- 
rien peut être blanc. Il est soigneusement mis de côté dans ce 
Cas. 
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La Gare 


Il est probable que la gare de triage sera décrite un jour par 
ceux qui l'ont exécutée. Nous n'avons pas la documentation 
nécessaire pour le faire. 

On a bien utilisé le terrain en créant des terrasses successives 
d'un kilomètre de longueur et d'un ou deux hectomètres de 
largeur, accolées deux à deux. Elles communiquent entre elles 
par leurs extrémités au moyen de rampes en pente douce. 

En tête de l'une d'elles consacrée au triage par gravitation, 
s'élève un dos d'âne d’où s'échappent les wagons décrochés. 

La gare longe la ligne de Tours sur 4 ou 5 kilomètres, mais 
ne lui est pour le moment raccordée que du côté du pont de 
l’'Huisne. 

Un autre raccordement franchissant la Sarthe en aval du con- 
fluent est en construction vers la ligne de Bretagne. 


L'habitation 


Les propriétaires des jardins se sont naturellement bâtis des 
petites maisons dès que les canalisations de la ville ont permis 
d'avoir de l'eau sans creuser un puits de douze mètres au 
moins. | 

Depuis la création de la gare de triage, une société immobi- 
lière a acquis les terrains de landes, de pins ou de grande cul- 
ture entre la route d'Angers et les passages à niveau. Elle y a 
tracé des chemins en creux, mais le vent s'est hâté de les rebou- 
cher en grande partie. 

Des cafés se sont édifiés, des logements d'employés ont été 
construits, puis la guerre est venue laissant inachevés quelques 
immeubles et arrêtant l'essor de la spéculation. 

Les maisons sont généralement construites en calcaire glau- 
conieux pris sur la rive opposée de l'Huisne; on y mélange un 
peu de grès roussard trouvé sur les lieux et de la brique. 


| 
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Le style manceau à façade étroite, renfermant pignon sur rue 
avec porte et une seule fenêtre au rez-de-chaussée, ne semble 
pas adopté au Maroc. 

Néanmoins, quelques maisons nouvelles sont doubles avec 
façade étroite, deux pièces en profondeur et cuisine en appentis 
dans la cour. 


RÉSUMÉ 


Les landes du Maroc manceau sont constituées par des sables 
“purs ou ferrugineux provenant d’alluvionnement longitudinal et 
latéral, Ce dernier a donné per descensum des sables ferrugi- 
neux arrachés au cénomanien par l’eau courante, per ascensum, 
des sables fins purs triés. à la surface des couches alluviales et 
peut-être aussi du cénomanien. 

La lande de bruyère s'y est établie. Elle serait ciücllement 
en grande partic boisée et partiellement cultivée, si l'on n’était 
pas au voisinage du confluent de l'Huisne avec la Sarthe où s’est 
édifiée une ville; car la maigreur du sol et la profondeur des 
puits n’attirent pas l'habitant. 

La présence d'une gare de triage peut amener au contraire 
une surpopulation dans ce faubourg où les terres sont saines et 
de peu de valeur. 

Les petites constructions suivront les canalisations d’eau. 

Il est probable heureusement, qu'on n’y verra pas de grandes 
maisons à étages. Le Manceau y est réfractaire et il a raison. 

La petite maison donne l'air, la lumière, la liberté et contri- 
bue à la force de la famille qui fait celle de la Nation. 
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NOTES 


SUR LES 


Monotropa hypophagos Dumort. et M. Hypopitys L. 


OBSERVÉS A ASSÉ-LE-BOISNE 


par M. l'abbé LETACQ, membre associé. 


Le Monotropa hypophagos sur lequel l'attention a été atti- 
rée par des publications récentes, est probablement moins rare 
chez nous qu'on ne le croyait. Ainsi dans la Sarthe, où il ne 
figure point sur les anciens catalogues, on en connait aujour- 
d'hui trois localités, Le Chevain, Thorée et Assé-le-Boisne. Je 
l'ai recueilli au Chevair en 1904 (1). M. Gentil l’a reconnu tout 
récemment sur des échantillons provenant de Thorée, récoltés 
en 4894, par M. Cousturier, et au début de juillet dernier notre 
confrère, M. Edouard Rommé, m'en a remis plusieurs exem- 
plaires vivants trouvés par lui dans les bois de Cerisay, entre 
Assé et Saint-Victeur. | 

Le M. hypophagos constitue-1t-il une espèce distincte, ou 
n'est-il qu'une simple variété de l'Aypopitys? La plupart des 
anciens botanistes, Cosson et Germain de Saint-Pierre (2), 


(1) A.-L. LeraAco. — Note sur le Monotropa hypophagos Dumort, 
observé au Chevain, pres d'Alençon. Bull. Soc. des Amis des Sc. nat. de 
Rouen, 1904, p. 13. 

(2) Flore des environs de Puris, 1815, p. 61. 
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Koch (1), Grenier et Godron (2), Kirschleger (3), De Brébis- 
son (4), l'abbé Cariot (à), le D' Bonnet (6), tiennent pour la 
variété. Cependant, vers l'époque à laquelle parut l'important 
ouvrage de Grenier et Godron, d'excellents auteurs s’étaient, à 
la suite de De Candolle, ralliés à l'opinion contraire; je puis 
citer Le Maoult et Decaisne (7), Boreau (8), Morière (9); plus 
récemment, M. Corbière a adopté cette manière de voir (10). 
M. Rouy fait du M. 2ypophagos qu'il appelle Hypophegea, 
en vertu de la loi de priorité, une sous espèce de l'Hypo- 
putys (A1). | 

L'illustre auteur du Prodromus a donné de M. hypopitys et 
de M. hypophagos, des descriptions, dont je transcris ici d'après 
Morière les caractères essentiels : 

« 4° Hypopitys MULTIFLORA Scop., Capsula vvali-oblonga, 
petals genitalibusque hirsulis. x in Europae silvis, parast- 
lica in radicibus Pini silvestris, Abietum et aliarum arbo- 
rum. 1m0 ex Reichenbach Fagi silvaticae ». À cette espèce, 
De Candolle rapporte comme synonyme le M. Aypopitys de 
Linné et le M. Aypopitys var. hirsuta de Roth. 

«@ 2H. crasra Bernh., Capsula globosa, petalis stamini- 
busque glabris. x in silvis super radices Faqi silvaticae 
parasitica in Germania....…., rarius et forte in Gallia et 
Anglia. Prioris varietas a pluribus (forte non immerito ex 
Dress in Linnaea, 1827, p. 237) habetur. Differt racemo 


(3) Synopsis florae germanicae, édil. 2, 1848. 

(2) Flore de France, T.-I (18:50), p. 440. 

(3) Flore d'Alsace el des pays limitrophes, T. I, 1857, p. 514. 

(4) Flore de Normandie, 3e 6dil., 1859, p. 68. 

ds Elude des fleurs, 6° édil, renfermant la flore du bassin moyen du 
Rhône el de la Loire, 1879, T. IE, p. 515. 

(6) Flore des environs de Paris, 1883, p. 253. 

(7) Flore élémentaire des champs et des jardins, 1855, T, Ier, p. 3N2. 

(8) Flore du Centre de la France et du bassin de la Loire, Edit. 3, 1857, 
p. 435. 

(9) Quelques observalions criliques sur les espèces du genre MONOTROPA 
L. Bull. Soc. Bot. Fr. séance du 28 février 1862. 

(10) Nouvelle Flore de Normandie, 1893, p. 385. 

(11) Flore de France, T. 4. 
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.paucifloro, qlabritie fere tota, stylo breviore, capsula glo- 
bosa ». Hypopitys glabra n'est autre que M. hypophagos. 

Les auteurs qui ont suivi De Candolle se sont inspirés de son 
texte. Mais les notes distinctives des deux plantes sont elles 
suffisantes pour constituer deux espèces. De Candolle lui-même 
semble un peu hésitant. La localité d’Assé-le-Boisne me parait 
dans d’excellentes conditions pour examiner à nouveau la ques- 
tioo. Le M. hypophagos abonde, en effet, non loin du Carre- 
four de la Croix Rousse, au bord et à gauche de la route de 
Saint-Victeur, pendant que son congénère se voit sur la droite à 
30 mètres à peine de distance. S'il y a un endroit favorable au 
croisement des deux plantes, où, par conséquent, elles peuvent 
présenter des formes intermédiaires permettant à l'observateur 
d'apprécier l'importance et la stabilité de leurs caractères, c'est 
bien celui-là. Avant cu l'occasion de le visiter au cours d'une 
excursion faite avec M. Rommé, le 48 juillet dernier, j'ai 
recueilli des exemplaires des deux #onotropa en quantité, afin 
d'en faire un examen comparatif, et voici les résultats auxquels 
je suis arrivé. 

Taille, port, disposition et forme des écailles et des bractées 
identiques dans les deux plantes; la couleur d'un blanc légère- 
ment jaunâtre sur le M. Hypopitys est plutôt d'un blanc 
d'ivoire sur l’'Aypophagos, mais ces nuances sont peu sensibles ; 
chez le premier, la grappe se compose de 6 à 45 fleurs, tandis 
que celle du secondn'en a d'ordinaire que de 4 à 5; je dis 
d'ordinaire, car j'ai trouvé des grappes d'Hypophagos avec 
13 fleurs. ; 

Les notes véritablement distinctives sont : 

M. hypophagos ; plante glabre dans toutes ses parties; style 
ne dépassant pas 3 mm. {le plus souvent 2), à peine plus long 
que les étamines; stigmate pelté, capsule subglobuleuse, mesu- 
rant d'ordinaire 6 mm. de hauteur sur à de largeur, parfois 
absolument sphérique, avec des ponctuations brillantes, très 
fines; 
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M. hypopitys; tige villeuse entre les fleurs, bractées florales | 
velues à l’intérieur; sépales, pétales, étamines, pistil entière- 
ment velus hérissés ; style long de 6 à 8 mm., rarement plus 
court, dépassant les étamines, présentant au-dessous du stigmate 
une couronne de poils; capsule ovale-oblongue, variant entre 
7 et 8 mm. de hauteur sur 8 de largeur, également velue. 

Ces caractères, sont légers mais bien constants; je n'ai pas 
trouvé une seule forme intermédiaire, sur laquelle j'aie dû 
hésiter pour la détermination. 

Je suis allé au Chevain revoir le M. Aypophagos, et je l'ai 
trouvé aussi semblable que possible à celui d’Assé-le-Boisne 
« plante glabre à style très court, et à capsule globuleuse char- 
gée de ponctuations ». Quand l'auteur du Prodromus écrivait 
« glabritie fere tota », il faisait sans doute allusion aux cils 
qu'on observe parfois sur le stigmate et les pétales. La légiti- 
mité des deux espèces admise par De Candolle est done bien 
confirmée par les plantes du Chevain et d’Assé-le-Boisne. 

Mais où mes observations ne concordent plus avec celles du 
célèbre botaniste, c’est au sujet de la station du M. hypopha- 
gos. 1] l'indique sur les racines du hêtre: Or, au Chevain comme 
à Assé, il croit sur des racines de Conifères; au Chevain, c'est 
Picea excelsa Link., il n’y a du reste pas un seul hêtre dans 
le bois; à Assé, c'est Pseudotsuga Douglas Carr. Une belle 
plantation très serrée de celte essence, en interceptant la 
lumière, répand sur le sol une demi obscurité, qui ne permet 
guère aux végétaux pourvus de chlorophylle de s’y implanter. 
Aussi .n’y voit-on que le Monotropa et des champignons, mais 
ils abondent (1). 

Dans les bois de Cerisay, le #. hypopitys pousse à découvert 
sur des racines de chêne. 


(1) A. LETACQ. — Notes zoologiques et observations botaniques recueillies 
à Assé-le-Boisne et aux environs. Bull. Soc. d’Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, 
1915-16, 3° fasc., p. 254-264; Ercursions mycologiques aux environs d'Alen- 
gon (Deuxième note). Bull. Soc. Linn. Norm. {sous presse). 
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J'ai dit que le M. hypophagos est probablement assez 
répandu dans nos régions, seulement on ne le détermine pas 
au simple coup d'œil; il faut se donner la peine d'examiner 
l'intérieur des fleurs. 

Les mots Hypophagos et Hypopitys employés par la plu- 
part des botanistes pour qualifier d'après leurs stations, nos 
deux espèces de Monotropa doivent être reconnus inexats. 
Celui-ci croit tout aussi fréquemment dans les bois de chënes, 
de châtaigniers, de hêtres et de bouleaux que sous les pins et 
les sapins; quant à l'autre, il n’a encore été trouvé dans nos 
contrées qu'au pied des conifères. Ne serait-il pas micux, 
comme l'ont fait quelques auteurs, de désigner nos Monotrapa 
par les adjectifs g/abra et hirsuta, qui eux du moins expri- 
ment des faits bien constatés? Respectons la loi de priorité, 
mais n’en soyons pas fanatiques. 
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NOTE 


SEDUM MICRANTHUM Bast. 


Par M. GERBAULT, membre titulaire. 


C'est en 1815 que, d'une façon certaine, le Sedum micran- 
hum fut, pour la première fois, distingué par De Candolle (f. 
fr. 5, p. 523) au sein du groupe linnéen Sedum album L. : 
À. P.de Candolle dans le Prodrome (Prodromus 1828, 1. 3, 
p. 406) lui attribue le rang d’une sous-espèce (1). 

Voici le texte même du Prodrome: « S. album (Linn. 
« spec. 619)... B. micranthum, foliis oblongis, surculorum 
« juniorum erectis x in pratis siccrs Andegaviæ, Occila- 
« niæ. S. micranthum Bast!in htt. D. C. suppl. N° 3613. 
« S. turgidum Bast! ess. p. 167. (V. S.) 


(4) GRENIER Ct GonroON (FI. de Fr 1848. TI, p. 423) estiment qu'en réalité 
le Sedum micranthum a dû être distingué longtemps auparavant par 
Clusius. Ils posent en même temps la question de la synonvmie de Sedum 
turgidum Ramond in D. C.1805. avec Sedum micranthum Bastard in D C. 
1815, question de synonymie qui soulève une question d'antériorité. ll y 4 
là deux points d'histoire botanique qui demeurent, croyons-nous. encore à 
résoudre ct jusqu’à plus amp'e informé nous continuerons à désigner sous 
le nom de Sedum micranthum Bast., la plante crilique qui fait l'objet de 
celte étude. — Nyman {Conspeclus fioræ curopææ 1818, I p. 262] considère 
comme synonyme de S. micranthum Bas. in D. C.: S. turgidum Bast. 
exs.; S. albellum W. K. (non Besser); S. Clusianum Guss. — I] serait 
intéressant de préciser sur matériel vivant les relations exacles de S. 
athoum D. C. Pr.IIT. 407 du Mont Athos, de Grèce ct de Crète, avec notre 
S. micranthum. 
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Il semble qu’on puisse inférer de la mention « V. S. » que 
De Candolle n'a pas vu la plante vivante et que la distinction 
admise par lui le fut au vu d'exsiccata fournis par Bastard et 
d’après les explications écrites du botaniste angevin. 


La valeur systématique du S. micranthum continue à faire 
question. | 

11 a été reconnu comme espèce distincte, notamment par 
Grenier et Godron (F1. de Fr. 4, p. 623), par James Lloyd (F1. 
de l’Ouest, 5° éd. p. 137), par Lamotte (Prodr. 307), par 
Boreau (FI. du Cent. 3° éd. p. 255); Boreau en donne même la 
meilleure diagnose qui existe, c'est-à-dire la seule diagnose 
bien détaillée et par conséquent bien précise. Nyman dans son 
Conspectus floræ europææ (1. p. 262) admet aussi S. 
micranthum Bast. au rang d'espèce. 

Par contre, dans les flores locales plus récentes, les meilleures 
et les plus consciencieuses, et plus encore dans les flores géné- 
rales contemporaines une imprécision grande et croissante 
semble régner concernant la valeur du S. micranthum Bast. 
La plante qu’il y ‘a un demi-siècle des auteurs, possédant l’au- 
torité de ceux que nous avons cités, élevaient au rang d'espèce, 
devient une variété plus ou moins imparfaitement définie du 
S. album L. Certains auteurs même ne donnent plus le 
S. micranthum Bast. que pour une « forme », expression vague 
et commode qui vous dispense de préciser la valeur systémati- 
que exacte de la plante envisagée et qui vous évite la peine de 
rechercher s'il s’agit d'une simple morphose, d'une variété, 
d’une sous-espèce ou même d’une espèce linnéenne bien carac- 
térisée, 

Avec le temps, la question du Sedum micranthum, au lieu 
de s’éclaircir, s’est donc plutôt obscurcie. 

La principale raison en provient sans doute de ce que la plu- 
part des sedum et spécialement ceux de la section qui nous 
occupe supportent difficilement la dessiccation et deviennent 
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souvent presque méconnaissables en herbier. L'imperfection du 
matériel sec d'étude et de comparaison peut être une cause 
légitime d'hésitation. | 

Une autre cause provient peut-être aussi de la confusion qu'à 
fait naître dans certains esprits ce terme de micranthum fort 
mal choisi pour désigner une plaate dont les fleurs ne présen- 
tent en somme, nous le verrons plus loin, aucun micranthisme 
nettement ni constamment marqué par rapport aux fleurs du 
S. album. Toujours est-il que dans plusieurs herbiers j'ai vu’ 
figurer sous le nom de S. micranthum Bast., des échantillons 
d'une morphose. à petitesfeuilles et petites tleurs, du S.a/bumL ; 
j'en reparle plus loin. Toujours est-il aussi que quelques floristes, 
qui n'ont probablement pas vu la plante et la décrivent de 
seconde main, donnent comme principal caractère du S. micran- 
thum Bast. son micranthisme, caractère au moins inconstant. 

Il n'est donc pas, dans ces conditions, oiseux, même 1014 ans 
après la création du S. micranthum Bast. par De Candolle, 
d'apporter encore quelques précisions concernant cette plante 
critique. 


Nous avons justement la bonne fortune de posséder cette 
plante dans le Maine. | 

Dans son Inventaire des plantes vasculaires de la Sarthe 
(1892, p. 97), M. Gentil cite, d'après Desportes, sub: S. 
micranthum Bast. les stations de la Chartre et d’Avessé. L'abbé 
Chevalier a signalé la plante à Précigné où M: Gentil en a égale- 
ment constaté la présence. M. Gentil possède enfin dans son 
Herbier de la Sarthe un excellent échantillon, bien caractérisé, 
du S. micranthum Bast., récolté par lui-même au Lude. Le 
S. micranthum Bast. existe en abondance au Mont-Aigu (com- 
mune d'Hambers), dans la Mayenne, où je l’ai signalé il y a plu- 
sieurs années (1). Cette importante station occupe le massif 


(t' Monde des Plantes, 1913. 
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_ granitique du Mont-Aigu et déborde au sud-ouest sur les grès à 
sabalites. Dans cette station, sur plusieurs centaines d'hectares 
on rencontre le Sedum micranthum Bast. (ac, Boreau) parfai- 
tement caractérisé et à l'exclusion complète, m'a-t-il semblé, du 
Sedum alsum L. | 

Depuis trois ans, je cultive côte à côte des exemplaires du 
_S. micranthum provenant du Mont-Aigu, à côté d'exemplaires 
du S. album de diverses provenances, et c’est surtout ainsi que 
la différence des deux plantes apparait d’une manière frappante. 


Les deux plantes appartiennent évidemment au même stirpe, 
mais bren que voisines sont très nettement distinctes. 


F1G. 1. — 1, feuilles du S. album (1/1); Il, id. du S. micranthum (1/1); 
a, feuilles caulinaires, de profil ; c, id. de face ; b, feuilles de rejets de pro- 
fil; d,id de face. — III, sommet d'une feuille de S. album (3/1); IV, id. 
de S. micranthum (5/1). — V, boutons floraux du S. album (5/1; VI, 
id. du S. micranthum (5/1). — VII, Calice d’une fleur épanouie de S. 
album (3,5/1); VIIL, id. de S. micranthum (3,5/1). | 


Les caractères du stirpe communs aux deux Sedum, sont les 
suivants : 

Plantes vivaces. — Souche rameuse émettant des tiges plus 
ou moins couchées et radicantes à la base, les unes florifères, 
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les autres stériles, glabres, généralement simples. Feuilles 
éparses, peu rapprochées, très charnues, glabres, vertes ou 
lavées de‘rouge. Fleurs en majorité pentamères diplostémones, 
régulières, pédicellées, en corymbe à rameaux dichotomes. 
Pétales blancs ou lavés de rose oblongs lancéolés concaves, 
obtus ou plus ou moins aigus, non aristés, deux et trois fois 
plus longs que le calice. Filets staminaux blancs ou rosés; 
anthères d'abord rouges puis noirâtres. Carpelles dressés ovales 
oblongs, blancs ou rosés lors de l’anthèse, garnis au bord interne 
et sur une partie de leurs faces de poils glanduleux subclavi- 
culaires. 

Les caractères distinctifs des deux plantes sont les suivants : 


Sedum album. 


Feuilles linéaires, oblongues, cy- 
lindracées, un peu comprimées en 
dessus, à sommet plus ou moins 
irrégulièrement obtus, étaltes hori- 
zontalement ou même réfléchies. 

Feuilles caulinaires six et sept 
fois plus longues que larges; feuil- 
les des rejets, quatre et cinq fois 
plus longues que larges. 


. Préfloraison longuement ovoïde. 


Carpelles blanchissant de bonne 
heure dans le bouton. 


Sépales ovoïdes oblus. 


Graines de 4 mm. plus ou moins 
nettement fusiformes. 

Ramification des corymbes flo- 
raux (V. ci-dessous : Observations 
8 5). 


Sedum micranthum. 


Floraison plus tardive d'un bon 
mois que celle du S. album dans 
les mêmes conditions de sol et 
d'exposition. 

Feuilles obovales ou subovoides, 
renflées au sommet, dressées ou 
étalées, non réfléchies. 


Feuilles caulinaires ou des rejels 
seulement trois et quatre fois, excep- 
tionnellement cinq fois plus longues 
que larges. 


Préfloraison subaglobuleuse, puis 
brièvement ovoïide. 

Carpelles longtemps verts dans le 
bouton. 

Sépales ovales arrondis très 0b- 
lus. 

Graines de 0,5-0,7 mm. elliptiques 
ou subovoïdes. 


Observations. 
$ 1. La plupart des flores donnent comme principal carac- 
tère dictinctif du S. #21icranthum par rapport au S. album, ses 
dimensions moindres de moitié dans toutes ses parties. 


— AB — 


Cette affirmation appelie quelques précisions. 

Si l’on compare entre elles des plantes triviales, c'est-à-dire 
récoltées au hasard des stations, ce caractère n'apparaît pas 
avec évidence. Sur des plantes cultivées côte à côte au jardin, 
dans des conditions aussi voisines que possible de culture, voici 
les constatations faites. 

Lorsque les tiges florales du S. album atteignaient un déve- 
loppement de 25 à 30 centimètres de hauteur (Grenier et Godron 
ont noté des tiges de 40 centimètres), le S. micranthum ne 
dépassait pas 20 centimètres, et demeurait plus grêle. 

Lorsque, dans les mêmes conditions de culture, les feuilles 
caulinaires du S. album atteignaient jusqu’à 25 millim. de lon- 
gueur, et avaient en moyenne 15 millim., elles atteignaient et 
dépassaient rarement 42 millim. chez le S. micranthum. 

Lorsque, en même temps, les feuilles des rejets stériles attei- 
gnaient et dépassaient même 15 millim. de longueur chez le 
S. album, elles n’ont pas dépassé 10 millim. chez le S. micran- 
thum. 

Ces constatations concordent assez bien avec les moyennes de 
Boreau, tirées, je pense, en l'absence d'indications contraires 
de la part de l’auteur, de la comparaison d'échantillons récoltés 
dans diverses stations naturelles. 


Voici, rappelons-les, les données de Boreau : 


Sedum album. Sedum micranthum. 
l'lante de 1-2 décim. Plante ordinairement moitié plus 
petite. 
Feuilles caulinaires 16-18 mm. Feuilles caulinaires 140 mm. au 
| pins. 
Fcuilles des rejets 12-15 mm. Feuilles des rejets 6-8 mm. 


S 2. Un second caractère généralement indiqué comme dis- 
tinctif par les tlores est le micranthisme du S. micranthum. Ce 
caractère ne me paraît ni constant, ni différentiel. 

Les fleurs du S. micranthum de la station du Mont-Aigu, 
notamment, ne sont pas plus petites, d’une façon appréciable, 


— 416 — 


que celles d'aucune des nombreuses stations du S. album que 
j'ai pu visiter dans le Maine ou les régions voisines. 

Chez les plantes cultivées côte à côte au jardin. le S. micran- 
thum ne m'a pas paru davantage présenter un caractère diffé- 
rentiel de micranthisme particulièrement marqué. 

Par contre, l’appauvrissement physiologique, par excès de 
sécheresse, produit chez S. a/bum une diminution de toutes les 
parties de la plante, y compris une diminution des dimensions de 
la fleur ; les tiges florales atteignent à peine 40 cent. ; les feuilles 
caulinaires qui, souvent alors, se redressent et s'appliquent 
contre la tige, n'ont plus que 5-6 mm. de longueur, 4 mm. de 
largeur, 1/2 mm. d'épaisseur ; la fleur est environ deux fois 
plus petite que chez les plantes triviales des stations moyennes. 

Il est certain que plus d’une fois cette forme (xéromorphose) 
microphylla et micrantha du S. album L. a été prise, par 
* confusion, pour le S. micranthum Bast. et mise en herbier sous 
cette dernière désignation. 

$ 3. Boreau donne comme caractère distinctif des deux 
plantes la forme des pétales. Le S. a/bum aurait des pétales 
« oblongs presque obtus » et le S. micranthum des pétales 
« oblongs concaves un peu aigus ». Ce prétendu caractère dif- 
férentiel ne m’a pas paru constant. 

$ 4. Aucun caractère différentiel ne peut davantage être 
tiré, je crois, ainsi que certains auteurs semblent avoir tendance 
à le faire, d’une diffusion rose ou rouge qui serait plus accen- 
tuée dans la fleur et la plante du S. micranthum que dans 
celle du S. a/bum. Pour l’un comme pour l’autre des deux 
Sedum, la diffusion rose ou rouge est une morphose dépendant 
des deux facteurs sécheresse et lumière ; l'intensité de cette 
morphose paraît d'ailleurs favorisée par une idiosynerasie de 
certains individus ou de certaines lignées. 

En général, les plantes poussant à l’ombre et dans des sta- 
tions humides, ont des feuilles complètement vertes et des 
pétales entièrement blancs ; la diffusion rouge ou rose n’appa- 
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raît que dans les stations sèches ou ensoleillées: Mais à ce point 
de vue, aucune différence notable ne me paraît à établir entre 
les deux Sedum. | 

8 5. Si des échantillons des deux plantes, pris au hasard des 
stations naturelles, lui sont présentés, l’œil tant soit peu atten- 
tif perçoit entre l'ensemble des corymbes floraux du S. album 
et du S. micranthum, une différence qui, presque à elle seule, 
pourrait permettre ensuite la distinction courante des deux 
Sedum. Cette différence, bien que marquée, est très difficile à 
analyser et à définir. Elle me semble tenir à ce que: 1° les 
ramifications primaires sont en majorité plus écartées de l'axe 
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Fic. 2. — Schémas montrant les caractères différentiels des corymbes ; 
ces caractères ont été accentués par la culture intensive à l'aide des 
mêmes aliments. f, S. micranthum; II, S. album. 


chez S. micranthum que chez S. album ; 2° dans la majerité 
des dichotomies l'angle est plus ouvert chez S. micranthum 
que chez S. album ; 3° en même temps les rameaux des diffé- 
rents ordres demeurent en majorité un peu plus grêles que 
leurs correspondants chez S. micranthum que chez S. album. 

Par la culture comparative des deux plantes, au jardin, en 
terre très riche, cette différence des ramifications du corymbe 
floral est notablement accentuée. Nous en donnons le schéma à 
Ja figure 2. 
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$ 6. Bien que les époques de floraison des deux plantes végé- 
tant dans les mêmes conditions diffèrent de plusieurs semaines, 
il n’y a pas entre ces Sedum asyngamie complète. D'une façon 
générale, le début de la floraison du S. micranthum coïncide 
avec la fin de celle du S. a/bum. 

Au surplus, il existe des individus du S. a/bum à floraison 
tardive; leur floraison peut être de cinq et même de six 
semaines en retard, sur celle de la généralité des autres indi- 
vidus. | 

Dans ces conditions, des.hybridations naturelles sont théori- 
quement possibles entre les deux Sedum voisins. Plusieurs 
observations recueillies, notamment à Saulges (Mayenne), me 
font sérieusement supposer que ces hvbridations doivent, en 
réalité, se produire lorsque les deux plantes végètent dans la 
même station. Il y a lieu de penser qu'il se constitue alors un 
phénotype linnéen composé des deux Sedum et de leurs hybrides 
plus ou moins complexes aux formes intermédiaires. 
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NOTES 


SUR LA 


FLORE DE MÉZANGERS (Mayenne) 


Ÿ 
Par MM. LETACQ et GERBAULT. 


“Constitution géologique. — Mézangers situé à 4 kilomètres 
au Nord-Ouest d'Evron repose sur un sol varié, granite, 
schistes précambriens, grès à Sabalites, lambeaux d'alluvions 
anciennes, alluvions modernes au fond des vallées. Il comprend 
dans son territoire les marais de Maison Neuve et trois étangs, le 
Gué de Selle, la Connuère et Mortry, d’une étendue considérable, 
le-premier surtout. 

Le ruisseau des Rochers, qui nait au pied de la Butte de 
Montaigu, 266 mètres d'altitude (commune d'Hambers), forme à 
4 kilomètres environ de distance de sa source, en s’étalant sur 
un sol très plat, le marais de Maison Neuve, puis sort de là pour 
alimenter le Gué de Selle, situé non loin du bourg de Mézangers 
au bord de la route d’Evron à Jublains. Les marais de Maison 
Neuve et l'étang du Gué de Selle sont sur des alluvions modernes 
formées aux dépens des grès à Sabalites qui les entourent. 
Leur végélation est celle des terrains siliceux, comme on doit s'y 
attendre : toutefois, les éléments marneux que l’on rencontre à 
la base dés couches suffisent pour attirer, du moins au Gué de 
Selle, quelques espèces qui ne se rencontrent pas sur les sols 
siliceux purs. 

L’étang de la Connuère situé dans les grands bois d'Hermet, 
repose directement comme ceux-ci sur les grès à Sabalites. 

Mortry à l’ouest des bois d'Hermet, et à gauche de la route 
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de Neau à Jublains, se trouve sur la limite des granites el des 
grès à Sabalites; le fond de l'étang est ainsi formé d’afluvions 
modernes fournies par ces deux roches. 


* 


3 « 


Historique. — Desportes (1), qui avait visité Mézangers, sans 
doute lors de sa résidence à Aron, signale Airopsis agrostidea 
DC. au grand étang (Gué de Selle), et à l'étang d’Hermet (La 
Connuère) (2). 

De 1882 à 1887, Crié, pharmacien à Sillé-le-Guillaume, son 
fils Louis Crié, professeur à la Faculté des Sciences de Rennes, 
le D' Reverchon, et surtout M. Constant Houlbert, professeur au 
Collège d'Evron, étudièrent l'étang du Gué de Selle, « la plus 
riche station botanique de la région ». Ce dernier auteur réunis- 
sant les résultats de toutes ces recherches, y signale les plantes 
suivantes : Sagina procumbens L., Elatine hexandra DC., Elo- 
des palustris Spach., Genista anglica L., Drosera intermedia 
Hayne, Epilobium lanceolatumS. et M., E. hirsutum L., Isnar- 
dia palustris L., Trapa natans L., Myriophyllum alterniflo- 
ru DC., Helosciadium inundatum Koch, Œnanthe phellan- 
drium L., OÆ. fistulosa L., Cirsium arvense Scop., C. lan- 
ceolatum Scop., C. palustre Scop., Menyanthes trifoliata L., 
Cicendia filiformis Del., C. pusilla Gris., et var. Candolii 
Bast., Littorella lacustris L., Alisma natans L., À. ranun- 
culoïdes L. et var. repens L., Zannichellia palustris L., Spar- 
gantum simplez Huds., S. ramosum Huds., Typha angusti- 
folia L., Juncus squarrosus L., J. supinus Mœnch., J. pyg- 
mæus Thuill., J. tenageya L., Carex pseudocyperus L., 
C. binervis Smith. C. ampullacea Good., C. vesicaria L., Scir- 


(4) A. GENTIL. — Narcisse Desporles, naturaliste manceau, Bull. Soc. 
Agr. Sc. et Arts, Sarthe, t. XLII, p. 109. 

(2) N. DEspoRTEs. — flore de la Sarlhe et de la Mayenne, Le Mans, 
Richelet, 1838, In-8°, p. 312. 
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pus lacustris L.,S. fluitans L., Eleocharis palustris Br. 
E. acicularis Rœm., E. multicaulis Dietr., 4tra ulginosa 
Weihe, Atropsis agrostidea DC., Nitella tenuissima Kutz, 
Chara fragilis Desv (1). 

À part l'indication citée de Desportes, nous ne relevons 
aucune note concernant l'étang de la Connuère; à Mortry, 
Eufragia viscosa Benth., et Juncus squarrosus L. furent 
observés par M. Houlbert; quant aux marais de Maison Neuve, 
ils semblent avoir été ignorés jusqu'ici. 


* 
ss ss 


Ces stations furent à nouveau visitées les 5 et 6 juillet, 1916 
par les auteurs de cet article, qui explorèrent successivement 
le Gué de Selle, la Connuère, Mortry et les marais de Maison 
Neuve. M. Gerbault les avait déjà parcourues à plusieurs 
reprises. | 

Le Gué de Selle ne nous a donné comme plantes non signa- 
lées par nos prédécesseurs, que l’olygonum amplhibium L. et 
Potamogeton natans L., deux espèces d'ailleurs vulgaires, et 
Pilularia globuhfera L., Nitella translucens Ag. plus rares 
pour notre région (2). 

M. Houlbert y signale le Potamogeton fluitans Roth. Ce ne 
reut être que la forme submergée et fructifiée du Potamogeton 
polygonifolius Pourr., appelée à tort P. fluitans par De Bré- 
bisson (3). Le vrai P. /luitans Roth. inconnu dans le Moine et 


(4} Constant HouLBenT. — Slalions de quelques plantes rares dans la 
Mayenne, Feuille des jeunes naturalisies, Paris, Dollfus, 13° année, 
ter janvier 1883, p. 33, 14° année, {°° evril 1881, p. 57, 15° année, 1e mai 
1885, p. 93, 16° année, 1e avril 1886, 1er mai, p. 83. — Herborisation à 
l'étang du Gué de Selle, près Mézangers. Ib:d.. 1e inai 1K84, p. 89. — Le Dr 
Reverchon (Catalogue des plantes de la Mayenne, 18923, et Mer Lévaillé 
(Petile Flore de la Mayenne, 1894) ont reproduit ces indications. 

(2 En raison des conditions minéralogiques et climatologiques du Gué. 
de Selle et des autre; étangs de Mézangers, ilest très possible que le raris- 
sime Nilella confervaces À. Br. y existe. 11 serait à rechercher par des dra- 
gages sur la vase aux endroits protonds. 

(3) Flore de Normandie, 3° édition, 1859, p. 286. 
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la Basse-Normandie est une espèce des grands fleuves; ainsi en 
Haute-Normandie, on ne le trouve que dans ia Seine. 

D'après des renseignements fournis par les gens du pays, 
le Trapa natans L. ne serait pas spontané dans le Gué de 
Selle, mais il y aurait été introduit, il y a une quarantaine d'an- 
nées, et de là se serait répandu dans les étangs voisins. 
Desportes, en effet, ne l'indique pas. Cette plante est aujour- 
d’hui naturalisée au point d’encombrer le Gué de Selle et de 
nuire, dans la majeure partie de l'étang, à toute autre 
végétation. Elle se trouve là presque sur la limite septentrio- 
nale de son aire de distribution. En remontant plus haut, elle 
n'offre plus que des stations rares et disjointes pour disparaître 
bientôt ; ainsi nous n'en connaissons aujourd'hui que trois loca- 
lités ornaises, Saint-Siméon-de-Vaussé, Saint-Denis-sur-Sar- 
thon et Rémalard, situées sur le versant sud des collines de 
Normandie, et on ne la rencontre pas ailleurs dans cette pro- 
vince (4). | 

L’étang de la Connuère rappelle presque trait pour trait la 
flore du précédent. On en jugera par la liste suivante : Sagina 
procumbens L., Drosera intermedia Hayne, Elodes palustris 
Spach., Genista anglica L., Epilobium lanceolatum S. et 
M., Trapa natans L.. Myriophyllum alterniflorum DC., 
Hydrocotyle vulgaris L., Carum verticillatum Koch., Cirsium 
anglcum Leb., C. palustre Scop., Anagalhs tenella L., 
Walhenbergia hederacea Rich., Cicendia filiformis Del., 
Polygonum amphibrum L., Alhsma natans L., À. ranun- 
culoides L.. et var. repens L., Sparganium simplexz Huds., S. 
ramosum Huds., Juncus squarrosus L., J. supinus Mœnch, 
J. sylvaticus Rich., J. tenageya L , Carex laevigata Sm., 


(1) À.-L. LETACQ. — N'ole sur La station du TRAPA NATANS L.., à Voré près 
Rémalard, Le Monde des Plantes, n° du 1e" septembre 1898; La Chatatgne 
d'eau (TRAPA NATANS L.), dans le Maine et la Normandie, Feuille des 
jeunes naturalistes, n° du fer août 1819, p. 175; Excursions botaniques à 
l'élang des Personnes el dans les marais de Moutiers-au-Perche (Orne), 
Bull. Soc. des Amis des Sciences naturelles de Rouen, 1904, p. 134-128. 
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C. binervis Sm., Eleocharis acicularis Rœm., E. palustris 
R. Br., Scirpus lacustris L., S. cœspitosus L., Atra uligi- 
nosa Weihe, Airopsis agrostidea DC., Nitella fleritis Ag. 

A Mortry. nous retrouvons une végétation à peu près iden- 
tique ; les espèces les plus intéressantes telles que Drosera 
intermedia Hayne, Drosera rotundifolia L., Trapa natans 
L., Myriophyllum alterniflorum DG., Cicendia fihiformis 
Del., Anagallis tenella L , Alisma ranunculoids L.. et var. 
repens L., Juncus squarrosus L., J. tenageya L., Car:æ 
binervis Sm., Atra uliginosa Weihe, Airopsis agrestidea DC. 
s'y montrent non moins abondantes, mais avec Damasonium 
stellatum Rich., Sagittaria sagittaefolhia L., Pilularia globu- 
lifera L., qui sont nouveaux pour la région étudiée. 

On remarquera dans les listes précédentes un certain nombre 
de plantes, dont la végétation n’est pas entravée par. la présence 
d'éléments calcaires, telles que Helosciadium inundatum Koch, 
Œnanthe Phellandrium 1. Littorella lacustris L., Alisma 
ranunculoides L., Sparganium simplez Huds. et S. ramo- 
sum Huds., Scirpus lacustris L., Sagittaria sagittaefolia L., 
Pilularia globulifera L., Chara fragilis Desv. Mais les 
espèces essentiellement calcifuges, comme les Sphaignes, les 
Bruyères, les Myrtilles en sont exclues, ou n'apparaissent qu'aux 
endroits où la couche de tourbe est suffisante pour les soustraire 
à l’action du carbonate de chaux. Si ces dernières sont plus 
abondantes à la Connuère, c'est parce que l'étang repose direc- 
tement sur les premières assises du grès à Sabalites. 

Les éléments siliceux paraissent prépondérants dans les marais 
de Maison Neuve, comme le prouve la liste suivante : Drosera 
rotundfolia L., D. intermedia Hayne, Achillea ptarmica L., 
Wahlenbergia hederacea Rchb., Scutellaria galericulata L.., 
S. minor L., Lysimachia nummularia L., Anagallis tenella 
L., Pinguicula lusitanica L., Potamogeton polygonifolius 
Pourr., Spiranthes œstivalis Rich., Narthecium ossifragum 
Huds., Salix repens L., Rhyncospora alba Vahl., Juncus 
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supinus Mœnch., J.lamprocarpus Ehrh., J. sylvaticus Reich., 
J. squarrosus L., J., Bufonius L., Nardus stricta L., 
Osmunda regalhs L. 

Ces plantes croissent au milieu des touffes de Sphaignes, qui 
recouvrent presque complètement la surface du marais. C’est, . 
au total, la physionomie générale de nos marais bas normands, 
ou du Mont Souprat, pour ne pas sortir des limites de la 
Mayenne. 

Cependant, la flore de ces dernières stations est plus riche ; 
nous n'avons pas trouvé à Maison Neuve Ranunculus Lenor- 
mandi Schultz, Viola palustris L., Orchis albida Scop., 
Malaxis paludosa Sw., Carex canescens L., Lycopodium 
inundatum L., observés à Pré-en-Pail, Boulay et Gande- 
jain (1). Narthecium ossifragum Huds., qui foisonne dans les 
marais bas-normands et du Mont Souprat, n’occupe à Maison 
Neuve que quelques mètres carrés. 

La raison de ces divergences doit être au moins en partie 
attribuée au climat (2): les plantes de notre dernière liste, qui 
appartiennent à la région septentrionale, manquent totalement 
ou du moins deviennent très rares à Mézangers, par suite des 
différences de latitudes et d'altitude, bien qu’elles soient très 
faibles, ce qui montre combien les plantes sont sensibles aux 
moindres influences atmosphériques. Mais, d'autre part, il faut 


(1) A.-L. LETACQ. — Liste de plantes recueillies à Pré-en-Pail (Mayenne). 
Le Monde des Plantes, 1° décembre 1894, p. 212 ; Excursions botaniques 
de la Sociélé Linéenne de Normandie aux environs de Domfront (Orne) el 
Pré-en-Pail (Mayenne), les 5 el 6 juillet 1897, B. S. L. N. (1897), 
p. LXXVII-LXXXVIIT ; Sur le MALAxIS PALUDOSA SW. oôservé à Gandelain 
(Orne) et sur quelques aulres plantes trouvées dans les marais du Mont 
Souprat, Le Monde des Plantes, no du 1e novembre 1897, p. 188; Le 
MaLixis PALUDOSA SW. dans l'Orne el la Mayenne, Bull. Soc d'Horticul- 
ture de l'Orne, 2me semestre 1903, p. 82-88; Plantes recueillies par M. M. 
Auquste Chevalier, l'aul Hariot, Leboucher et l'abbé Letacq lors d'une 
herborisalion faile Le 20 août 1904 aux environs de Pré-en-Pail (Mayenne). 
Bull. Soc. des Amis des Sc. nat. de Rouen, 1904, p. 153-157. 

1?) Les températures moyennes de juillet sont à Pré-en-Pail 1701, à Evrou 
18°1. — Maxima en Août : Pré-en-Pail 25°7, Evron 266. — On cultive le 
Camellia en pleine terre à Evron, il gèle à Pré-en-lail. 
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attribuer à une température un peu plus élevée, l’abondance 
aux étangs de Mézangers de Zrapa natans L. et d’Airopsis 
agrostidea DC. à peine connus en Basse Normandie (1). La 
présence à Mortry de Damasonium stellatum relève aussi de 
la même cause: l'aire de dispersion de cette espèce se trouve, 
en effet, dans l'Europe occidentale ‘et méridionale (2). 

Ainsi le faciès boréal de la végétation si marqué sur nos col- 
lines d'Ecouves, d’'Andaines et du Mont Souprat, commencerait 
à s’effacer au pied de la chaîne des Coëvrons, à une distance de 
30 kilomètres à peine, et pour une différence d'altitude, qui ne 
dépasse pas 200 mètres. 


(1) Airopsis agroslidea n’est connu en Normandie qu'à une seule loca- 
lité, l'étang des Noës (commune de Saint-Martin-des-Landes), à 2 kilo- 
mètres des limites de la Mavenne. Cfr. A.-L. LETACQ, Note sur une Gra- 
minée nouvelle pour la flore normanrle (AIROPSIS AïROSTIDEA DC). décou- 
verte à l'étang des Noës, près Currouges (Orne). Bull. Soc. des Amis des 
Sc. nat. de Rouen, 1903, p. 131. 

(2) Nous ajoutons ici quelques notes inédites pour la flore mayennaise ; 
au pied de la buite de Montaiu dont nous fimes l'ascension, nous avons 
recueilli sur des sables granitiques, près du hameau de la Drouaudière : 
Turritis glabra L., Sinapis cheiranthus Koch, Sedum cepæa L., S. 
micranthum Rast. (très abondant), Parielaria erecta Mert. et Koch. et 
Nardus stricta L. — En fait de mousses et de lichens, nous n'avons 
trouvé que des espèces vulgaires et partout répandues. Les champignons 
sont plus intéressants : dans les bois d'Hermet : Amanita spissa Fr., À. 
vaginata var. fulva Gill.. Collybia dryophila Fr., Russula inlegra Linn., 
R. cyanoxantha Sch., Cantharellus cibarius Fr., Boletus flavus With. — 
Sur les sphaignes au bord de l'étang de la Connuère : Tubaria paludosa 
Fr. — Sur des bouses de vache dans le marais de Maison Neuve : Panæo- 
lus phalenarum Fr., — en montant à la buile de Montaigu : Naucoria 
semi-orbicularis var. pediades Fr., Polyporus lucidus Leys. — dans un 
jardin de la Drouaudière : Psathyra conopilea Fr. 


SOCIÉTÉS DES ARTS ; 
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VERS D'ACTUALITÉ 


Par Hippolyte DAGUET, membre titulaire. 


A un poilu chansonnier. 


À M. Edgard LEMESLE. 
Vos chansons du front : Sous la lune blonde, 
Lettre d’un poilu, vous font grand honneur : 
L'une, un peu rêveuse, est fille du cœur 
Empreinte de grâce et de foi profonde. 


L'autre est un soufflet sur la face immonde 
Du chef de bandits, Kaiser, empereur! 
Votre esprit gaulois, d'un rire vengeur, 
Cingle du gredin la triste faconde. 


Mais vos chants de guerre ont un double prix : 

C'est qu'ils sont conçus, c'est qu'ils sont écrits 

« Au sein d'un enfer » dans quelque tranchée. 

Gloire à vous, poilu, qui, sans redouter 

Que votre existence un jour soit fauchée, 

Savez, vrai Français, vous battre et chanter. 
10 Novembre 1918. 


Nom immortel. 


(A mon gendre, le capitaine Bodin, qui m’envoya ce souvenir.) 


Pelit poignard coupe-papier 
Dont la lame courbe rougeoie, 
Si je te contemple avec joie, 
Je pense au modeste troupier 


Juillet 1916. 


Qui peut-être a cessé de vivre 
Depuis que, si coquettement, 
Il te façonna dans le cuivre 
Tiré d’un obus allemand. 


Car, sur ce bijou qui rutile, 

Il semble qu'en lettres de sang 
Flamboie un nom resplendissant : 
C'est l'illustre nom d'une ville 


Plus célèbre que Châteaudun ; 


C'est le nom d'une citadelle 


Rempart de la France: Verdun, 
Dont la gloire est universelle, 


Puisque là, depuis de longs mois, 
Tenant toujours, coûte que coûte, 
Nos poilus ont barré la route 

Au Kronprinz réduit aux abois! 


Aux Rédacteurs du Diable au Cor. 


Journal des 2e et 3° brigades de chasseurs alpins. 


Il faut avoir le diable au corps 


Pour rimer près de la fournaise: 


C'est pourquoi ma lyre française 
Vient chanter vos poètes morts. 


Ils étaient valeureux et forts, 
Aimant la gaîté sans fadaise, 
Ces lutteurs dont la Marseillaise 


Exaltait les nobles efforts. 


Aussi, du fond du cœur, j’admire 
Ces béros gardant leur sourire 
Sous la mitraille et dans la mort. 
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Et je célèbre la vaillance 
Des Rédacteurs du Diable au Cor, 
De ces preux tombés pour la France! 


10 Septembre 1916. 


Simple héros. 


C'est un petit gars vigneron 

Qui s'appelle Chaintron Camille : (‘) 
Il fait l’orgueil de sa famille, 

S'étant conduit en vrai luron. 


Un jour, avec son capitaine, 

— Blessés, pris par les Prussiens — 
Il s'évade et ramène aux siens 

Son chef qu’il porte ou qu'il entraîne. 


Pour ce fait il est décoré: 

On lui donne la croix de guerre, 
Mais il ne se repose guère... 
Dans les chasseurs incorporé, 


Bientôt notre vaillant jeune homme 

Retourne au front devant Verdun... 

ll se bat là comme pas un: 

Maintenant il est dans la Somme! 
44 Octobre 1916. 


(‘) Ce brave, né à Cernay (Loir-et-Cher), est le plus jeune fils de ma 
filleule qui a deux autres fils et un gendre sur le front. 


A la Serbie. 


Quand je songe, Serbie, àtes fils magnanimes, 

Je sens mon cœur vibrer d’un douloureux émoi ; 
Je pense à tes martyrs, à ton auguste Roi; 

Je flétris les bourreaux dont ils sent les victimes. 
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Bulgares ou teutons, tout dégoûlants de crimes, 

Ont cru t’anéantir, te courber sous leur loi, 

O peuple de héros ! mais tu gardes ta foi, 

Et ton honneur — intact — brille encor sur tes cimes. 


Courage ! tu verras refleurir tes beaux jours. 
Vois! le Russe vainqueur arrive à ton secours ; 
Ainsi qu’un vil troupeau, l’autrichien s’affole. 


Tu renaîtras, Serbie, Ô pays glorieux ! 
Et tes fils indomptés, dignes de leurs aïeux, 
Pourront ceindre leurs fronts d'une pure auréole 


23 Juin 1916. 


L'’Heure de la Justice. 


Enfin la Roumanie, à son tour, entre en danse 

Et va marcher au son du c'airon, du tambour : 
Tremble François-Joseph, vieil et hideux Habsbourg, 
Qui méritas cent fois le bagne ou la potence. 


La mort de Battisti demande une vengeance... 
Combien d'autres martyrs te maudissent, vautour! 
De même contre Enver Pacha, contre Cobourg, 
S'élève, des tombeaux, une clameur immense. 


Mais vers le plus bandit de tous, vers l'empereur 
Guillaume Hohenzollern, montent les cris d'horreur 
Des millions d'humains immolés pour sa gloire. 


Aussi, chacun appelle, avec son châtiment, 
L'heure où des alliés sonnera la victoire 
Qui fera s’écrouler le Kolosse allemand! 


29 Août 1916. 


—.430 — 
Les larmes du Kronprinz. 


Donc, ce vil scélérat stigmatise la guerre ! | 
« Il pleure » sur les maux que nous subissons tous. 

— Où sont les fiers couplets que tu chantais naguère 
En lançant sur Paris les légions de loups ? 


Fourbe ! voilà deux ans, tu ne t’attardais guère 

A gémir sur le sort des Belges et sur nous : 
Guillaume et toi, rêévant l'Empire de la terre, 
Vous ne mesuriez pas vos crimes ni vos coups ! 


« S'il ne l'a pas voulu », Lui, l'horrible carnage, 
Toi, tu le désirais : Contemple ton ouvrage, 
Et ne viens pas jouer le désespoir, gredin! 


Père et fils, tous les deux, vous êtes des infâmes, 

Car vous fites périr vieillards, enfants et femmes, 

Mais tes pleurs, d Kronprinz ! sont larmes d'ussassin 
4 Octobre 1916. 


Troisième année ! 


La guerre dure encore... Une troisième année 
S'ouvre, et voici l'hiver : le sang coule toujours! 
0 l'horrible spectacle ! O les sinistres jours 

Où la fleur des humains succombe, moissonnée ! 


Pourtant à nous, français, sourit la Destinée :. 
Nous écrasons le Boche avec nos canons lourds, 

A Verdun, dans la Somme; il appelle au secours : 
La guerre ? illa maudit, lui qui l’a déchaînée ! 


Lui qui, dans son orgueil, affrontait l'univers, 
Il commence à fléchir sous le poids des revers, 
Il craint de voir venir la justice fatale. 


Tremble, cruel Teuton! pleure, lâche bourreau! 

Nous serons sans pitié pour tes larmes, Vandale, 

Et L'enverrons pourrir dans le fond du tombeau! : 
7 Octobre 1916. 
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EXTRAIT DES PROCÈS VERBAUX DES SÉANCES 


de l'Année 19516 


Séance du 9 janvier 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. ROZ, faisant fonctions de SecRÉTAIRS. 


"M. Larue fait une intéressante communication sur la comptabilité à tenir 
en moyenne et petite culture, repoussant avec raison la méthode en partie 
double, trop compliquée et donnant l'explication d'un système de feuilles 
mensuelles, dont il est l’auteur. 

M. Gentil donne lecture de Remarques sur quelques plantes sarthoises, 
one sous les yeux de ses collègues des spécimens conservés dans 
son herbier. 


Séance du 13 février 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

M. Rozé, faisant fonctions de SecRéraIRe. 


M. Monnoyer, membre de la Commission des tinances, lit son rappor 
sur les comptes de l'exercice 1915, qui sont approuvés. 

M. le Président présente ensuite, au nom du Bureau, un projet de budget 
pour 1916, qui est adopté. 

M. Larue donne lecture d'une Notice sur les vitraux des vignerons 
de la Cathédrale du Mans, avec d’intéressantes observations sur les person- 
nages el les attributs qui s’y trouvent représentés. 

M. Gentil, continuant la commuuication commencée à la précédente 
séance, présente des Remarques sur quelques plantes sarthoises ct met 
sous les yeux de la Société les exsiccata de son herbier se rapportant aux 
espèces dont il s'occupe et dont la belle préparation est admirée. 


Séance du 12 mars 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

M. DEscHAwPs LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


Sous le titre : Une vieille famille mancelle, M. Deschamps la Rivière fait 
l'historique de la famille Damrey de Saint Laurent qui, pendant plus de 
trois siècles, tint dans le Maine un rang honorable et dont la dernière 
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descendante, M=° Chandelais de Saint-Laurent, mourut au Mans, en 1903, 
dans une maison occupant en partie l'emplacement où se sont élevés les 
bâtiments de la Caisse d'épargne, dont actucllement un étage sert au loge- 
ment de notre bibliothèque. 


Séance du 9 avril 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. | 
M. Rozé, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


M. le Président présente un travail de M. l'abbé Letacq ayant pour titre: 
Notes zoologiques et observations botaniques recucillies à Assé-le-Boisne, 
signalant en particulier la capture d'un Grèbe jougris (Podiceps grisegena 
Gray), tué sur l’élang d'Assé, dont l'apparition dans notre département était 
demeuré jusqu'ici incertaine. ; 

Au nom de N. lebert, empèché par un deuil récent d'assister à la 
séance, M. le Président communique une lettre circulaire du Comité d'aide 
aux soldats sarthois mutilés, sollicitant notre concours pour cette œuvre de 
bienfaisance, particulièrement patriotique; après délibération. la Société 
décide qu'il sera versé une somme de vingt francs, regretlant de nc pou- 
- voir faire plus, en raison de ses faibles ressources. | 

M. Renard donne ensuite lecture d’une intéressante étude sur Jacques 
Tahureau, né au Mans en 1527 el mort en 1555 et, par des ritalions bien 
choisies, fait ressortir le mérite littéraire de cet aimable poète de Îla 
pléiade qui fut l'ami et l’'émulc de Ronsard et de Joachim Du Bellay. 


Séance du 14 mai 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

M. D&LAUNAY, SECRÉTAIRE. 


M. le D' Delaunay, aide-major au front, profite d'un congé de six jours 
pour assister à la séance et, remplissant ses fonctions de +ecrétaire, pro- 
cède au dépouillement de la correspondance. 

M. Rozé donne lecture du premier chapitre d’un travail très documenté 
sur la Poste aux chevaux et les vnyages d'autrefois, que viennent égayer 
d'amusantles anecdotes, entre autres sur le me-saser du Mans à ! a Flèche. 
et les aventures plaisanles que provoquait parfois la promiscuité des 
chambres d'auberge, 

M. Deschamps la Rivière lil ensuite une Nouvelle ayant nour titre : 
Antoine, dramalisant l’histoire véridique d'un vol important commis au 
Mans jadis, qui fut suivi de restitution quelques annés après. 
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Séance du 18 juin 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

M. DEscHampPs LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


N. Robert Triger expose que pendant la guerre de 1870, lord Kitchener, 
engagé volontaire et faisant partie de la 2° armée de la Loire, s'est trouvé 
de passage au Mans. Il serait intéressant d'avoir des détails sur son séjour 
dans notre ville. M. Triger demande à ses collègues de vouloir bien l’aider 
si possible dans les recherches qu'il poursuit à ce sujet 

M. Rozé donne lecture de la seconde partie de son travail sur la Poste 
7 chevaux. Il y joint des souvenirs persoanels qui en augmentent l'in- 
térêt. 


Séance du 16 juillet 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. DescHamPpe LA RIVIÈRE, SECRÉTAIRE. 


Lecture est donnée par M. Rozé d’un travail ayant pour titre : Les landes 
du Maroc manceau, par M. Larue, absent par suite de son départ comme 
chef de détachement de prisonniers de guerre en Beauce pour les mois- 
sons. 

M. Gentil expose que le nom de Pontlieue, sur le territoire duquel se 
trouve le dit Maroc, ne vient pas, ainsi qu’on pourrait le croire de Pons 
leucæ, pont situé à une lieue du Mans ; mais, comme l'établissent les docu- 
ments cités par Renouard et Pesche, qu'il a pour origine Pontis leva, qui 
doit se traduire par Pontlève, comme bien des personnes l’écrivaient et le 
prononçaient encore il y a cent ans, désignant le pont qui termine la levée 
conduisant du Mans à l'Huisne. 


Séance du 10 octobre 1915. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. Rozé, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


Lecture est donnée d'une Note de M. l'abbé Letacq sur les Monotropa 
hypophagos Dumort. et M. hypopilys L. observés aux environs d'Assé-le- 
Boisne. 

M. Gentil présente un travail sur les Graminées sarthoises, ayant pour 
bat d'en simplifier l'étude en s'appuyant uniquement pour la détermination 
sur les caractères faciles à constater en cours d'herborisation, sans sc 
préoccuper de leur valeur taxinomique. 
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Séance du 12 novembre 1916. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. Rozé faisant fonctions de S&CRÉTAIRE, 


M. le Président donne communication d'une lettre de M. le Préfet, l'in- 
tormant que le Conseil général de la Sarthe a maintenu à son budget de 
1917 la subvention de 500 fr. qu'il accorde chaque année à notre société. 

Lecture est donnée d’une Note sur le Sedum micranthum Bast. dans le 
Maine, par M. Gerbaull. 

M. le Président présente un travail de MM. Letacq et Gerbault sur la 
flore de Mézangers (Mayenne). 

Sous le titre : Vers d'’actualilé, M. Daguet donne lecture de poésies 
patriotiques, dont il est l’auteur. 

M. Robert Triger entretient la société de la récente visite qu'il a faite à 
Reims. Après avoir raconté, avec humour, les difficultés et les péripéties 
de son voyage, notre honorable vice-président fait l’attristant tableau des 
rüines dé la cité rémolse. Le but principal de son pèlerinage archéologique 
était naturellement la cathédrale. C’est avec une émotion partagée par ses 
auditeurs qu'il décrit l'état où l’a mise la rage teutone. Ce récit vécu, reli- 

gieusement écouté par la Société, l'a vivement impressionnée. 


Séance du 10 décembre 1916. 
PRÉSIDENCE BE M. GENTIL, 
Président. 

M. Cuausson, faisant fonctions de SECRÉTAIRE. 


Lecture est donnée d'un travail de M. Rozé ayant pour titre quelques mots 
sur les chèques postaux, indiquant les facilités que l'adoption de cette 
mesure doit procurer au commerce. 

1l est ensuite procédé au renouvellement du Bureau pour les années 
4917 et 1918, par voie de scrutin secret et individuel, conformément à 
l'article 13 des statuts. — Sont élus : 


Président : M. GENTIL ; 

Vice-Présidents : MM. TRIGER et DELAUNAY ; 

Secrétaires : MM. DÉAN-LAPOnTE, DESCHAMPS LA RIVIÈRE et RENARD ; 
Trésorier : M. CRAUSS0N ; 

Archiviste : M. ROZÉ ; 

Archiviste-adjoint : M. CORRAARD. 


— 485 — 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 


XXXVIIS DE LA 2° SÉRIE. — ANNÉES 1915 ET 1916 


Pages 

Absence héréditaire de l'éperon floral dans une lignée de Linaria 
Cymbalaria Mill., par M. GEHBAULT....... .....,..........,.0. : 16 
Antoine (nouvelle Sarthoise par M. DESCHAMPS LA Rivière. ci 3 

_À propos d'une séance du Bureau oo e . du _ en ‘178, 
par M: LRBERT. 5. toner minou etoiles 00 
Bibliographie botanique Sarthoise, par M. GewriL. sessossrvessssccsse 190 
Contribution à l’histoire des forges de la Sarthe, par M. Roquet. .. 157 


Croquis du front, par M. DELAUNAY....................... issus 1 
Etude comparative sur la flore de France et la flore du Kouy-Tchéou 
(Chine), par Mgr LÉVRILLÉ............,.,...., ds: snosososre 33 
Extraits des procès-verbaux des séances............. spi 3227, 4 
Gloire aux Sarthois, par M. DAGURT.......,........,... éoeiess vos. 174 
Graminées sarthoises, par M. GENTIL.............. dicstoi soscorcce 3 
Hymne à la France, par M. RENARD... ........ Mori is ice . 188 
Jacques Tahureau, par M. RENARD................. RU . 312 
La poste aux chevaux; voyages d'autrefois, par “. ROZÉ. int des 205 
La poste dans le Maine, à la fin du xvine siècle, par M. Rozé......,. 113 
Les landes du Maroc manceau, par M. LARUE................ ee 387 


Les plantes utiles et ornementales du Kouy-Tchéou rs par 
Mgr LÉVEILLÉ.. Rois rauiseenositiduertianecieduns, CIS 


Liste des némbres de la Société. don item tient L ÿ 

Môûriers et vers à soie dans le Maine, par M. Catar. site désssesse (108 
Note sur la flore de Mézangers (Mayenne), par MM. Leraco et GER- 

. RAULTS 45500 sise lens does “vue coseéarsocisere 19 
Note sur le Sedum mieranthum Bast. dans le Maine, par hi. Gun 

BAULT...... stone essieu Side os vite . 410 


Note sur les Campagnols des environs d'Alençon, par M. Leraco..... 921 


À 


— 436 — 


P 
Notes sur les Monotropa hypophagos Dumort. et M. hypopitys L., F0 
observés aux environs d'Assé-le-Boisne, par M. LETAcQ........... 405 
Notes sur la Société des Arts du Mans (1801-1915), par M. GENTIL... 4 
Notes zoologiques et observations botaniques recueillies à Assé-le- 


Boisne, par M. LeTACQ ........... RS ones . 254 
Sonnets d'Italie, par M. DAGUET........... Vases e dsséen ones 40 
Une vieille famille mancelle, par M. DEescHamPs LA RIVIÈRE.......... 233 
Vers d'actualité, par M. DaGur......,...........,. soso. 428 
Viola eburnea, par M. GERBAUT................ rs icones 139 
Vision de guerre, par M. SCHWINGROUBER............ étend 13 
Le 


Digitized by Google 


PERIODICAL 


= Re PU OU DS ME où me 


Ke 


cs PMR en ne—— 


GQrs. 
© 
(® | 
Q 


